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LE  DROIT  PRIME  LA  FORCE 


A  ne  considérer  que  le  présent,  on  pourrait  douter  de 
l'âvcnir  et  détetpérer  du  progrès  Jamais,  en  efifet,  le  pro- 
grès n'a  subi  un  pareil  recul,  jamais  llinmanité  n'a  été 
prédpttée  dans  on  pareil  abime  de  folie,  de  haine,  de 
destruction,  jamais  le  monde  n'a  été  ensanglanté  par 
une  guerre  plot  sauvage  et  jamab  une  pareille  vtsioo 
d'horreur  n'a  pa»é  sous  ses  yeux  ! 

Qui  pouvait  s'attendre  à  une  aussi  efiiro>*able  aven- 
ture ?  Qui  pouvait  croire  qu'elle  était  possible  ?  Est-ce 
que  le  besoin  d'une  entente  dans  les  reladoi»  interna- 
tionales ne  s'affirmait  pas  chaque  jour  avec  plus  de  force  ? 
Rst-ce  qu'à  en  juger  par  tout  un  ensemble  de  manifes- 
Utions  extérietn'es  on  ne  semblait  pas  marcher  à  grands 
pas  vers  cette  entente  ?  Pour  n'en  dter  que  quelque»- 
unes,  est-ce  qu'on  n'avait  pas  mis  sur  pied  une  législa- 
tion internationale  pour  la  protecCkm  des  travailleurs,  et 
toute  une  série  d'unions  intenutionales  destinées  à  satis- 
6dre  aux  besoins  les  plus  divere  de  la  vie  internationale  ? 
Il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  organismes  internatio- 
naux créés  par  des  conventions  interoatîoDalea,  et  fbnc* 
tiomant  U  plupart  au  mojren  de  subventions  fournies 
par  les  Etats.  Chaque  année  voyait  le  nombre  s'en 
areroHre  et  l'on  rêvait  même  de   grouper  la  phtpait 
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d'entre  elles  dans  une  organisation  centrale.  N'avait-on 
pas  vu  se  constituer  à  La  Haye,  en  1899,  une  union 
de  vingt-six  Etats,  englobant  ainsi  presque  tous  les 
Etats  du  monde,  pour  le  règlement  pacifique  des  conflits 
de  caractère  international,  avec  une  commission  perma- 
nente d'arbitrage  et  un  bureau  international  établi  à 
La  Haye  ?  Plus  de  cent  traités  spéciaux  d'arbitrage 
avaient  été  signés  entre  de  nombreux  Etats,  et  si  l'Alle- 
magne y  eût  consenti,  on  serait  arrivé,  en  1907,  à  la 
conclusion  d'un  traité  universel  d'arbitrage.  La  plupart 
des  traités  de  commerce  conclus  depuis  vingt  ans  con- 
tenaient aussi  la  clause  d'arbitrage.  C'était  la  société  des 
nations  qui  semblait  vouloir  sortir  de  son  état  un  peu 
chaotique  et  se  transformer  en  une  société  organisée. 
Toutes  les  associations  commerciales,  industrielles,  socia- 
listes et  ouvrières,  religieuses,  pacifistes,  qui  multipliaient 
chaque  année  leurs  réunions,  tous  les  congrès  qui  se 
succédaient  toujours  plus  nombreux,  toutes  ces  forces 
semblaient  conspirer  pour  le  maintien  de  la  paix  et  nous 
emporter  dans  un  courant  puissant,  irrésistible,  vers 
l'entente  et  la  fraternité.  Les  chefs  d'Etat  eux-mêmes 
et  leurs  ministres,  chaque  fois  qu'ils  se  rencontraient 
dans  des  visites  qui  devenaient  chaque  année  plus  fré- 
quentes, entonnaient  à  l'unisson  un  hosanna  pour  la 
paix! 

Il  y  avait  sans  doute,  dans  la  plupart  de  ces  manifes- 
tations, une  part  de  sincérité  indéniable,  elles  reflétaient 
bien  les  aspirations  qui,  en  général,  s'agitaient  au  fond 
de  l'âme  des  peuples.  Et  cependant  tout  cela  sonnait 
faux,  tout  cela  n'était  qu'un  trompe-l'œil  !  Trop  enclins  à 
l'optimisme,  nous  nous  laissions  duper  par  les  appa- 
rences et  nous  ne  discernions  pas  les  signes  avant- 
coureurs,  pourtant  bien  visibles,  de  la  catastrophe  qui 
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«liait  s'abattre  sur  l'Europe,  et  lee  forcée  dettnicttTee 
dangereuses  qui,  derrière  ces  appaienoee,  agiseaient  eo 
•eut  contraire.  Noos  ne  nous  reodîoot  pas  compte  que 
l'édifice  eoos  lequel  s'abritait  notre  sécurité  était  menacé 
et  ne  repoMtt  pas  sur  dee  basée  tolidea.  Des  craquemeata 
sinistfes  atsaient  dû  cependant  nous  sTertir  qu'il  alfadt 
s'effondrer  au  premier  choc  ! 

Un  premier  signe  qui  aurait  dû  d'abord  tenir  noire 
attention  en  éveil,  c'est  qu'au  lieu  de  seconder  l'osone 
de  La  Haye  et  la  politique  d'entente  qu'elle  deratt 
inaugurer,  on  cherchait  plutôt  un  peu  partout  i  la  con- 
trarier et  à  la  discréditer.  Las  plus  hautes  intelligences 
de  la  science,  les  savants  les  plus  éminents  du  droit 
international  avaient  beau  répéter  à  l'envi  qu'il  âdlait 
travailler  à  établir  une  justice  internationale,  que  c'était 
là  on  postulat  de  l'avenir  et  que  l'csuvre  de  La  Haye 
constituait  pour  cela  un  heureux  commencement  qu'il 
fkllait  développer,  elle  ne  rencontrait  ailleurs,  dans  les 
chancelleries,  dans  la  plupart  des  sphères  gouverne- 
mentales et  militaires,  dans  les  milieux  diplomatiques, 
que  doute  et  défiiveur.  On  ne  voulait  pas  reconnaître 
son  utilité  ;  on  n'en  parlait  le  plus  souvent  qu'avec 
un  scepticisme  railleur,  on  la  tournait  en  dérision,  et 
il  n'est  pas  téméraire  de  dire  que  sans  la  voksité  éner- 
gique du  président  Roosevelt,  qui  força  par  son  initia- 
tive la  réunion  de  U  seconde  conférence  de  La  Ha3re, 
en  1 907,  elle  n'eût  sans  doota  pas  été  réunie  et  l'oBarre 
de  La  Haye  serait  tombée  en  léthargie. 

On  se  souvient  que  les  délégués  des  vingt-six  Etats 
qui  avaient  pris  part  à  U  première  conférence  de  1S99 
avaient  voté  à  fmmammiSé,9n  même  temps  que  la  conven- 
tion pour  le  règlement  pacifique  des  conflits  internatio- 
naux et  celle  coocecnant  les  lois  et  coutumes  de  la 
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guerre,  une  résolution  ainsi  conçue  :  «La  Conférence 
estime  que  la  limitation  des  charges  militaires  qui  pèsent 
actuellement  sur  le  monde  est  grandement  désirable, 
dans  l'intérêt  du  bien -être  matériel  et  moral  de  l'huma- 
nité. » 

La  Conférence  y  avait  ajouté  le  vœu  «  que  les  gouver- 
nements recherchent  sans  plus  de  retard  les  bases  d'une 
entente  pour  arriver  à  la  limitation  des  forces  armées  de 
terre  et  de  mer  et  des  budgets  de  guerre.  » 

Les  Etats  se  rendaient  donc  bien  compte  de  la  néces- 
sité d'endiguer  le  courant  des  dépenses  militaires,  qui 
devenaient  ruineuses  pour  leurs  finances  et  dangereuses 
pour  la  paix  générale,  et  de  chercher  une  organisation 
qui  garantît  mieux  la  sécurité  de  tous.  Dans  la  discus- 
sion, plusieurs  voix,  parmi  les  plus  autorisées,  firent 
clairement  entendre  que  si  les  grandes  puissances  ne  se 
mettaient  pas  d'accord  pour  arrêter  cette  course  folle 
aux  armements,  on  arriverait  fatalement  à  une  impasse 
dont  on  ne  pourrait  sortir  que  par  les  armes. 

On  peut  von:  aujourd'hui  ce  qu'il  est  advenu  de  ces 
vœux  et  de  ces  avertissements  !  Rien:  tout  cela  est 
resté  stérile  !  Seule  l'Angleterre  prit  une  initiative  dans 
ce  sens  lorsque  W.  Churchill  proposa  à  l'Allemagne  de 
mettre  un  arrêt  réciproque  à  l'extension  des  dépenses 
navales  des  deux  pays.  Il  semblait  un  moment  que 
l'Allemagne  allait  adhérer  à  cette  proposition,  mais  elle 
échoua  devant  l'intransigeance  du  parti  militaire  alle- 
mand. Et  ce  fut  tout  ! 

La  course  aux  armements  continua  de  plus  belle,  les 
préparatifs  militaires  se  poursuivirent  avec  encore  plus 
de  fièvre  ;  on  vota  de  nouvelles  lois  militaires,  de  nou- 
veaux crédits  militaires.  Par  une  étrange  et  douloureuse 
contradiction,  au  lieu  de  s'orienter  vers  la  paix,  selon  le 
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vœo  des  peuples,  oo  t'oneoU  ma  oootrmire  toujours  pàui 
ven  la  guerre.  Le  del  oootimMi  à  t'obtcurcir,  b  foudre 
(iermit  en  sortir.  On  sait  comment  elle  éclata  arec  l'ulti* 
matum  adiewé  %  la  Serbie  I 

Mats  il  y  avait  un  tymptàme  bien  plus  alarmant» 
c'ert  que,  malgré  tous  les  progrès  et  tous  les  efforts 
6uts  pour  améliorer  dans  la  sens  de  l'équité  et  du 
droit  les  relations  intetnatiottales,  l'idée  du  droit  per* 

lait  de  plus  en  plus  de  terrain  dans  la  politique  inter- 

uitionale  et  avait  fini  par  tellement  s'aflfiubltr  que 
.  un  restait  indifférent  devant  les  atteintea  portéea  an 
droit  des  gens,  au  respect  des  traités,  et  devant  les 

niquités  qui  se  coannettaieQt  dans  la  vie  des  peuplée. 
Kn  d'antres  temps,  dans  la  période  qui  suivît  1848,  où 
un  soufBe  de  régénération  et  d'idéalisme  passait  sur 
l'Europe,  la  oonsdeooe  humaine  se  fût  révoltée  et  eût 
âût  retentir  le  monde  de  ses  protestations.  Haïs  elle  ne 
\nbrait  plus  comme  autrefois  ;  elle  s'était  laissé  aussi 
mAueiK»-  et  intimider  par  le  prestige  de  la  force.  L'idée 
de  la  force  détrônait  de  plus  en  plot  celle  du  droit,  et  la 
célèbre  maxime  itiise  en  honneur,  dit-on,  par  le  chance» 

ier  Bismarck,  Jm  force  prtme  U  droii,  commentée  et 
développée  par  l'historien  Treitschke  et  par  des  prote- 
seun  tels  que  Laband,  Spahn,  Lasson,  Oocken,  et  d'autres 
encore,  avait  fiut  son  chemin  dans  les  esprits.  La  poli- 
tique  qui  preiuût  le  dessus  devenait  de  plus  en  plus 
r^alislt,  visant  avant  tout  à  bi  conquête  et  à  la  salii- 
Tadion  d'intérêts  matérieb,  sans  trop  s'embamneer  des 

lo^tlôiis  de  morale,  de  senttaient  et  de  cooacience,  ne 

lt  que  de  vues  égoislea,  et  de  cette  formule 

.pratique  :  Tout  est  permis  lorsqu'on  réussit  I 

Si  l'on  interroge   l'hisloire  des   qinuante  dernières 

on    peut  se  convaincre,  en  eflet,  qtie  jamais, 
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dans  une  aussi  courte  période,  on  n'a  vu  se  pcipéLrer 
autant  de  défections  sur  le  terrain  du  droit  international, 
autant  d'atteintes  à  la  foi  des  traités,  autant  d'injustices 
et  d'iniquités  1 

Comment,  par  exemple,  a-t-on  respecté  et  lait  respec- 
ter les  stipulations  du  traité  de  Berlin  de  1878  ?  Il  avait 
été  stipulé  que  les  puissances  devaient  travailler  de  con- 
cert à  améliorer  le  sort  des  chrétiens  se  trouvant  sous  la 
domination  musulmane,  notamment  les  populations  de 
l'Arménie  et  de  la  Crète.  On  avait  solennellement  ga- 
ranti aux  Arméniens  leur  sécurité,  leur  vie  et  leurs 
biens  ;  on  leur  avait  promis  un  statut  de  réformes  que  le 
sultan  devait  accomplir  à  brève  échéance.  La  politique 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  s'y  employa  au  début, 
mais  l'Allemagne  et  l'Autriche  suivirent  la  politique  in- 
verse, l'Allemagne  se  constitua  la  protectrice  des  agisse- 
ments du  sultan.  Le  traité  de  Berlin  fut  ainsi  mis  en 
échec  par  l'antagonisme  des  puissances  qui  l'avaient  si- 
gné et  devaient  le  faire  respecter.  Abdul-Hamid,  ayant 
les  mains  libres,  en  profita  pour  assouvir  son  fanatisme 
sanguinaire,  et  l'on  put  assister  par  la  faute  des  puis- 
sances et  de  leurs  rivalités,  et  par  leur  complicité,  à  cet 
attentat  sans  pareil  de  regorgement  d'un  peuple.  Son 
extermination  systématique  se  poursuit  aujourd'hui,  sans 
que  personne  puisse  réagir  efficacement,  par  ces  Jeunes- 
Turcs  qui  avaient  autrefois  condamné  avec  indignation 
cette  politique  abominable  d' Abdul-Hamid,  et  qu'ils  re- 
prennent pour  leur  compte.  Le  crime  qui  va  s'accomplir 
aujourd'hui  sera  le  plus  monstrueux  que  l'histoire  aura 
connu  et  pèsera  éternellement  sur  la  conscience  de 
l'Europe  ! 

Puis  ce  furent  les  Cretois  qui  eurent,  par  suite  d'une 
protection  insuffisante  des  puissances,  à  se  défendre  con- 
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tre  àm  mettiret  d'intolérance  et  d'oppri 

reoomreléet  et  qui  remplirent  durant  des  annéei  de  lem 

doléincea  les  chanoeUeriet  d'Europe. 

Enfin,  pour  achever  de  détruire  œ  chifibo  de  pepéer 
qu'était  devenu  le  traité  de  Berlin,  ce  fut  l'Autriche,  au- 
quel oe  traité  ne  reconnaittait  qu'un  droit  de  cootiôle 
âdmiiiittratir  sur  la  Botnie-Herzégovine,  qui  trana- 
Ibnna  un  beau  matin  ce  droit  en  un  droit  de  twiwaineté 
et  t'annexa  cet  territoiret. 

Voilà  comment  fat  retpecté  le  traité  de  Berlin  1 

Combien  d'aotret  abat  de  la  force,  d  antrtt  acCea  coq* 
trairet  au  droit  det  gens  ne  pourriont-nout  pat  encore 
relever  ! 

L'Altace-Lorraine  n'a-t-elle  pat  été  toumiae  au  ré- 
gime le  plut  arbitraire  et  le  plut  oppreatîf  pour  aboutir 
à  ce  rétultat  de  rendre  encore  plut  réfractaire  aprèt  qua- 
rante ant  la  majorité  det  éléments  indîgèoet?  X'avoot* 
août  pat  vu  appliquer  à  la  Pologne,  surtout  à  la  Polo- 
foe  allenuuide,  let  procédét  let  plut  violeutt  pour  arri- 
Ter  à  ta  dénatiooaltsatioo,  comme  ti  januût  oo  pouvait 
arriver  k  dénationaliter  un  peuple  contre  ton  gré  !  Et 
let  franchises  dont  jouistait  la  Finlande  arrachées  gra- 
it  à  cette  province  I  Et  les  penécutioot  tant 
renouvelées  contre  let  Jui(t  I  Et  let  procédés  vio- 
lents, souvent  inhumains,  employés  dant  l'exploitation 
du  Congo  et  qui  ont  motivé  let  plut  gravet  critiquât  I 

L'Angleterre  n'a-t-elle  pat  refuté  trop  loogtempt  à 
l'Irlande  la  dote  d'autonomie  et  let  coooeasiont  légitîmet 
qu'elle  revendiquait  ?  N'a-t-elle  pat  autai  écraté  par  la 
force  la  République  det  Boers,  tandis  qu'elle  aurait  pu 
résoudre  ce  conflit  par  det  moyent  padfiquet  et  tmit 
voir  t  éloigner  d'elle  pour  un  moment,  comme  cek  a  eu 
lieu,  let  tympathiet  det  autret  nations  ?  Elle  lut  a  dt- 


puis  reconquises,  car  elle  a  compris  que  ce  n'était  pas 
par  la  force  brutale,  par  le  terrorisme,  qu'on  amène  à 
soi  une  population,  mais  que  les  moyens  les  plus  effica- 
ces, ceux  qu'elle  a  immédiatement  mis  en  pratique  dans 
les  républiques  du  sud  de  l'Afrique,  sont  la  supériorité 
morale  et  les  procédés  de  la  générosité  et  du  cœur  I 
L'Amérique  elle-même,  dans  sa  guerre  avec  l'Espagne, 
n'a-t-elle  pas  été  prise  d'un  accès  d'impérialisme,  mais 
pour  s'appliquer  îiussitôt,  il  faut  le  reconnaître,  à  le  faire 
oublier,  en  organisant  aux  Philippines  un  régime  de  to- 
lérance, de  douceur  et  de  bonne  administration  ? 

Trop  souvent  les  grandes  puissances,  grisées  par  la 
force,  se  sont  arrogé  le  droit  d'employer  la  force  des  ar- 
mes, non  pour  protéger  la  sécurité  et  la  vie  de  leurs 
nationaux,  ce  qui  était  légitime,  mais  pour  s'implanter 
dans  des  pays  d'outre-mer,  pour  s'y  tailler  des  posses- 
sions et  s'agrandir  aux  dépens  d'autrui.  C'est  pour  se 
protéger  contre  ces  usurpations  et  contre  la  violation  des 
droits  des  petites  nationalités  que  les  Américains  ont 
adopté  la  doctrine  de  Monroë.  Ces  expéditions,  que  le 
roi  de  Suède,  dans  un  récent  jugement  d'arbitrage,  n'hé- 
sita pas  à  condamner,  se  masquaient  souvent  d'un  but  hu- 
manitaire et  civilisateur.  On  prétendait  porter  par  la  force 
chez  les  barbares  les  bienfaits  de  notre  civilisation,  de 
la  religion,  de  l'humanité,  tandis  qu'en  réalité  on  cher- 
chait le  plus  souvent  à  les  exploiter.  Ils  peuvent  aujour- 
d'hui prendre  leur  revanche,  ces  barbares,  nous  opposer 
qu'ils  le  sont  moins  que  nous  et  nous  donner  des  leçons 
d'humanité  ! 

Toute  cette  politique  de  violence  et  d'injustice,  de 
méconnaissance  des  principes  du  droit,  à  laquelle  ve- 
naient s'ajouter  les  excitations  d'un  chauvinisme  malsain 
et  belliqueux  qu'on  avait  réussi  à  réveiller  dans  certains 
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pays,  en  le  oonfoodant  avec  le  patriolisiiie,  ùàmii  peser 
«ur  U  vie  ioteniatiaoale  des  inquiéiiidee  et  uo  malaise 
qtû  auraient  dû  av«tsr  lea  moiot  dainroyanU  que  Doat 
éuoos  sur  un  terrain  glissant,  où  l'oo  est  de  plus  en  plus 
tenté  de  recourir  aux  ezpédîenU  de  la  force  et  où  ceux 
qui  se  aoient  les  plus  forU  et  les  maîtres  de  l'heure  ris- 
quent de  succomber  fiKâlemeot  au  vertige  dangereux  de 
la  for». 

Les  ttrnaliH^  ont  aussi  contribué  à  ce  malaise  en  dé- 
sertant le  drapeau  du  droit  pour  arborer  celui  de  la 
foroe.  Au  lieu  de  se  constituer  partout  les  ennemis  de  la 
force  et  de  la  violence,  ils  ont,  au  contraire,  préconisé 
trop  souvent  pour  résoudre  les  problèmes  et  les  ditlcul- 
tés  qui  surgissaient  sur  le  terrain  économique,  non  pas 
la  voie  de  l'évolution  par  des  réformes  pacifiques,  celle 
de  '  -»-*Mge»  mais  le  recours  à  la  force  et  les  moyens 
rës  iiaires.  Et  ce  n'était  pas  une  des  moindrss 

contradictions  de  notre  époque  que  de  voir  les  organisa- 
tions ouvrières  condamner  la  guerre  entre  les  peuples, 
sur  le  terrain  international,  mais  prêcher  et  déchaîner  te 
guerre,  la  lutte  de  classes,  à  l'intérieur  des  nations  I 

La  menace  de  guerre  était  ainsi  suspendue  sur  nos 
tètes.  Il  n'était  besoin  pour  déterminer  l'explosion  que 
d'une  étincelle  1  Et  l'étincelle  s'est  produite,  et  la  guerre 
est  venue,  plus  furieuse,  plus  acharnée,  plus  meurtrière 
que  jamais,  embrasant  tout  le  continent,  mettant  en 
csQvre  toutes  les  ressources  accumulées  de  la  paix  ar^ 
mée,  tous  les  moyens  de  destruction  les  plus  formida- 
bles, et  aooHBuhmt  des  soaffirances,  des  mines,  des  bai* 
•es  qui  dipasssnt  tout  ce  que  l'histoire  Jusqu'ict  a 
connu  t  Et  elle  ùài  rage  depuis  seûn  mois,  sans  qu'on 
en  prévoir  la  fin,  ni  en  prédire  l'issoe. 

On  peut  cependant  dès  maintenant  hire  certaioee 
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ooDsUtations  et  en  dégager  certaines  leçons  que  la  suite 
des  événements  viendra  sans  doute  confirmer.  Consta- 
tons d'abord  que  le  premier  choc  des  armées  centrales 
s'est  brisé  devant  la  résistance  des  Alliés.  Aujourd'hui 
les  forces  des  belligérants  se  tiennent  en  échec;  il  y  a 
place,  sans  doute,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  pour 
bien  des  surprises,  mais  les  forces  en  présence  se  ba- 
lancent et  se  neutralisent  et  cela  pourra  durer  aussi 
longtemps  que  l'usure  sera  la  même  d'un  côté  que 
de  l'autre,  que  les  ressources  de  guerre  se  maintiendront 
de  part  et  d'autre  dans  une  proportion  égale  comme 
nombre  et  qualité  de  combattants,  et  que  les  approvi- 
sionnements, surtout  en  munitions,  seront  aussi  abon- 
dants des  deux  côtés.  Mais  si  l'usure  devient  plus  rapide 
chez  un  groupe  de  belligérants  que  chez  l'autre,  si  les 
ressources  en  hommes,  en  matériel,  en  munitions,  de- 
viennent plus  abondantes  d'un  côté  que  de  l'autre,  si 
l'épuisement  et  la  fatigue  se  font  sentir  davantage  d'un 
côté  que  de  l'autre,  alors  la  situation  se  modifiera  et  l'on 
pourra  attendre  des  résultats  plus  ou  moins  décisifs. 

Mais  sans  attendre  jusque-là,  on  peut  déjà  dégager 
du  drame  sanglant  qui  se  déroule  devant  nous  une  leçon 
qui  se  rectifiera  avec  la  suite  des  événements  :  c'est  que 
la  guerre,  dans  les  conditions  où  elle  se  fait  aujourd'hui, 
est  tellement  révoltante  et  odieuse  dans  ses  procédés, 
tellement  calamiteuse  dans  ses  résultats  pour  les  uns  et 
pour  les  autres,  pour  les  belligérants  et  les  non-belligé- 
rants, entraîne  un  tel  appauvrissement,  et  est  en  outre 
tellement  inefficace  qu'on  doit  la  proscrire  définitive- 
ment au  nom  du  salut  de  l'humanité,  de  l'expérience  et 
de  la  raison,  et  que  toutes  les  nations  de  l'univers,  si  elles 
ne  veulent  pas  se  suicider,  si  elles  ont  encore  l'instinct 
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de  la  oootemtioo,  doivent  se  ginmtir  per  dee  meiarae 
d'ensemble  contre  le  retour  d*tm  pareil  fléau. 

Dann  la  guerre  actuelle,  il  y  a  tans  dôme  un  painaot 
conflit  d'intérêts  politiques  et  de  rhralHés  éooooiiik|iiee» 
un  conflit  de  races  et  de  peuples,  mais  il  y  a  en 
même  temps,  le  choc  de  deux  conceptions  politiques, 
odeotées  en  sens  oootraire,  l'une  tendant  à  doooer  à  la 
force  la  prépondérance  dans  la  marche  des  ciioeee 
humaines,  l'autre  tendant  à  faire  prédominer  et  à  Eure 
reconnaître  l'idée  du  droit  et  de  la  solidarité  comme 
l'idée  maîtresse  et  direcCrioe  dans  la  TÎe  internationale  et 
dans  les  rapports  entre  natiooa. 

Laquelle  de  ces  deux  ooooeplsoos  sortira  Yaincoe  du 
gigantesque  duel  auquel  nous  assistons  ?  On  peut  déjà 
conclure  des  événements  que  la  cooceptioa  de  la  force 
subira  une  déàute  dont  elle  ne  se  relèvera  pas,  qu'elle  a 
hil  son  temps  et  qu'elle  doit  être  éliminée  et  remplacée 
par  autre  chose.  Une  nation,  quelle  qu'elle  soit,  ne  doit 
plus  songer  k  imposer  par  la  force  ses  idées,  sa  culture» 
ton  organisation,  et  ne  peut,  par  ce  moyen,  s'anurer  des 
avantages  certains  et  durables  au  point  de  vue  politique 
ou  économique.  C'est  la  plus  chimérique  et  la  plus  dan- 
gereuse  des  illusions.  La  guerre  devient  donc,  aujourd'hui 
surtout,  la  plus  fausM  des  spéculations  et  la  plus  crimi* 
nelle  des  aventures.  Ce  qoe  la  guerre  actuelle  démon- 
trera, ce  qu  elle  démontre  déjà  snffisammenl,  c'est  que 
les  nations  belligérantes  sortiront  de  la  lutte  complète- 
ment épuisées,  et  qu'il  n'y  aura,  lorsqu'on  fera  le  compte 
de  œ  qu'elle  aura  coûté  aux  unes  et  aux  autres,  dca  viea 
humaines  qui  auront  été  sacrifiées,  de  la  masM  de 
richesses  et  de  capiuux  qui  auront  été  détruiu,  que  dea 
^>^nmcui  I  L'Allemagne,  par  eiemple,  qui  marchait  à  la 
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tète  des  nations  au  point  de  vue  de  l'activité  industrielle 
et  commerciale,  qui  était  en  voie  de  faire  la  conquête 
des  marchés  du  monde,  qui  était  arrivée  à  un  degré  de 
prospérité  matérielle  dont  elle  pouvait  s'enorgueillir  et 
qui  n'était  dépassé  par  aucune  autre,  sera  peut-être, 
lorsqu'elle  fera  le  bilan  de  ses  pertes,  la  plus  éprouvée, 
la  plus  diminuée  dans  sa  vie,  dans  sa  fortune,  et  celle  qui 
rencontrera  le  plus  d'obstacles  dans  le  relèvement  de  son 
crédit  et  de  son  commerce. 

La  vérité  qui  se  dégage  déjà  pour  l'avenir,  et  que  le  spec- 
tacle de  la  guerre  actuelle  enracinera  au  plus  profond  des 
esprits  et  des  consciences  les  plus  rebelles,  c'est  que  ce  n*est 
plus  sur  une  concurrence  ruineuse  des  armements,  sur  le 
sophisme  de  la  paix  armée,  sur  les  combinaisons  et  les 
calculs  de  la  force,  sur  le  mépris  ou  l'oubli  des  principes 
de  la  morale  et  du  droit  que  l'on  pourra  asseoir  une  paix 
mondiale  solide  et  durable^  et  assurer  la  prospérité  des 
nations  et  leur  bien-être,  mais  sur  le  labeur  intelligent 
et  persévérant  des  uns  et  des  autres,  sur  une  politique 
d'entente  déjà  réalisée  dans  tant  de  domaines  de  leur 
vie  collective,  sur  le  respect  des  droits  de  chacun  et  sur 
la  paix  juridique. 

Tel  est  le  verdict  qui  ressort  déjà  maintenant,  et  qui 
ressortira  encore  avec  une  force  plus  saisissante,  quels 
qu'en  soient  les  résultats  définitifs,  de  la  terrible  épreuve 
que  nous  traversons. 

L'intérêt  supérieur  des  nations,  c'est  donc  de  respecter 
le  droit,  la  vie,  la  fortune  des  autres.  Ne  serait-il  pas 
temps  de  le  comprendre  et  de  renoncer  à  cette  funeste 
hérésie,  qui  n'est  qu'une  survivance  du  moyen  âge,  con- 
sistant à  croire  que  cet  intérêt  c'est  de  chercher  à  dominer 
les  autres,  à  les  appauvrir  et  à  les  ruiner  ?  Diminuer  la 
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Uxœ  de  oootomiiifttioa  d'un  p«3rs,  réouer,  le  dépeupler. 
rAUemagDe  vient  de  le  ûure  avec  la  Belgique, 
•00  déreloppement  industriel,  n'est-ce  pas  là  une 
aberration  de  la  force  et  une  conduite  dJamétfaJemeat 
opposée  à  un  intérêt  bien  compris  ?  L'invasioo  de  la 
Belgique  et  son  oooupatioo  mtlttasre  pouvaient  se  6dre 
MHS  l'oravre  de  sauvage  dévastation  qui  y  a  été  aocom- 
plie,  sans  les  destructions  d'usines,  de  nuitériel,  sans  les 
incendies  dont  elle  a  été  le  thé&tre.  La  questkm  du 
droit  mise  de  côté,  est-ce  que  l'envahisseur  d'un  pays  a 
intérêt  à  ruiner  le  pays  qu'il  envahit  ?  Est-ce  qu'il  n'a 
pas  intérêt,  au  contraire,  surtout  s'il  a  le  desiein  ou  la 
possibilité  de  l'annexer,  à  trouver  après  k  guerre  un 
pays  riche,  ayant  conservé  ses  ressoofces,  plutôt  qu'un 
pays  pauvre  et  épuisé?  C'est  la  méthode  qui  avait  été 
suivie  dam  fai  guerre  franco-alleniande  en  Alsace  et  en 
I^orraine  et  dans  les  départements  français  envahis. 
Aujourd'hui,  c'est  la  méthode  inverM,  la  méthode  des- 
tructive, qui  a  été  appliquée.  On  tente  de  l'expliquer  en 
disant  que  plus  la  guerre  est  conduite  avec  dureté,  plus 
elle  est  impitoyable,  plus  elle  sème  la  terreur  dans  les 
populations,  plus  elle  est  humaine,  puisque  l'on  en  abrège 
la  durée  et  que  l'on  épargne  a  n  des  souffrances  et 

bien  des  vies.  Quel  calcul  oc  acmence  !  Bst-ce  qu'il 
n'est  pas  déjà  réfrité  par  les  ûuts,  par  la  durée  excep* 
tionnelle  de  U  guerre  actuelle  ?  En  terrorisant  les  po- 
pulations par  des  cruautés  àratiles,  on  ne  fait  au  con- 
traire que  les  pou^er  au  paroxysme  de  la  colère  et  de 
l'exaspération,  qu'accroître  leur  force  de  résistance, 
et  on  laisse  dans  les  cœm  un  levain  de  haine  inextin- 
guible.  Et  en  agissant  ainsi,  oo  se  phice,  en  outre,  déli- 
bérément en  dehors  du  droit,  on  met  de  nouveau  fai 
vmyf.  Lxxxj  s 
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fofoe  brutale  au-dessus  du  droit»  et  on  viole  de  la  âiçon 
la  plus  condamnable  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre, 
qu'on  avait  pourtant  promis  solennellement  de  respecter! 

N'avait-on  pas  promis  de  respecter  les  propriétés 
ennemies,  chaque  fois  qu'une  raison  militaire  impérieuse 
n'exigeait  pas  leur  destruction,  de  respecter  la  vie  de 
tous  ceux  qui  n'avaient  plus  les  moyens  de  se  défendre, 
la  vie  des  populations  civiles,  des  femmes,  des  enfants, 
des  vieillards,  des  infirmes,  de  ne  pas  détruire  les  villes, 
villages,  habitations  qui  n'étaient  pas  défendus,  de  res- 
pecter Jes  édifices  consacrés  au  culte,  à  l'enseignement, 
aux  arts  et  à  des  buts  humanitaires  ?  N'y  avait-il  pas  pour 
cela  des  stipulations  précises  destinées  k  humaniser  la 
guerre,  à  en  restreindre  les  maux  ?  N'avait-on  pas,  dans 
le  préambule  de  la  Convention  de  La  Haye,  déclaré  que 
les  puissances  contractantes,  en  dehors  des  stipulations 
précises  de  la  convention,  «  se  conformeraient  dans  la 
conduite  de  la  guerre  aux  principes  du  droit  des  gens, 
aux  lois  de  l'humanité  et  aux  exigences  de  la  conscience 
publique  f  » 

Et  tout  cela,  dès  le  début  de  la  guerre,  a  été  systéma- 
tiquement méconnu  et  foulé  aux  pieds.  Tout  cela  a  fait 
naufrage  et  il  n'y  a  plus  que  quelques  débris  qui  flottent 
à  la  dérive. 


Devant  cet  écroulement  de  tout  ce  que  la  civilisa- 
tion avait  laborieusement  édifié  dans  le  domaine  du 
droit  international,  devant  cet  horizon  vide  et  où  nous 
ne  voyons  presque  plus  rien  debout,  faudrait-il  donc 
douter  de  l'avenir  et  désespérer  du  progrès  humain? 
Non,  loin  de  là  !  Il  faut,  au  contraire,  avoir  confiance  et 
espoir,  en  se  disant  qu'en  dépit  de  toutes  les  réactions, 
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que  l'hitlaire  a  déjà  plosieiirs  fon  condamnéa,  le 

doit  aoooiBpftiria  destinée.  Mais,  pour  qu'il  1' 

pour  qu'il  retrouve  la  técurité,  pour  que  la  vie  coilec- 

ti¥e  des  nations  repieaiie  ton  coœs  Donnai,  il  àuKieooM- 

traire  œ  qui  a  été  n  foUement  détroit,  eo  se  plaçait 

pour  cela  sur  une  beae  aolide  et  todestmctible,  mr  les 

principes  du  droit  et  de  la  justice,  qui  doivent  arriver  à 

à  donner  de  plut  en  plyidaos  la  vie  imérwore  d6< 

d  elles.  11  faut  que  le  droit,  dont  dépend  avant  tout  la 

vie  des  nations,  qui  est  notra  ttsvegarde  à  tocs,  wipr i— fi 

tout  son  empire  sor  les  esprits  et  les  cœscieDcea.  U  iMt 

que  le  droit  prime  la  force  et  qu'il  redevieime  notre 

idéal! 

Ce  n'est  pas  la  sdenoe  qui  peut  no»  servir  de  guide  ; 
on  ne  peut  lui  demander  des  règles  de  morale  et  de 
jostioey  et  nom  savons  que,  mise  an  service  de  la 
elle  peut  devenir  on  terrible  instnasent  <le 
et  de  barbarie.' 

Ce  n'est  pas  bi  culture,  car  son  dé^ 
arriver  à  l'apogée  dans  le  domaine  artistique,  littéraÉre 
ou  religieux,  créer  des  chefii-d'cBovre,  tout  en 
subsister  à  cdté  d'elle  les  plus  détestables 
tontes  les  iniquités,  tontes  les  injnstioes  sociales,  tons  les 
abus  de  la  force,  et  en  les  couvrant  «èose  du  asamaan 
de  la  religion  1 

Donc,  c'est  le  droit  qui  doit  édairer  notre  fonte,  et 
nous  avons  le  ferme  espoir  que  cette  guerre  qui 
aura  fait  tant  de  mal  aux  uns  et  aux  antres,  non 
duira  tout  au  moins  à  ce  résulut  bienfaisant,  à  la 
rection  du  droit,  qui  peut  évoluer  avec  le  progrès. 
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les  aspirations  de  l'humanité,  mais  qui  reste  immuable 
dans  sa  substance,  dans  ses  principes,  parmi  lesquels  il 
fout  proclamer  à  nouveau  celui  du  respect  des  conven- 
tions et  de  l'inviolabilité  de  la  parole  donnée  I 

Il  faudra  sans  doute  du  temps  pour  se  rapprocher  et 
se  retrouver,  il  faudra  des  années,  mais  les  années  ne 
sont  que  des  jours  dans  la  marche  du  progrès  humain. 
On  se  heurtera  à  bien  des  obstacles,  à  des  souvenirs 
douloureux,  surtout  après  une  guerre  conduite  d'une 
façon  aussi  brutale,  aussi  inhumaine,  à  de  terribles  ran- 
cunes, qui  pèseront  tyranniquement  sur  les  esprits  et 
rendront  lents  et  difficiles  les  efforts  vers  le  rapproche- 
ment, mais  on  ne  doit  pas  oublier  non  plus,  et  l'histoire 
en  fournit  des  exemples,  que  plus  est  profond  l'abime 
dans  lequel  on  est  tombé,  plus  rapide  souvent  est  le 
relèvement  et  plus  rapide  l'ascension  nouvelle  vers  le 
progrès. 

Il  faudra  dès  lors  et  le  plus  vite  possible  restaurer  le 
droit  international,  reconstruire  avec  des  matériaux  soli- 
des et  durables  ce  qui  avait  été  édifié  à  La  Haye,  il  fau- 
dra élargir  l'œuvre  et  la  développer.  Il  est  significatif  de 
relever  ici  qu'après  avoir  proclamé  que  le  droit  interna- 
tional n'était  qu'une  marotte  à  l'usage  des  juristes  et  qui 
devait  totalement  être  sacrifiée  aux  exigences  de  la  guerre, 
l'on  n'ait  cessé  de  protester  auprès  des  gouvernements  des 
pays  neutres  contre  les  diverses  atteintes  portées  dès  le 
début  de  la  guerre  aux  règles  du  droit  international  ins- 
crites dans  la  Convention  de  La  Haye.  La  collection  de 
ces  protestations,  adressées  pour  la  plupart  au  président 
de  la  République  des  Etats-Unis,  ne  tardera  pas  à  être 
publiée.  Elle  rendra  encore  plus  éclatante  cette  vérité, 
c'est  que  le  droit  ne  peut  périr,  qu'il  arrive  toujours  un 
moment  où  il  prime  la  force,  où  il  faut  s'incliner  devant 
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lui  et  où  ceux  qui  l'ont  nie  et  proâuië  toot  ( 
conduits  ï  le  reoonnaitre  et  k  l'inroqner.  Il  siiflKde  dUr 
œC  eiemple  :  dès  le  début  de  la  guerre  on  i  imiB^é 
cette  mélhode  l>arbare  et  révoltante  qui  Tiole  l'une  des 
disposiCkxis  prédees  de  la  CouTention  de  La  Haye  tnter- 
diitnt  de  jeter  des  explosifii  et  des  engins  meurtriers  du 
haot  des  airs,  et  qid  a  été  pratiquée  trop  souvent  loin  du 
théâtre  des  opérations  de  la  guerre  sur  des  populations 
inolfansives.  Et  l'on  éprouve  cependant  le  besoin  de 
prolester  contro  cette  méthode  lorsque  d'autras  en  font 
usage  contre  vous,  ou  contre  hi  violation  de  cette  autre 
disposition  interdisant  dans  les  combats  l'emploi  des 
balles  ezploiibles.  Cette  attitude  singulière  et  contra- 
dictoire n'est-elle  pas  hi  revanche  du  droit  et  la  con- 
damnation de  ceux  qui  le  transgressent  ? 

On  devra  réunir  la  trotsième  conférence  de  La  Hajre, 
car  le  traité  de  paix,  quel  qu'il  soit,  qui  mettra  fin  il  b 
guerre  ne  pourra  résoudre  toutes  les  questions  de  dé- 
fetise  du  droit  que  la  guerre  aura  soulevées  et  il  est 
à  prévoir  que  le  traité  lui-même  réserwera  l'examen  et 
hi  solution  de  plusieurs  de  ces  questions  à  k  troisième 
cooiérence  de  La  Haye.  Elle  aura  donc  à  étudier  les 
bases  du  droit  international  de  l'avenir,  ce  que 
être  les  rapports  des  nations  entre  elles,  lei 
de  sécurité  et  de  protection  qui  devraot  être  données  à 
toutes,  particulièrenient  aux  petites  nations  et  aux 
neutres.  Et  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  qu'à  fai 
force  d'inertie  et  à  fai  sourde  hostilité  qu'a  renoontréss 
jinqu'id  r^aboration  de  l'osuvre  pacifique  de  La  Haye 
auprès  de  bien  des  puissances,  succéderont  au  con- 
traire une  bonne  volonté  collective,  une  franche  et 
loyale  émuhUion,  reposant  sur  cette  eonsdenes  clair- 
voyante que  c'est  de  Ui  solidarité  Imsrnalionale  et  du 
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respect  des  conventions  destinées  à  l'organiser  que  les 
nations  doivent  attendre  désormais  le  salut  et  la  fin  des 
enwiients  si  désastreux  de  la  politique  actuelle.  Cette 
organisation  du  droit  international  et  de  la  solidarité 
internationale,  qui  travaillera  au  maintien  de  la  paix 
et  à  l'élimination  des  préjugés,  des  méfiances  et  des 
égoïsmes  entre  peuples,  viendra  se  superposer  aux  orga- 
nisations nationales  tout  en  respectant  les  foyers  néces- 
saires de  vie  et  de  force  que  sont  les  Etats,  leurs  insti- 
tutions, leurs  libertés,  leurs  particularités  et  tous  les 
avantages  dont  ils  jouissent.  Ce  nouveau  régime  inter- 
national, écrivait  avant  la  guerre  dans  une  revue  inter- 
nationale un  professeur  allemand  dont  nous  voulons  taire 
le  nom,  nous  conduira  pratiquement  à  ce  résultat,  c'est 
que  les  Etats  civilisés,  disons  les  quarante-trois  Etats 
qui  composent  déjà  l'Union  internationale  de  La  Haye, 
ne  penseront  pas  plus  à  s'en  retirer,  une  fois  qu'elle  re- 
posera sur  de  solides  assises,  qu'ils  ne  pensent  aujour- 
d'hui à  se  retirer  de  l'Union  postale  universelle  ou 
d'autres  Unions  internationales  déjà  constituées.  Ce  sera 
la  devise  :  Pro  patria  pet  or  bis  concordiam. 

La  première  mesure  qui  s'imposera  aux  Etats  qui 
prendront  part  à  la  troisième  conférence  de  La  Haye, 
si  cette  mesure  n'est  déjà  parmi  celles  que  le  traité  de 
paix  aura  décidées,  sera  une  limitation  conventionnelle 
des  dépenses  militaires.  C'est  le  budget  de  la  guerre 
qui  a  creusé  ce  gouffre  qu'aujourd'hui  déjà  les  Etats  ne 
regardent  qu'avec  effroi  :  c'est  le  budget  de  la  guerre 
qui  devra  aider  à  le  combler.  Les  états-majors  qui  au- 
ront travaillé  à  augmenter  les  dépenses  militaires  de- 
vront travailler  à  les  réduire.  Cela  devra  se  faire  mé- 
thodiquement et  avec  prudence.  Une  commission  inter- 
nationale exercera  le  contrôle.  Vouloir  agir  autrement, 
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■aioteDir  iet  dépaoïet  mîlitâtret  daM  leor  dntte  adoel, 
1m  uifUMiilOT  p0ul«éCrB  eC  vouloir  nibivoiiir  à  ooi  cbar* 
fM  OD  mènie  tomiM  qu'aux  charfot  écnamtet  dot  ooi- 
fjymU  dmgmene  par  le  seul  mécanisaie  des  impôcaet  par 
la  velèTOOMOt  des  barnèretdoaaiiièrai,ca  tarait  entravar 
la  oMwvaaMoi  dat  échaafet,  la  cîiOBlatioQ  dai  prodoita, 
ladévaloppaBMOtdalaisrtaDapabliqna  at  da  la  matièra 
iapoiibla,  coodamner  les  populations,  surtout  dans  las 
pa3rs  qui  oa  paoTent  tirer  de  leur  sol  toutes  laa  resiourcas 
■éeaMaires  à  leur  alimaotatioo»  à  dea  aoaffimnoes  iutolé- 
fiblaa  auiqueUes  elles  cbarcberoot  à  sa  soortraire  par 
tnaa  las  moyaos,  antre  antres  par  oeUâ  da  rémigratioa, 
ai  marolMr  aux  pires  catastrophas,  à  la  banqueroute,  à 
l'anarchie! 

La  politique  de  i  c^uinùrc  acs  lorcc»,  qui  ocTiut  oons 
garantir  la  paix,  rient  de  £ure  fiiillita,  parce  qu'alla  ne 
s'est  jamais  appuyée  sur  les  principes  du  droit  et  da  la 
jnstioa.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  on  a  tellement 
bondé  aux  initiatives  qui  ont  péniblement  sbonti  à  la 
Convention  de  La  Haye.  Cette  politique  qui  a  pris  nais- 
au  Congrès  de  Vienne,  qui  tendait  à  créer  des  groo* 
d'alliancaa  aa  isisant  contrepoids  et  qui  nous  a 
valu  avec  Bismarck  le  groupement  de  hi  Triple  Alliance, 
auquel  on  a  opposé  plus  tard  celui  de  la  Triple  Botente 
et  qui  devait  être  un  obstacle  an  déchaînement  dea  am- 
bitions, des  appétits  ou  des  rancnnaa,  est  jugé  maintenant 
par  saa  réanltats.  En  réalité,  quand  on  examine  l'histoire 
c«1<— liiwiinii,  on  peut  constater  qne  c'est  l'intérètt  la 
eapédUé»  l'égoisme,  le  désir  de  dominer  et  da  pwyaasar 
ans  dépaiii  dea  antres  qui  ont  été  presque 
les  mobiles  de  œtta  politique,  et  c'eal 
nons  a  éloignée  de  plus  en  plus  de  la  jnrtice  et  du  droit, 
a  ÉBl  planer  snr  TRurope  un  asalaise  qui 
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dissant  et  nous  a  acheminés  fatalement  vers  les  antago* 
nismes  et  vers  les  conflits.  Ce  système  du  contrepoids 
des  forces,  que  l'on  a  si  longtemps  prôné  comme  étant  la 
meilleure  sauvegarde  pour  le  maintien  de  la  paix,  a  dû 
aller  chercher  son  appui  dans  la  politique  des  arme- 
ments à  outrance  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  la  guerre 
actuelle  et  l'étendue  de  la  conflagration. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  cette  politique  que  nous  pou- 
vons rien  édifier  de  solide,  non  plus  que  sur  la  doctrine 
des  nationalités  qui  trouve  encore  de  nombreux  apolo- 
gistes. Cette  doctrine  est  une  doctrine  essentiellement  de 
guerre  ;  elle  est  une  chimère  dangereuse  dont  il  ne  faut 
pas  se  leurrer  plus  longtemps.  A  vouloir  reconstituer  des 
nationalités  en  s'appuyant  sur  la  communauté  de  lan- 
gage et  d'origine,  sur  de  soi-disant  affinités  de  race  et  de 
culture,  on  n'arrivera  qu'à  des  délimitations  arbitraires, 
à  des  oppressions  et  à  des  injustices  nouvelles  et  à  de 
dangereuses  conséquences  pour  la  paix  du  monde.  Ce 
qui  vaut  mieux,  c'est  de  maintenir  les  nations  dans  les 
conditions  actuelles  en  les  garantissant  contre  la  force 
brutale  et  en  respectant  leurs  aspirations,  leurs  droits  et 
leurs  libertés.  La  Suisse,  l'Amérique  et  la  Belgique  ne 
sont-elles  pas  là  pour  attester  qu'avec  un  idéal  commun, 
en  évitant  de  les  soumettre  à  un  excès  de  centralisation, 
on  peut  faire  vivre  dans  une  parfaite  cohésion,  dans  les 
liens  d'une  famille  étroitement  unie,  des  nationalités  dif- 
férentes, moyennant  toujours  qu^on  ne  viole  pas  vis-à-vis 
d'elles  le  droit  et  la  justice,  qui  sont  le  principe  de  toute 
politique  durable  ? 

Mais  il  est  une  autre  influence  qui  devient  chaque  jour 
plus  puissante  et  qui  contraindra  aussi  les  nations  à 
évoluer  dans  l'avenir  vers  une  autre  politique  que  celle 
de  la  force.  C'est  celle  qui  résulte  de  l'enchevêtrement, 
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qw  tend  à  te  ttmêmr  chaque  jour  davantage,  des  inté- 
rèu  rnoodiatix,  et  à  fiùre  prédomiiier  la  loi  de  iolidanlé 
dane  la  rie  des  peuples.  Ce  besoin  organique  de  soli- 
darité a'aocrofft  automatiquement  avec  la  multiplicttë 
des  relations  interoatiooales  et  arec  les  progrès  inces- 
sants de  la  scieoce.  La  TÎe  des  Etats  déborde  de  pins 
an  pins  par-dessus  leurs  frontières,  elle  devient  intenMk 
tiooale  et  il  n'y  a  plus  de  donuûne  de  l'activité  humaine 
où  ne  s'imposent  comme  une  nécessité  l'entente  et  hi 
eoopération  internationales.  Cette  loi  de  soUdarité  a  été 
soorent  entravée  par  des  égoismeSi  par  des  méfiances 
et  par  des  guerres.  Mais  les  événements  de  la  guerre 
actuelle  viennent  de  démontrer  que,  malgré  tout,  cette 
loi  domine  dans  la  vie  des  nations,  et  ils  vont  contri- 
buer à  lui  imprimer  une  nouvelle  Ibrce*  Us  ont  en  eflet 
mis  en  évidence  le  caractère  de  dépendance  économique 
dans  laquelle  nous  sommes  les  uns  vis-à-vis  des  autrea, 
non  seulement  pour  les  productions  nécesi aires  à  notre 
alimentation,  mais  surtout  pour  les  matières  premières 
sans  lesquelles  nos  industries  se  trouvent  hors  d'état  de 
travailler  et  de  produire.  L'agriculture  elle-même,  dans 
chaque  pays  —  l'Institut  international  d'agriculture  de 
Rome  nous  en  donne  de  nombreuses  preuves  —  n'é- 
chappe pas  à  la  nécessité  d'aller  cherdier  à  l'étranger 
des  élémenu  indispensables  pour  son  dévdoppement  et 
pour  accroître  l'intensité  de  sa  production.  De  plus  en 
pfaa  aussi  se  présentent  des  tâches  qui  dépassent  la  force 
des  nations  isolées,  et  qui  ne  peuvent  être  aocompUea 
que  par  la  coopération  internationale,  par  des  eflbrts 
ooUectiÀ  méthodiques  et  coordonnés,  dans  l'intéiét  du 
Uan-ètre  des  peuples  et  de  leur  sécurité.  Et  nous  pou- 
vons prévoir  que,  bientêc,  l'humanité  seia  enserrée  ôêuê 
m  réseau  toextricable  d'intérêts,  dont  les  liens 


si  étroits  et  la  trame  si  forte  qu'ils  ne  pourront  plus  être 
rompus  par  l'emploi  de  la  violence  et  de  la  guerre. 


Dans  cette  œuvre  de  reconstitution  de  la  politique 
internationale  sur  le  droit  et  la  solidarité,  les  Etats 
neutres,  les  petits  Etats  que  les  grands  Etats  regardent 
trop  souvent  avec  un  certain  dédain,  et  à  l'égard  des- 
quels ils  sont  trop  souvent  tentés  d'abuser  de  leur  force, 
auront  une  tâche  importante  à  remplir  :  ils  auront  à 
exposer,,  dans  la  revendication  générale  des  droits  des 
nations  et  des  garanties  nécessaires  pour  leur  sécurité, 
la  situation  spéciale  des  neutres  et  à  préciser  les  égards 
auxquels  ils  peuvent  prétendre  et  les  mesures  spéciales 
qui  devront  être  édictées  pour  leur  protection.  Dans  ce 
futur  aréopage  des  nations,  ils  auront  le  droit  d'élever 
la  voix  et  de  parler  d'autant  plus  haut  qu'ils  auront 
rempli  tout  leur  devoir  de  neutres  envers  les  belligé- 
rants, et  qu'ils  auront,  d'autre  part,  gravement  souffert 
dans  leurs  intérêts,  par  suite  de  la  guerre.  La  Suisse, 
plus  qu'une  autre  nation  neutre,  aura  le  droit  d'être 
écoutée,  placée  comme  elle  l'a  été  au  milieu  de  la  tour- 
mente, et  de  plaider  pour  que  les  neutres  soient  mieux 
préservés,  dans  leur  vie  économique,  contre  les  contre- 
coups d'une  conflagration  dont  les  peuples,  aujourd'hui 
instruits  par  l'expérience,  devraient  pouvoir  éviter  le  re- 
tour. Notre  petite  Suisse  a  dû  faire  la  garde  de  ses  frontières 
et  s'imposer  pour  cela  des  sacrifices  qui  excèdent  presque 
ses  forces,  et  dont  le  fardeau  pèsera  longtemps  et  lourde- 
ment sur  ses  épaules.  Elle  a  vu  plusieurs  de  ses  indus- 
tries paralysées  dans  leur  activité,  d'autres  condamnées 
à  l'inaction  et  au  chômage  ;  elle  a  dû  soutenir  matériel- 
lement tous  ceux   qui,   faute   de  travail,   ou  pour  les 


de  la  mobillMitioni  ont  été  privée»  ainti  que  leors 
fcwinet,  de  lemt  reMOurcei  habitueUes.  BUe  ne  ooinpce 
pas  les  tacrifioes  que  les  drcooslanoet  de  la  guem  tool 
Teooes  lui  imposer  pour  eo  soulager  les  Tictimea  et 
qu'elle  a  accomplis  arec  toutss  les  remouroes  de  son 
cour  et  avec  une  charité  qui  eût  voulu  pouvoir  se  prodi- 
guer davantage.  Cela  n'est  rien,  c'est  au  contraire  une 
ticbe  qu'elle  est  heureuse  et  fière  d'avoir  pu  accomplir, 
et  qu  elle  considère  comme  étant  dans  les  traditions 
de  sa  vocation  humanitaire  et  comme  l'un  des  devoirs 
sacrés  de  sa  neutralité.  Elle  ne  demanda  en  échange  que 
d'être  respectée  dans  ses  droits  et  dans  sa  dignité  de 
pajTs  neutre,  que  d'être  mieux  garantie  dans  sa  vie  éco- 
nomique, dans  ses  moyens  de  ravitaillement,  surtout 
quand  les  subsistances  dont  elle  a  besoin  pour  son  alimen- 
tation sont  mises  à  sa  disposition  par  des  pays  neutres, 
fille  doit  demander  aussi  qu'on  disse  plus  largement 
crédit  et  confiance,  sans  qu'elle  ait  à  se  soumettre  à  des 
exigeoces  qui,  poussées  trop  loin,  froissent  ses  légitimes 
susoeptanlitéa,  à  hi  parole.de  ses  antoritéa.  Celles-d  ont 
toujours  eu  le  soud  de  l'hooneur  et  de  la  loyauté  du 
pays  et  ont  toujours  su  s'acquitter  de  leur  devoir 
avec  une  correction  scrupuleuse  et  irréprochable*  Elle 
devra  fiure  valoir  tous  ces  griefi^  et  bien  d'antres  encore, 
parmi  lesquels  celui  de  l'espionnage  pratiqué  ches  elle 
par  de  nombreux  agents  à  U  solde  des  belligérants,  et 
qui  constitue  une  invasion  malfiMsante  dont  un  pays 
oeotre  doit  être  préservé. 

Mais  Tactioo  des  neutres  dans  les  ooiilérsnees  qui  se 
pounuivront  sprès  la  guerre  doit  consister  surtout  à  dé- 
iBodra  les  prindpes  du  droit  international,  sur  lesquels 
repose  leur  sécurité,  et  à  6ure  reconnaître  ces  principes 
comme  intangibles  et  sacrés,  et  comme  devant  être  dé- 
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soiroais  au-dessus  de  toute  atteinte.  Ils  devront  affirmer 
leur  solidarité  dans  la  défense  des  principes  du  droit,  mieux 
qu'ils  n'ont  su  le  faire  au  moment  de  la  violation  de  la 
neutralité  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique.  Car  ils  n'au- 
raient jamais  dû  oublier  que,  si  le  droit  des  neutres  peut 
être  aujourd'hui  impunément  violé  chez  les  uns,  par 
ceux  qui  ont  promis  de  le  respecter,  il  peut  être  violé 
demain  chez  les  autres  de  la  même  façon  ;  que  s'ils 
laissent  frapper  à  côté  d'eux,  sous  un  prétexte  qui  peut 
tout  aussi  bien  être  invoqué  contre  tous  ceux  qui 
vivent  dans  la  conscience  de  leur  droit  et  dans  la  pos- 
session garantie  de  leur  sécurité,  sans  rien  dire,  sans 
s'émouvoir,  c'est  une  brèche  qu'ils  laissent  faire  dans 
le  rempart  de  leur  neutralité,  c'est  leur  propre  droit 
qu'ils  laissent  sans  défense,  et  alors  il  n'y  a  plus  de 
sécurité  pour  personne,  la  neutralité  n'est  plus  rien, 
elle  n'est  plus  qu'une  vaine  fiction,  qu'une  frêle  bar- 
rière, qui  peut  être  renversée  à  chaque  instant,  selon 
les  hasards  ou  les  nécessités  de  la  politique  et  au  gré 
de  la  force.  Nous  aurions  dû, sentir  tout  cela  dans  les 
pays  neutres,  mais,  hélas  !  il  faut  le  dire,  l'attitude  des 
pajrs  neutres  n'a  pas  été  ce  qu'elle  aurait  dû  être  dans 
ces  tragiques  événements  ;  elle  n'a  pas  été  celle  que 
leur  assignaient  le  devoir  de  leur  solidarité  et  le  souci 
de  la  défense  du  droit  international.  La  violation  de  la 
neutralité  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique  eussent  dû 
leur  suggérer  autre  chose  qu'une  expectative  résignée  et 
fataliste  ;  au  lieu  de  rester  résignés  et  muets,  ils  auraient 
dû,  d'un  mouvement  spontané,  faire  entendre  une  parole 
solennelle  de  protestation.  Les  nations  non  belligérantes 
auraient  dû  se  joindre  à  eux  et  rappeler  qu'en  dehors  des 
traités  spéciaux  déclarant  la  Belgique  et  le  Luxembourg 
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det  isiau  neuirat,  tout  la  garmoue  ooUecinre  d* 
puiwinMi,  rartide  i  de  la  ooovcQtioo  ngnée  à  La  Haye 
le  i8  octobre  1907  par  l' Allemagne  et  quarante-deux 
autres  £uu,  déclare  que  le  terttioire  des  pmiuttmus  mu- 
très  doti  être  imioiabU  !  La  violation  de  la  neutralité 
du  Luxembourg  et  de  la  Belgique  n'est  donc  pas  seuk- 
ment  la  violation  des  garanties  données  à  ces  paya  par 
des  traités  spéciaux,  mais  la  violation  d'un  engagement 
qni  a  été  pris  par  l'Allemagne  à  l'égard  des  quarante 
deux  autres  Etau  signataires  de  la  convention  de  1907. 
Cétait  avant  tout  à  la  grande  Amérique»  qui  avait 
obtenu  par  sa  pression  énergique  la  réunion  de  la  se- 
coode  conférence  de  La  Haye  et  le  vote  de  la  conven- 
tion de  1907,  qu'il  appartemit,  avec  la  grande  influence 
dont  elle  dispose,  de  âûre  retentir  dans  le  monde  cette 
parole  de  protestation.  Il  est  regrettable  qu'elle  n'ait 
pose  décider  à  le  ikire,  car  son  attitude  si  pâle,  si  timo- 
rée, a  profondément  déçu  tous  ceux  qui  avaient  foi  dans 
sa  vocation  d'mtemationalisme  et  dans  la  puissance 
d'action  de  la  grande  démocratie  américaine.  Lorsqu'on 
réfléchit  à  tant  de  défaillance»  on  ne  peut  se  défisndre 
d'une  pensée  douloureuse  eo  songeant  que  le  respea  du 
droit  des  neutres,  qui  avait  été  reconnu  et  prodnsé 
comme  étant  dans  l'intérêt  de  l'Europe,  qui  avait  pour 
hn  la  consécration  d'un  long  passé,  d'anciens  traités  et 
d'une  récente  convention  revêtue  de  la  signature  de 
quarante-deux  Euu,  avait  pu  être  vioàé  sans  que  se  pro- 
dnisit  aussitôt  dans  la  conscience  des  peuples  la  réaction 
néoassaire  et  sans  soulew  immédiatement  le»  proles- 
tatioos  de  l'opinioo  publique  dan»  le  monde  entier.  Cet 
abandon  de  la  délense  du  droit  et  de  l'esprit  de  solida- 
rité serait  démoralisant,  si  l'on  n'avait  pas  celte 


30  BIBLIOTIlftQUB  UNIVBRSKLLB 

inyincible  que  ce  n'est  là  qu'une  éclipse  passagère  après 
laquelle  la  notion  du  droit,  un  moment  obscurcie,  rayon- 
nera avec  plus  de  force  que  jamais  ! 

Nous  aurions  dû,  surtout  en  Suisse,  sentir  tout  cela  : 
un  cri  d'alarme  aurait  dû  s'échapper  de  toutes  nos  poi- 
trines et  retentir  d'un  bout  du  pays  à  l'autre.  Ce  geste, 
nous  avions  le  droit  de  le  faire,  personne  ne  pouvait 
s'en  offenser  et  nous  l'eussions  fait  contre  n'importe  qui. 
Et  si  nous  avions  prononcé  au  moment  opportun  la 
parole  qu'il  fallait,  en  n'écoutant  d'autre  voix  que  celle 
de  notre  conscience  de  peuple  neutre,  libre  et  républi- 
cain, dont  les  libertés,  les  institutions  et  les  destinées 
sont  inséparables  du  principe  de  la  neutralité  et  du  res- 
pect de  cette  neutralité,  au  lieu  d'écouter  les  voix  du 
dehors,  celles  de  nos  sympathies  ou  de  nos  antipathies, 
nous  aurions  aussitôt  trouvé  le  chemin  de  notre  unité 
nationale,  nous  aurions  échappé  à  tout  ce  désarroi  dans 
les  esprits  qui  a  pu  faire  douter  un  instant  de  la  solidité 
de  notre  sentiment  national,  et  nous  aurions  échappé 
aussi  au  malaise  qui  nous  a  trop  longtemps  opprimés. 
Mais  ce  malaise  est  heureusement  dissipé,  nous  nous 
retrouvons  tous  unis  dans  la  même  pensée  et  personne 
en  Suisse  ne  songerait  aujourd'hui  à  défendre  ou  à  excu- 
ser la  violation  de  la  neutralité  de  la  Belgique  et  du 
Luxembourg,  en  dehors  de  quelques  journalistes  égarés 
ou  de  quelques  juristes  ayant  Thabitude  de  faire  fléchir 
leur  conscience  et  leurs  doctrines  devant  les  résultats  de 
la  force  et  au  gré  des  événements. 

On  a  beaucoup  discuté  depuis  la  guerre  sur  la  question 
de  notre  unité  nationale;  on  a  prétendu  qu'elle  n'était 
pas  encore  ce  qu'elle  devrait  être,  qu'elle  s'était  un  peu 
relâchée,  dans  ces  dernières  années,  qu'elle  devait  rede- 
venir une  réalité  plus  vivante  et  plus  solide.  Ces  critiques 


ne  aocu  pas  tans  quelque  foodeneoi,  maii  où  noire  uniU 
doit^elle  avant  tout  fraifer  aa  ioioe  si  ce  n'est  dant  le 
•cntiment  que  notre  patrie  repœe  avant  tout,  non  pat 
aw  «ne  identité  de  croyanoet,  de  langage,  de  moan, 
sv  le  fond  d'une  commone  nationalité,  sur  une  concep- 
tion iMologiqoe,  mais  sur  les  droits  et  les  libertés  qui 
à  la  base  de  nos  institutions  déasocratiqaes;  dans  la 
que  noos  avons,  en  restant  snr  le  terrain  de 
noire  neutralité,  de  travailler  ensemble  à  une  œuvre  de 
progrès,  de  fraternité  et  de  paix  ainsi  qu'au  triompbe, 
dans  notre  vie  confédérale  et  dans  la  vie  internationale, 
des  idées  de  droit  et  de  justice  ? 

Et  celle  neutralité  que  nous  noos  sommes  imposée 
par  on  ade  de  noire  volonté  libre  et  souveraine,  nous 
l'appiijroos  sur  une  double  force,  ime  force  maténelle 
^tboid.  que  nous  avons  fidie  aussi  respectable  que  pos- 
sible. Nous  ne  nous  sommes  heureusement  pus  laissé 
bercer  et  endormir  par  la  dianaoo  pacifiste,  nous  avons 
Offanisé  ime  armée  solide,  consciente  de  m  tAcbe  et 
capable  d*affironter  toutes  les  épreuves.  Cest  là  une 
armure  que  nous  devrons  garder  et  dont  nous  ne  laisse- 
s'affiublir  aucune  partie  aussi  longtemps  que  domi- 
autour  de  nous  la  politique  de  la  force  et  des 


Mais  cette  force  matérielle,  même  portée  à  son 
mum  de  développement  et  à  son  plus  haut  degré  de 
réeislance,  ne  suffit  pas  pour  éviter  la  défaite  et  l'écra- 
Un  petit  Etat  peut  rester  seul,  sans  appui  suf- 
el  périr.  La  pauvre  Serbie  risque  bien  d'en  être 
Teiemple  le  plus  douloureux,  car,  malgré  la  vaillance  de 
son  armée,  ses  prodiges  d'héroïsme  et  de  résisUmoe  qui 
rtépamenl  tout  ce  que  l'histoire  a  connu  jusqu'ici,  die 
risque  bien  de  succomber  sous  le  nombre. 
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C'est  pourquoi  à  côté  de  sa  force  maténelle,  un  petit 
Etat  doit  aussi  pouvoir  s'appuyer  sur  sa  force  morale  et 
chercher  de  plus  en  plus  son  ancre  de  salut,  la  sauve- 
garde de  sa  sécurité,  dans  le  respect  du  droit  et  dans  des 
institutions  internationales  capables  de  le  garantir  effica- 
cement. 

Cette  guerre  nous  y  aidera  sûrement  et  les  neutres 
peuvent  et  doivent  travailler  de  toutes  leurs  forces  à  ce 
résultat.  On  comprendra  aujourd'hui  que  l'avenir  est  là  et 
que  l'intérêt  de  tous  les  peuples  est  de  s'orienter  de  ce 
côté.  .C'est  pourquoi,  dans  cette  conquête  de  l'avenir, 
notre  petite  patrie  doit  rester  plus  que  jamais  fidèle  à 
la  mission  qui  est  sa  raison  d'être  dans  le  monde  :  celle 
d'être  non  seulement  un  porte  -  drapeau  dans  le  do- 
maine des  idées  et  des  institutions  humanitaires,  une 
sœur  de  charité  toujours  empressée  à  soulager  les  infor- 
tunes et  les  misères  humaines,  mais  d'être  par-dessus 
tout  le  porte -drapeau  des  idées  de  droit  et  de  justice, 
mettant  son  premier  devoir  à  défendre  en  tout  temps, 
sans  que  des  influences  étrangères,  ou  des  considérations 
mercantiles,  ou  une  conception  timorée  de  notre  neu- 
tralité puissent  jamais  étouffer  sa  voix,  la  cause  de  tous 
ceux  qui  sont  opprimés  dans  leur  liberté  et  dans  leur 
droit.  Son  credo  doit  être,  car  il  est  la  synthèse  de  toutes 
les  morales  :  Le  droit  prime  la  force  ! 

X. 
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LES  ANGES  DE  MONS 


Et  qoel  temps  fat  iamais  plus  fertile  en  oiirmcles  ^ 

Faot-il.  Aboer.  vo«t  rappeter  le  eomn 

Des  prodiges  fâiaettx  ■cwpBi  de  bw  |om  f 


Ain^i  TMirle  le  gnuid*prètre  s  adressant  au  sceptKiiie 
AbiK  :.  il  .liiisi  devoos-nous  dire  nous-mème  aux  apôtres 
un;  cnitents  —  s'il  en  est  encore  —  de  cette  époque 
i  c.  frivole  et  corrompue  qui  précéda  la  guene. 

i/c^uii  lors,  nous  avons  assisté  à  une  véritable  résur- 
rection du  surnaturel.  Le  XVIII*  siècle  avait,  ï  force  de 
railleries  rendu  le  merveilleux  bien  malade  ;  le  XIX*  siècle 
avait  pensé  le  tuer  à  coups  de  sciences,  d'expériences,  de 
ttts,  que  sais  je  encore  ?  Le  XIX'  siècle  n'y  allait  pas 
de  main  morte.  Oh  I  c'était  un  grand  siècle  !  Les  sages 
M  croyaient  plus  en  Dieu,  les  enfants  ne  crojraieot  plus 
aux  fées,  les  bonnes  femmes  ne  croyaient  plus  aux 
herbes  de  la  Saint-Jean.  Et  tout  le  inonde  croyait  aux 
'  -  r^oê,  aux  vaccines  et  aux  bouillons  de  culture.  En 
c,  le  surnaturel  semblait  bien  mort.  Il  n'était  pas 
mort,  il  Élisait  le  mort.  Caché  on  ne  sait  où,  peut-être 
au  fond  du  cour  des  poètes,  il  attendait,  comine  Adonis 
mu  royaume  de  Proterpine,  le  moment  de  reparaître  k  Ul 
aiaL.  UNIV.  uuaa  | 


34  BIBLlO'l'HÈQUB  UMIVBR8SLLB 

lumière  du  jour.  C'est  que  le  surnaturel  ne  peut  mourir. 
Il  est  la  révolte  des  hommes  contre  la  nature  ;  et  tant 
qu'il  y  aura  une  nature  et  des  hommes,  il  y  aura  un 
surnaturel. 

Tant  y  a  qu'on  avait  pris  doucement  l'habitude  de 
s'en  passer.  Pour  le  faire  renaître,  il  fallait  que  la  con- 
science humaine  fût  secouée  jusqu'en  ses  fondements.  II 
ne  fallait  rien  de  moins  que  cette  guerre,  la  plus  grande, 
la  plus  terrible,  peut  être,  qui  ait  jamais  bouleversé  le 
monde. 

On  dit  que  les  hommes  sont  vaniteux.  Je  les  trouve, 
au  contraire,  d'une  singulière  modestie.  Quand  ils  ont 
accompli  quelque  action  d  éclat,  ils  éprouvent  inconti- 
nent le  besoin  d'en  attribuer  le  mérite  à  une  puissance 
supérieure,  dieu,  ange  ou  démon.  Que  seraient  les  héros 
d'Homère  si  Zeus  et  Héra,  Apollon  et  Aphrodite  ne 
combattaient  pour  eux  ?  Que  serait  Enée  sans  Vénus  ? 
Et  que  serait  l'empereur  Guillaume  sans  le  dieu  des 
armées,  qui  lui  donne,  comme  chacun  sait,  victoires  sur 
victoires  ? 

La  France,  certes,  a  une  grande  confiance  dans  son 
admirable  armée.  Mais,  pour  beaucoup  de  gens,  cela 
n'est  point  assez  ;  ils  ne  pensent  pas  que  la  victoire 
pui>se  être  gagnée  sans  l'intervention  d  une  force  surna- 
turelle. Ils  mettent  leur  espoir  moin>  dans  leurs  canons, 
leurs  soldats,  leurs  généraux,  que  dans  Jeanne  d*Arc  et 
sainte  Marie  Alacoque.  Ils  font  des  processions  en  chan- 
tant: €  Sacré  Cœur  de  Jé^us,  sauvez  la  France!  »  Ne  vous 
disais-je  pas  que  les  hommes  sont  étrangement  modestes  ? 

Il  est  entendu  que  le  général  Jtiffre  est  un  grand 
général.  Pourtant,  on  ne  veut  pas  croire  qu  il  ait  pu,  à 
lui  seul,  repousser  les  Allemands  sur  la  Maine.  On  veut 
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qoe  cette  victoire  soit  un  tninicle.  Ce  n'est  pts  le  féaé> 
rai  Joflfire,  c'est  sainte  Geoerière  qui  a  samrë  Fvis. 
liais  pourquoi  n'a-t-elle  pas  du  même  coup  sauré  la 
France  entière  ?  C  est,  répond-on,  qu'elle  n'est  patronne 
que  de  Pvis.  Cest  encore  que  la  France  méritait  une 
épreuve.  Elle  ne  devait  pas  périr  ;  mais  elle  devait  être 
punie.  Noos  Toélà  revenus,  pour  le  moins,  au  temps 
d'Homère.  Noos  nageons  en  plein  merveilleux. 

Qu'on  n'aille  pas  jufer,  par  le  ton  de  ces  remarques» 
que  j'aie  id  dessein  de  railler  le  surnaturel,  ou  moins 
encore  de  le  nier.  Pourtant,  il  faut  reconnaître  que  le 
mot  même  de  surnaturel,  ou  ne  signiûe  rien  du  tout,  ou 
▼eut  dire  :  qui  n'existe  pas,  qui  ne  saurait  exister.  Car 
tout  ce  qui  existe  est  dans  la  nature  ;  toute  chose  qm 
arrive,  par  le  seul  fait  qu'elle  arrive,  est  dans  la  nature, 
est  naturelle.  Ce  que  iknis  appelons  surnaturel  est  oo 
bien  une  imapnation,  un  rêve,  un  mensonge,  oo  bien 
n'est  que  surprenant,  rare,  exceptionnel.  Quand  noos 
sommes  placés  devant  un  fiiit  prétendu  surnaturel,  noos 
ne  pouvons  que  nous  demander  s'il  s'agit  d'une  illusion 
ou  d'un  conte,  ou  bien  s'il  s'agit  d'un  fait  naturel  bien 
qu'extraordinaire.  Mais,  d'une  part,  notre  science  est  si 
tKimée.  notre  expérience  si  courte  et,  d'autre  part,  le 
témoignage  même  de  nos  sens  est  si  incertain  qu'il  nons 
est  souvent  impossible  de  distinguer  avec  rigueur  one 
illusion  d'un  fait  naturel  qui  nous  surprend  pu  n  rareté 
oo  sa  iKMJveauté. 

Supposez  que  votre  arrière- grand' père  reasosdte  et  que 
vous  le  placies  devant  un  appareil  télépbooiqoe,  oo  le 
meniex  au  dnéma  :  il  crierait  au  miracle  et  à  la  magie 
noire  ;  et  pour  peu  qu'il  fût  Espagnol,  il  irait  vooa 
dénimcer  comme  sorder  à  la  Sainte  Inquisition.  Cepen- 
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dant,  rien  n'est  plus  naturel  que  le  téléphone  et  le 
cinéma.  M.  Anatole  France  dit  quelque  part,  à  propos 
d'un  conte  de  Mérimée,  que,  s'il  voyait  le  diable  lui 
tendre  un  cigare  d'une  rive  de  la  Seine  à  l'autre,  il  ne 
croirait  pas  à  un  miracle,  mais  tiendrait  le  fait  pour 
naturel  et  en  ferait  une  communication  à  l'Académie  des 
sciences.  Encore  devrait-il  avoir  auparavant  la  prudence 
de  mettre  en  doute  le  témoignage  de  ses  yeux  et  de 
consulter  un  médecin  spécialiste  pour  savoir  s'il  n'est 
point  susceptible  d'hallucination. 

Il  est  aussi  sot  de  nier  un  fait  prétendu  surnaturel  par 
la  seule  raison  qu'il  est  surnaturel,  c'est-à-dire  tout  sim- 
plement extraordinaire,  qu'il  est  naïf  d'y  croire  unique- 
ment par  cette  même  raison.  C'est  pourtant  ce  que 
font  la  plupart  des  hommes.  Selon  leur  tempérament, 
leur  humeur  et  l'air  du  temps,  ils  croient  tout  ou  ne 
croient  rien. 

N'affirmons  pas  que  Paris  a  été  sauvé  par  sainte 
Geneviève!  Ce  serait  une  sottise,  puisque  rien  n'est 
moins  prouvé.  Mais  n'affirmons  pas  davantage  que  cette 
bienheureuse  n'a  pas  sauvé  Paris  :  ce  serait  une  sottise 
presque  égale,  puisque,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, il  n'est  nullement  prouvé  que  son  intervention 
soit  impossible.  Dans  le  premier  cas,  nous  aurions  pour 
nous  la  poésie  et  la  grâce,  les  dieux  et  les  muses  ;  dans 
le  second,  le  bon  sens  et  la  vraisemblance  ;  mais  c'est 
justement  parce  que  la  vraisemblance  et  le  bon  sens 
signifient  si  peu  de  chose  que  nous  devons  être  sans 
cesse  sur  nos  gardes. 

La  plupart  du  temps,  les  miracles  s'enveloppent  de 
tant  de  brumes  plus  ou  moins  poétiques  que  la  légende 
s'en  forme  sans   qu'il  soit  possible  de    discerner  avec 
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quelque  exactitude  œ  qu'il  oonrient  d'en  accepter  ou 
d'en  mettre  eo  doute,  ou  d  en  rejeter  Fétolmient* 

Ecootet  pourtant  l'hi^tôfrê  véritable  d'une  légende 
miraculé  OM  : 

<  Un  journaliste  s'atsit  à  m  table  pour  écnre  une  bit* 
toire* 

»Son  bifltoire,  cela  va  tans  dire,  devait  être  tme 
histoire  de  guerre.  Il  n'y  a  plus  d'autres  histoires  de  no» 
jours.  Celle  qu'il  écrivit  parUit  de  soldats  anghds  qui, 
dans  un  champ  de  France,  Êusaient  hœ  k  une  sombre 
masse  de  Huns  fondant  sur  eux.  Ib  étaient  en  petit 
nombre  et  les  ennemis  innombrables.  Or,  tandis  qu'ils 
épauUient  et  visaient  et  tiraient,  ils  connurent  que 
d'atitres  combattaient  avec  eux.  Du  haut  des  airs,  des 
appels  à  saint  Georfes  descendaient,  mêlés  au  bruit  stri- 
dent des  cordes  sur  les  arcs  bandés.  Les  vieux  archet» 
d'Angleterre,  pour  aider  les  Anglais  dans  k  détresse, 
s'étaient  levés  de  leurs  tombes  creusées  autrefois  dans 
cette  terre  française  et  combattaient  de  nouveau  pour 
leur  patrie. 

»  Telle  était  l'histoire  qu'écrivit  le  journaliste.  Il  assure 
qu'il  l'avait  inventée,  qu'il  l'avait  tirée  de  sa  tète  pour 
l'écrire.  Mais  d'autres,  parait-il,  en  savaient  là'deaius 
phis  long  que  lui-même.  Un  pasteur,  très  digne  de 
créance,  lui  dit  qu'il  se  trompait  bel  et  bien,  que  ces 
archers  s'étaient  réellement  levés  de  leurs  tombeaux 
pour  combattre  aux  côtés  des  Anghds  et  que  toute  l'ar- 
mée ne  parlait  pas  d'autre  chose. 

»  Quant  à  moi,  je  croyais  bien  qu  li  avait  tiré  i  histoire 
de  sa  tête.  Ne  l'avab-je  pas  vu  s'asseoir  à  sa  Ubie  pour 
l'écrire?...  Pourtant  le  pasteur  finit  par  me  pemader 
moi-même.  Qui  suit-je  pour  mettre  en  doute  les  assu- 
d'un  prêtre  ?  Il  fiiut  que  cela  soit  arrivé,  il  ûiut 
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que  ces  archers  aient  combattu  pour  nous  et  que  les 
plumes  d'oie  aient,  une  fois  encore,  volé  sur  un  champ 
de  bataille  anglais.  » 

Ainsi  parle  M.  Arthur  Machen  ou  plutôt  un  person- 
nage qu'il  imagine  lui-même,  qui  lui  ressemble  comme 
un  frère  et  qui  n'est  autre  que  son  double.  Car  c'est  lui 
qui  s'assit  un  jour  à  sa  table  pour  écrire  ce  conte  des 
Archers  qui  est  la  première  source  connue  et,  sans  doute, 
la  seule  source  de  la  légende  des  Anges  de  Mons  désor- 
mais populaire  en  Angleterre.  Cette  légende  veut  que, 
en  septembre  191 4,  près  de  Mons,  des  créatures  célestes 
soient  apparues  aux  Anglais,  les  aient  aidés  à  combattre 
et  les  aient  tirés  d'un  imminent  et  effroyable  danger. 
C'est  précisément  l'histoire  que  M.  Machen  avait  cru 
inventer  de  toutes  pièces,  le  conte  des  Archers  qu'on  lira 
tout  à  l'heure. 

Ce  conte  fut  composé  le  soir,  au  sortir  de  l'église,  le 
dernier  dimanche  du  mois  d'août  1914.  Il  parut  dans 
The  Evening  A^ews  le  29  septembre  de  la  même  année. 
Quelques  jours  plus  tard,  l'auteur  recevait  du  directeur 
de  The  Occult  Review  une  lettre  où  on  lui  demandait  si 
le  conte  des  Archers  était  fondé  sur  aucun  fait  véritable. 
A  quelque  temps  de  là,  la  même  question  lui  fut  posée 
par  le  directeur  de  The  Lighi.  Il  répondit  négativement 
à  tous  deux. 

Un  ou  deux  mois  plus  tard,  plusieurs  revues  religieuses 
de  province  lui  demandèrent  de  reproduire  les  Archers. 
Le  succès  en  fut  très  grand  et  le  directeur  de  l'une  d'elles 
sollicita  la  permission  de  publier  le  conte  en  une  bro- 
chure et  pria  l'auteur  d'écrire  une  préface  où  il  fournirait 
les  sources  de  son  histoire.  L'auteur  donna  la  permission, 
mais  refusa  la  préface,  son  histoire  n'ayant  aucune  autre 
source  que  sa  propre  imagination.  Cette  réponse  ne  satis- 


fit  point  le  iréoérable  eodéttastique  qui  dirigeait  cette 
revue  relifçieuse.  Il  écrivit  encore  à  l'auteur  qu'il  se  trom- 
pait assurément,  que  les  ArcMers  étaient  une  histoire 
▼raie  et  que  le  rôle  de  l'autear  avait  été  Malement  de 
broder  un  peu  de  fantaisie  tor  la  trame  de  la  réalité» 
Dé^  la  légende  des  Anget  de  Mous  commençait  de  par- 
courir l'Angleterre  ;  dé|à  M.  Macben  se  trouvait  impuis- 
sant à  empêcher  l'étrange  fortune  du  petit  conte  qu'il 
avait  composé  un  soir  d'été,  au  sortir  de  l'église. 

M.  Macben  avait  parlé  de  saint  Georges  et  dee  aicben 
d'Axincourt  :  cela  n'était  point  au  goût  du  public  angbds, 
qui  a  depuis  longtemp!i  oublie  Azincourt  et  set  archers, 
et  qui  tient  les  saints  pour  une  superUition  catholique 
:ie  d'un  peuple  raisonnable.  Et  comm^  M.  Macbeo 
avaii  parlé  d'une  €  longue  ligne  de  formes  en viroonées  de 
lumière  »,  on  voulut  que  ces  formes  briUantes  fiiseept 
des  anges,  les  seuls  êtres  surnaturels  qui  parlent  \Taiment 
à  limagination  des  protestants.  Cest  ainsi  que  la  légende 
trouva  ta  forme  définitive  et  populaire. 

T  "  succès  en  était  désormais  asstiré  et  pour  ainsi  dire 
.Able.  «  Les  Anget  de  Mont  »  firent  le  tour  de  la 
}>rr>>e  :  ilt  parurent  dant  let  revuet  let  plus  diverses  de 
N.ilcur  et  de  tendances,  dans  7>»M,  dans  Town  Topicê, 
dans  The  Ntm  Church  Weekiy,  dans  John  BmiL  On  te 
ditputa  ferme  tur  Ui  nature  de  ces  apparitions  oéletCet  ; 
le  Daily  ChranicU  en  donna  une  explication  scientifique  ; 
le  Pâli  Mali  assura  que  saint  Jacquet  taisait  partie  de  la 
confrérie  des  archers  de  Mont.  L'Eglite  établie  et  let 
congrégatioot  dittidentet  t'en  émurent  également.  D'il- 
luttret  prédicateurt,  det  érèquet  et  det  doytot  en  parlè- 
rent du  haut  de  U  chaire.  L'éditeur  det  E9€mmg  Ntmê 
reçut  de  tout  let  coins  du  monde  des  lettres  pleines  de 
Ihéoriet,  d'explicatioiit,  d'hypothètet.  Uûb$mi  nm  fûtm 
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libelli.  Quelle  aventure  que  l'histoire  de  cette  his- 
toire ! 

L'auteur  innocent  de  tant  de  bruit  dut  renoncer  enfin 
à  se  défendre.  Pour  se  venger,  il  publia  ses  Archers  et 
trois  autres  Légendes  de  la  guerre  en  une  petite  plaquette 
enrichie  d'une  préface  pleine  d'esprit  et  de  malice  où  il 
raconte  cette  aventure  étrange,  peut-être  unique  dans 
l'histoire  des  lettres. 

Il  ressort  de  sa  préface  que,  dans  la  légende  des  Ange» 
de  Mons,  une  seule  chose  est  absolument  certaine  : 
c'est  que  M.  Arthur  Machen,  le  dernier  dimanche  du 
mois  d'août  19 14,  écrivit  le  conte  des  Archers.  Tout 
le  reste  n'est  que  racontars  douteux,  provenant  d'«  un 
soldat  »,  d'«  un  officier  »,  d'4c  un  correspondant  catho- 
lique »,  d'«  une  infirmière  »,  de  toute  sorte  de  gens  ano- 
nymes. Prenons  un  exemple.  Dans  un  article  publié  au 
mois  d'août  de  cette  année  dans  The  Occult  Review  et 
intitulé  les  Guides  angéliques,  Miss  Phillis  Campbell 
raconte,  entre  autres  choses  merveilleuses,  que,  étant 
infirmière  en  France  au  début  de  la  guerre,  elle  soigna 
des  soldats  blessés  qui  lui  affirmèrent  que  saint  Georges 
leur  était  apparu  sur  le  champ  de  bataille,  la  tête  nue  et 
dans  une  armure  d'or.  Ils  l'avaient  reconnu  parce  qu'il 
était  exactement  semblable  au  saint  Georges  qui  est 
figuré  sur  les  pièces  d'or  d'une  livre.  Voilà  ce  que  rap- 
porte Miss  Campbell. 

Mais  M.  Arthur  Machen  lui  fait  très  justement  remar- 
quer que  son  histoire  est  de  seconde  main,  qu'elle  ne 
nomme  pas  ces  soldats  blessés  dont  elle  rapporte  les 
visions  et  que  tant  qu'elle  ne  les  aura  pas  nommés  ils 
sont  comme  s'ils  n'étaient  pas.  Il  ajoute  qu'il  est  assez 
bizarre  que  ces  soldats  aient  reconnu  saint  Georges  à  sa 
ressemblance  avec  la  figure  gravée  sur  les  pièces  d'or;  en 
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eflet  iU  ont,  disent-ils,  vu  une  apparition  en  armure  d'or 
ci  la  tète  nue  ;  or  le  saint  Georfot  des  ptteet  o'est  vêtu 
que  d'un  court  manteau  flottant  tm*  «et  ëptnlet,  nrnif» 
en  récompense,  il  a  la  tète  coiffée  d'un  casque. 

La  fiunease  légende  ne  repose  que  sur  des  dires  de 
cette  sorte.  En  vérité,  M.  Arthur  Machen  serait  justifié 
à  s'écrier:  c'est  une  âd>le  à  dormir  debout,  un  conte 
bleu,  un  mensonge  1  Mais  cet  écrivain  a  l'esprit  trop  sub- 
til et  trop  nuancé  pour  se  laisser  aller  k  des  dénégations 
aussi  positives. 

«  Je  ne  prcteiuis  pju.  dit41  avec  un  demi-iourire.  que  ces 
Interventions  surnaturelles  soient  Impossibles,  ni  qu'il  n'y  en  ait 
pas  eu  au  cours  <ic  cette  guerre,  je  n'en  sab  rien,  f  attends  des 
preuves  :  elles  peuvent  venir.  Si  elles  viennent.  le  cas  sera  sur* 
prenant,  plus  que  surprenant.  » 

Puis  il  se  demande  pomment  fl  se  6ût  qu'un  pays  aussi 
pfofoodéroent  plongé  dans  le  matérialisme  que  l'Angle- 
terre mod**^''-*  ^<>  accueilli  comme  paroles  d'Evangile  ces 
douteux; >  c:>  de  miracles. 

«  La  réponse,  dit-il.  est  contenue  dans  la  question.  C'ert  pré- 
cisément parce  que  toute  notre  atmosphère  est  si  matérialiste 
que  nous  sommes  prêts  à  croire  n'Importe  quoi,  pourvu  que  ce 
••  soit  pas  la  vérité.  Quand  l'homme  est  privé  de  bon  vio.  il 
avale  avec  joie  les  plus  innommables  alcools.  La  responsabilité 
de  ce  triste  état  de  choses  incombe  surtout  au  cierge  d'Angle- 
terre. La  religion  chrétienne  est,  entre  toutes,  une  religion  de 
mystère.  Ses  prêtres  sont  appelés  au  plus  formidable  minisièrv  : 
ib  doivent  trouver  des  chemins  et  construire  des  ponts  entre  le 
monde  des  sens  et  le  monde  de  l'esprit.  En  réalité.  Ib  passeiit 
leur  temps  à  prêcher  non  les  m>'stèfes  éternels,  nuls  une  morab 
de  quatre  sous.  Hs  changent  le  vin  des  anges  et  le  pain  du  ciel 
en  bière  de  gingembre  et  en  biscuits  assortb.  Cest  là.  Il  me 
semble,  une  bien  triste  et  pauvre  alchhnle.  • 
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Voici  maintenant  ces  quatre  légendes  de  la  guerre, 
dont  la  première  a  été  appelée  à  une  si  extraordinaire 
fortune.  Vous  ne  les  trouverez  pas  ici  exactement  tra- 
duites. Je  les  ai  lues  ;  puis  j'ai  fermé  le  livre,  et  je  les 
ai  racontées  à  mon  tour.  N'est-ce  point  ainsi  qu'il  con- 
vient d'agir  avec  les  histoires  merveilleuses  ?  N'est-ce 
point  ainsi  que  nos  marraines  nous  contaient  Peau 
d'Ane  et  le  Chat  botté  ?  J'en  demande  pardon,  toutefois, 
à  ceux, qui  croient  que  M.  Arthur  Machen  n'a  point 
inventé  ses  Archers  y  mais  que  la  trame  de  ce  récit  lui  a 
été  donnée  à  l'église  par  une  dame  mystérieuse,  sur  une 
feuille  écrite  à  la  machine. 

I.  Les  archers. 

C'était  l'heure  la  plus  tragique  de  la  guerre.  Le 
désastre  qui  menaçait  au  loin  la  petite  armée  anglaise 
jetait  son  ombre  affreuse  jusque  sur  Londres,  où  tous, 
privés  de  nouvelles,  souffraient  une  agonie  presque  aussi 
cruelle  que  l'agonie  des  soldats  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  jour-là,  sur  la  ligne  anglaise,  un  point  entre  tous 
était  menacé  d'anéantissement.  Et,  de  ce  point,  dépen- 
dait le  sort  de  toute  l'armée  britannique  et  de  toute  l'aile 
gauche  des  Alliés.  Il  fallait  craindre  un  nouveau  Sedan. 

Mille  hommes  environ  défendaient  ce  point.  L'artil- 
lerie allemande  faisait  rage  contre  eux.  Les  soldats  plai- 
santaient à  leur  ordinaire  et  donnaient  des  surnoms 
comiques  aux  obus  qui  éclataient  sur  eux.  Mais  leur  rire 
n'empêchait  pas  les  balles  allemandes  de  tomber  comme 
grêle  dans  leurs  rangs. 

Déjà  ils  étaient  réduits  de  moitié  quand,  tout  à  coup, 
ils  virent  s'avancer  une  armée  immense,  dix  mille  Aile- 
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mands  veius  de  pis  et  temblablet  à  une  rnootafoe  de 
terre  moinrâote. 

Les  uns  se  terrèrent  la  main  en  s^goe  de  suprême 
adieu.  D'autres  improvisèrent  une  variante  de  leur  chan- 
son populaire  :  4,GiMHi  àye  Tipperary  !  chantaient -ils, 
maintenant  nous  n'y  retournerons  jamais  !»  £t  les  offi- 
ciers, pointant  leurs  fusils,  firent  remarquer  que  oelte 
chasse  à  rhoaune  valait  bien  la  chasse  aux  coqs  de 
bruyère. 

Ils  savaicni  loui  qu  us  auaieni  mourv.  Kt  comme  oo 
dit  que,  avant  la  mort,  noos  revoyons  dans  un  édair 
toute  notre  vie,  jusque  dans  de  petits  détails  oubliés  dès 
longtemps,  ces  soldats,  tandis  que  marchait  sur  eux  la 
montagne  humaine,  repassaient  les  humbles  événements 
de  leur  exi^itence.  L'un  d'eux  se  rappela,  on  ne  sait 
pourquoi,  un  petit  restaurant  végétarien  où  il  était  allé 
jadn  et  où  l'on  servait  des  lentilles  en  guise  d'escalopes, 
et  des  noix  au  lieu  de  biftecks.  Il  en  revit  les  assiettes 
ornées  chacme  d'un  saint  Georges  terrassant  le  dmgon, 
avec  catta  devise  :  Adtii  AngUt  Sancimt  Georgius. 

Or  ce  soldat  savait  le  latin  et  quelques  autres  choses 
inutiles.  Il  prononça  à  voix  basse  U  pieuse  invocation  ; 
et  aussitôt  il  sentit  à  travers  le  corps  comme  un  choc 
électrique.  Il  entendit  dans  le  del  un  grand  bruit  et  des 
milliers  de  voix  qui  criaient  : 

—  Hourrah  !  Hourrah  !  Saint-Georges,  Saint-Georges  1 

—  Ha  !  messire  ;  ha  I  doux  Saint-Georges,  donnée* 
nou^  rheurottsedéUrranoe! 

—  Saint-Georges,  pour  U  joyetise  Angleterre  I 

—  Hourrah  !  Hourrah  !  Monseignetff  Saint-Georges, 
•eoourei-nous  I 

—  Ha!  Saint-Georges,  ha!  Saint-Georges  1  Un  arc 
long  et  solide  ! 
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—  Chevalier  du  ciel,  aidez-nous  !  » 

Et,  tandis  qu'il  entendait  ces  voix  célestes,  il  vit  aussi 
au  delà  des  tranchées  une  longue  file  de  formes  bril- 
lantes, semblables  à  des  archers,  et  qui  jetaient  sur  les 
Allemands  un  nuage  de  flèches. 

Les  Anglais  visaient  et  tiraient  sans  s'arrêter.  Ils 
étaient  pleins  d'une  stupeur  joyeuse,  car  ils  voyaient 
s'effondrer  peu  à  peu  la  terrible  armée  couleur  de  terre. 
Ils  entendirent  au  loin  les  cris  de  rage  des  officiers 
allemands,  et  le  crépitement  de  leurs  revolvers  comme 
ils  tiraient  sur  leurs  soldats  rebelles.  Ligne  après  ligne, 
la  gp'ande  masse  ennemie  fondait  comme  du  beurre  au 
soleil. 

Et  le  latiniste  entendait  toujours  les  cris  célestes  : 

—  Hourrah  !  Hourrah  !  Monseigneur,  cher  saint, 
venez  vite  à  notre  aide  !  Saint-Georges,  secourez-nous  ! 

—  Haut  Seigneur,  défendez-nous  ! 

Et  il  voyait  voler  l'épais  nuage  des  flèches  stridentes. 


Dix  mille  Allemands  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Et  il  n'y  eut  pas  de  nouveau  Sedan. 

En  Allemagne,  pays  d'ordre  et  de  bon  sens,  le  grand 
général  von  Staff  fit  un  rapport  où  il  déclarait  que  les 
Anglais  avaient  dû  se  servir  —  chose  indigne  d'une 
nation  civilisée  —  d'obus  contenant  un  gaz  empoisonné 
et  encore  inconnu.  Car  les  cadavres  allemands  ne  por- 
taient aucune  trace  de  blessures. 

Mais  le  soldat  qui  avait  un  jour,  dans  un  petit  restau- 
rant végétarien,  mangé  des  lentilles  en  guise  d'escalopes, 
le  soldat  qui  savait  le  latin,  savait  aussi  que  saint  Georges 
avait  amené  au  secours  des  Anglais  tous  les  vieux  archers 
d'Azincourt  ! 


II.  Le   Repos  du   soldat. 

Le  loldit  blatié  te  réreflls  eofin  après  un  loog 
meil  tans  rêves,  qai  ressemblait  à  la  mort.  Il  se  sentait 
heureux  et  délivré  comme  un  voyageur  qui,  échappé  à 
un  nanfrage,  tite  sur  la  terre  ferme  ses  membres  sains  et 
sao6i.  Après  de  durs  travaux  et  des  fatigues  sans  nombie 
dont  il  ne  gardait  qu'un  souvenir  indécis  et  lointain,  il 
se  savait  en  sûreté,  dans  l'endroit  le  phis  paisible,  le 
plus  calme,  le  plus  reposant.  Il  y  avait  doue  eoooce  de 
teb  lieux  sur  terre  f 

Il  ouvrit  les  yeux  et  regarda  autour  de  lui  :  0  était 
assis  dans  une  chambre  basse,  tiède,  un  peu  obscure  ;  û 
y  flottait  une  odeur  ancienne,  qui  lui  rappelait  les  jar- 
dins de  son  enàmce  et  les  matinées  de  dimanche  :  ime 
odeur  d'osillet,  de  réséda  et  d'encens.  Des  cuivras 
brilUient  dans  l'ombre,  sur  des  bahuts.  Une  poutre 
sculptée  traversait  le  plafond.  Par  b  fenêtre,  aux  petites 
Titres  serties  de  plomb,  on  voyait  des  pelouses,  des  buis 
taillés,  une  fontaine  et,  plus  loin,  une  grande  cathédrale 
oooverte  de  sculptures  et  baignée  d'une  chaude  lumière, 
oonleitr  de  rose  et  d'abricot,  et  dont  on  ne  pouvait  dire 
si  c'était  la  lumière  du  jour  ou  la  lumière  du  matin,  celle 
du  printemps  on  celle  de  l'automne. 

Cette  église  loi  rsppela  son  pa3rs  natal  : 

«  Ils  ont  donc  aussi  des  églises  en  France  ?,  se  dit*ll. 
Et  il  songea  è  l'aoberge  du  tygme,  où  il  avait  bu  le 
coup  de  l'étrier  avant  de  quitter  son  village.  Et  il  se  dit 
encore  : 

»  Si  cette  maison  où  je  me  trouve  est  une  auberge, 
il  hut  l'appeler  :  Li  repos  du  ioldai,  » 

Puis  il  s'endormit.  Quand  il  rouvrit  les  3reux,  il  vit 
qu'il  n'était  plus  seul.  Il  y  avait  anssi  dans  la 
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un  homme  vêtu  d'une  sorte  de  soutane  noire  et  qui  le 
regardait  avec  une  grâce  noble  et  souriante. 

—  Vous  voilà  presque  guéri,  dit  l'homme  à  la  robe 
noire.  Mais  comment  avez- vous  reçu  cette  blessure  ? 

(Ici  je  suis  de  tout  près  le  texte  de  M.  Machen.  Le 
récit  du  soldat  me  paraît  d'une  simplicité  et  d'une  élé- 
gance inimitables.) 

«  Eh  bien,  dit  le  soldat  blessé,  ce  fut  ainsi,  pour  commen- 
cer au  commencement.  Vous  savez  que  nous  sommes  arrivés  en 
août.  Au  bout  d'un  ou  deux  jours,  nous  étions  déjà,  comme  qui 
dirait,  dans  le  plus  chaud  de  l'affaire.  Ce  furent  des  jours  terri- 
bles; et  je  ne  sais  comment  j*en  suis  sorti  vivant.  Mon  meilleur 
ami  fut  tué  à  mon  côté,  tandis  que  nous  étions  couchés  dans  la 
tranchée,  je  crois  que  c'était  près  de  Cambrai. 

»  Puis  nous  eûmes  un  peu  de  repos  et  je  fus  cantonné  dans 
un  village  pendant  près  d'une  semaine.  C'était  une  bien  aimable 
dame  chez  qui  je  logeais,  et  elle  me  régalait  de  tout  ce  qu'elle 
avait  de  meilleur.  Son  mari  était  à  la  guerre  ;  mais  elle  avait  le 
plus  charmant  petit  garçon  que  j'aie  jamais  vu,  un  petit  gosse 
de  cinq  ou  six  ans  peut- être.  Tout  ce  que  ce  petit  m'enseigna  de 
leur  langue!  Et  moi  je  lui  enseignai  l'anglais.  Il  fallait  l'entendre 
parler  ;  c'était  une  joie  ! 

»  Alors,  un  jour,  nous  fûmes  surpris  par  l'ennemi.  Nous 
étions  une  douzaine  dans  le  village,  et  deux  ou  trois  cents  Alle« 
mands  tombèrent  sur  nous  un  matin.  Ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  nous  avoir.  Qy'y  faire?  Nous  n'avions  pas  même  eu  le  temps 
de  prendre  nos  fusils. 

»  Voilà.  Ils  nous  attachèrent  les  mains  derrière  le  dos.  nous 
frappèrent  au  visage,  nous  bottèrent  au  derrière  et  nous  alignè- 
rent juste  en  face  de  la  maison  où  j'avais  logé. 

»  El  alors  le  pauvre  petit  garçon  réussit  à  s'échapper,  et  il 
sortit  en  courant  et  vit  un  Boche,  comme  nous  disons,  qui  me 
frappait  du  poing  sur  la  figure.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  il  aurait 
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py  me  frapper  dix  foi»,  si  seulement  le  petit  garçon  m  l'avait 
pas  vu  ! 

»  Il  avait  un  pauvre  jouet  que  je  lui  avais  achtlè  à  la  bou- 
tique du  village. Cétajt  un  petit  fusil.  Il  arriva  en  courant  et  ea 
criant  : 

•  <—  Méchant  homme,  mâchant  homme  n«  ^PPa  pas  OMNI 
Aoglab  ou  ic  te  tue  ! 

»  Et  il  braquait  son  fusîl  sur  i  Allemand.  L  Allemand  prit  la 
baïonnette  et  la  passa  tout  à  travers  le  cou  du  pauvre  petit.  • 

Le  soldat  bleaié  ne  pomnit  retenir  ni  n  rage  ni  tes 
lannea.  Il  se  mit  à  jtirer  horrîbleiiieDt  et  à  Touer  le 
meurtrier  à  toutes  les  flamines  de  l'enfer.  Puis,  s'étant 
calmé,  il  rit  l'homme  en  noir  qui  le  regardait* 

—  Je  TOUS  demande  pardon,  fit-il.  Je  n'aurais  jamais 
dô  dire  ce  que  j'ai  dit.  Surtout  ^  montrant  la  soutane 
—  à  vous  qui  êtes  un  pasteur,  à  ce  qu'il  me  semble.  Mais 
c'est  plus  ^brt  que  moi.  C'était  un  si  charmant  petit  gar- 
çon! 

L'homme  à  la  soutane  lui  répondit  que  cela  ne  àûsait 
rien,  il  lui  demanda  encore  d'où  lui  venait  sa  blessure. 

—  Oh  1  ce  n'est  rien,  cela,  dit  le  soldat.  Les  Alle- 
mands nous  enfermèrent  dans  une  grange.  Ils  nom  jetè- 
rent par  terre,  et  nous  y  laissèrent  pour  que  nous  cre- 
▼imis  de  àum,  je  suppose.  Ils  barricadèrent  hi  grande 
porte  de  la  grange  et  placèrent  ime  sentinelle  devant.^ 
Il  y  avait  dans  un  des  mura  des  ouvertwes  semblables 
à  d'étroites  isnètres.  Le  second  jour,  comme  je  regar- 
dais par  une  de  ces  ouvertures,  je  vis  que  ces  démons 
d'Allemands  manigançaient  quelque  chose.  Ils  plaçaiaol 
leurs  mitrailleuses  dans  tous  les  endroits  où  un  homme 
remontant  la  rue  du  village  ne  pouvait  pas  les  voir. 
Mats  moi,  je  les  voyaia.  Et  je  voyais  l'inûmterie  aUgnée 
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derrière  les  murs  des  jardins.  Alors  j'eus  comme  une 
idée  de  ce  qui  allait  arriver.  Et  voilà  qu'au  sitôt  j'entends 
de  nos  soldats  qui  chantaient  au  loin  :  Hullo,  hullo, 
huUo  !  Et  je  me  dis  à  moi-même  :  «  Pas  encore  cette 
fois-ci  !  »  Je  regardai  autour  de  moi  et  je  vis  un  trou  sous 
le  mur,  une  sorte  de  bouche  d'égout,  à  ce  que  je  crois  ;  et 
je  pus  tout  juste  me  glisser  à  travers.  Je  sortis  en  ram- 
pant; et  me  voilà  descendant  la  rue  en  courant  et  en 
hurlant  de  toutes  mes  forces  juste  comme  nos  soldats 
paraissaient  au  tournant....  Pan  !  pan  !  faisaient  les  fusils 
derrière  moi,  et  devant  et  tout  autour.  Et  puis,  tout  à 
coup,  pouf!  quelque  chose  me  frappa  sur  la  tète  et  je 
tombai.  Et  puis  je  ne  me  rappelle  plus  rien  jusqu'au 
moment  où  je  me  suis  éveillé  ici  tout  à  Theure. 

Le  soldat,  épuisé,  ferma  les  yeux  un  moment.  Quand 
il  les  rouvrit,  il  connut  qu'il  n'était  plus  seul  dans  la 
chambre  avec  le  pasteur  en  soutane.  Il  y  avait  autour  de 
lui  toute  une  foule  d'hommes  qui  portaient  des  costumes 
guerriers,  étranges  et  anciens  comme  ceux  qu'il  avait  vus 
parfois  dans  des  livres  ou  au  théâtre.  Plusieurs  lui  adres- 
sèrent des  éloges  et  lui  serrèrent  la  main.  Et  plus  leurs 
costumes  lui  semblaient  extraordinaires,  plus  aussi  leurs 
paroles  étaient  incompréhensibles  pour  lui.  Il  y  en  avait 
qui  étaient  vêtus  de  casques  et  d'armures  et  qui  par- 
laient une  langue  semblable  à  celle  que  le  petit  garçon 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  lui  enseigner. 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  demanda  le  sol- 
dat à  l'homme  en  noir. 

Et  le  prêtre  lui  tendit  une  coupe  pleine  de  vin. 

—  Qu'est-ce  ?  demanda  encore  le  soldat. 

—  C'est  le  vin  nouveau  du  Royaume,  répondit  le 
prêtre.  Buvez  et  vous  comprendrez. 


Bt  le  toldat  trempa  tes  lènee  du»  la  ONipe.  Aoki- 
tôt  me  joie  infinie  te  répendit  dans  tovt  ton  être.  Le 
pféUe  te  pencha  et    marmiini    quelque  dbùÊê   à  ion 

—  Quoi,  fit  le  soldat,  c'est  donc  là  cet  endroit  dont 
on  nous  parlait  à  l'école  du  dimanche  ? 

Et  il  vit  que  le  prêtre  n'était  plus  un  prêtre  en  soii> 
tane,  mais  un  archange  radieux,  couvert  d'une  armure 
Cûte  des  roses  de  Taurore  et  de  flammes  du  couchant. 

Le  soldat  était  au  deL  N'est-ce  pas  le  vrai  Rgpm  dm 

ÊùUuaf 

III.  L'onteoMir. 

Le  tioisièBie  rdcit  a  pour  epigiaphe  ces  mois  tMs 
d'un  Tieus  roman  : 

€  Or  il  arrnra»  comme  on  celeonui  ia  messe»  que,  au 
moment  même  où  le  prêtre  leraH  fhostle,  un  n3ron 
phv  rouge  qu'aucune  rose  rédaira  tout  à  coup  et  qu  elle 
(ut  changée  en  la  forme  d'un  enhmt  aux  hras  étendus, 
oomme  s'il  avait  été  cloué  sur  la  croix.  » 

Tout  serait  allé  à  merretOe  cette  nutt-U,  et  les  Alle- 
mands n'amaient  fidt  qu'une  hooohée  des  Anglais.  Mais 
ce  malheureux  Karl  Heinx,  le  sergent-major,  gâta  tout. 
Celait  pourtant  un  homme  intelligent,  et  un  bon  soldat 
que  ce  Karl  Heinx,  —  ou  bien  fallait*il  dire  un  bon 
et  un  intelligent  soldat  ?  Il  avait  laissé  en  Aile- 
une  bkmde  épouse  et  de  blonds  enfimts  qu'A  ado> 
rait  ;  il  y  avait  laissé  sa  pipe  de  porcelaine  et  ses  bois  de 
sapiM.  Leur  souvenir  l'attendriseait  paribis.  Mais  la 
guem  est  k  gusm;  et  t1  sav^  quand  il  le  idlait,  as 
impitoyable.  Aumi  avaM^O  l'admiration  de  sss 
et  1  eslinM  de  ses  cheii. 
UMnr  Lxxjo  4 
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Pourtant  c  est  lui  qui  gâta  toute  cette  nuit-là.  C'est 
lui  qui  fit  manquer  la  belle  embuscade  savamment  ima- 
ginée par  le  major  Von  und  Zu. 

Les  Anglais  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes.  Les  Alle- 
mands rampant  sur  le  ventre  à  travers  les  champs  labou- 
rés comptaient  gagner  le  bois  sans  éveiller  l'attention. 
Là  ils  s'installeraient  avant  la  fin  de  la  nuit;  et,  dès 
l'aube,  ils  tomberaient  sur  les  Anglais  et  les  anéanti- 
raient. 

Le  tonnerre  de  l'artillerie  empêchait  les  Anglais  a  en- 
tendre le  bruit  léger  des  soldats  ennemis  rampant  dans 
la  terre  labourée.  Vraiment,  tout  marchait  à  merveille. 
Déjà  le  bois  était  proche;  déjà  ils  imaginaient  l'aurore 
rougissant  le  ciel  et  les  Anglais  anéantis  par  les  mitrail- 
leuses dont  ils  portaient  les  pièces  sur  le  dos. 

Dix  minutes  encore,  et  le  succès  de  l'entreprise  était 
assuré.  Von  und  Zu  exultait.  Mais  à  ce  moment  le  ser- 
gent-major se  dressa  tout  à  coup,  poussa  un  cri  terrible 
et  retomba  mort  la  face  contre  terre. 

Hélas  !  pauvre  Von  und  Zu  !  Ce  fut  la  fin  de  sa  belle  em- 
buscade !  Le  cri  de  Karl  Heinz  avait  rempli  la  nuit  et  cou- 
vert même  le  fracas  de  l'artillerie.  Les  Anglais,  avertis  à 
temps,  n'eurent  pas  de  peine  à  tailler  en  pièces  ces  sol- 
dats embarrassés  du  lourd  fardeau  de  leurs  mitrailleuses. 
Il  en  revint  à  peine  une  demi-douzaine.  Ils  rapportèrent 
que  le  visage  de  Karl  Heinz,  quand  il  s'était  dressé  et 
avait  poussé  ce  malheureux  cri,  leur  était  apparu  comme 
à  travers  un  voile  de  feu. 

Les  Anglais  trouvèrent  sur  le  cadavre  du  sergent-major 
un  journal  où,  depuis  quelque  temps,  il  inscrivait  les 
petits  événements  de  sa  vie.  Il  y  parlait  de  pain,  de 
saucisses  et  autres  préoccupations  habituelles  aux  soldats 


dnt  les  trancbéet  ;  il  y  parlait  de  n  femme,  de  tet 
en£uiu,  de  sa  pipe  et  de  tes  forêts,  dont  le  regret,  par- 
fois, lui  âusait  verser  des  larmes.  Il  y  parlait  aussi  de  sa 
santé  dont  il  semblait  inquiet  depuis  peu. 
Voici  quelques  fragments  de  ce  joomal  : 

.  ^  avril.  Je  suis  cnnuyt  depuis  quelques  jours  psr  un  bour- 
donnement dans  ma  tète.  Pourvu  que  je  ne  devienne  pts  sourd 
comme  nKXi  regretté  onde  Christophe  ? 

•  jo  tfvn/.  Ce  bourdonnement  devient  plus  fort.  Il  me  donne 
des  distractions.  Deux  Ibis.  )«  n'ai  pas  entendu  le  capitaine,  et 
i'ai  été  réprimandé. 

»  22  avril.  Ma  tête  me  bit  si  m^l  que  je  ▼«*>  chti  la  docteur. 
Il  parle  d'un  Itmmilus  et  me  donne  un  appareil  à  Inhalation»  qui 
attendra,  me  dit-il.  le  milieu  de  rorcillc 

»  J5  avril.  L'appareil  ne  sert  de  rien.  Le  bourdonnement  est 
devenu  semblable  au  son  d'une  grande  cloche  d'église.  Cela  me 
rappelle  la  cloche  de  Saint-Lambart.  ce  terrible  jour  d'août 

»  j6  avril.  Je  jurerais  que  c'est  la  cloche  de  Saint- Larobarf 
que  j'entends  tout  le  temps.  La  cloche  sonnait  quand  la  proces- 
5Îon  ÇTirtit  de  l'église. 

nat.  Je  crains  de  tomber  malade.  Aujourd'hui,  Joseph 
KUiA.  qui  est  près  de  moi  dans  la  tranchée,  m'a  demandé  pour- 
quoi je  jetais  sans  casse  b  tète  vers  b  droite.  Je  lui  ai  dit  de  k 
taire.  Mab  ccb  montre  qu'on  me  remarque.  Je  me  représenta 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  bbnc  juste  devant  moi,  sur  b  droite. 

»  ^  «Ml.  Cette  bbncheur  est  maintenant  évidente,  et  droit 
devant  moi.  J'ai  demandé  à  Joseph  Klcist  s'il  voyait  un  morceau 
de  journal  juste  au  delà  de  b  tranchée.  U  me  regarda  sobnasi- 
bment.  comme  un  crétin  qu'il  est.  et  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
papier,  a 

9  4  mm.  Ceb  ressemble  à  une  robe  bbnche.  Il  y  avait  uns 
forte  odeur  d'encens  aujourd'hui  dans  b  tranchéa.  Décidément, 
c'est  une  robe  bbacbe.  et  il  me  semble.  Undis  que  j'écris  ceci, 
que  te  vols  d»  plads  passer  très  lentement  devant  mol.  • 
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Karl  Heinz  écrit  ensuite  qu'il  voit  s'avancer  continuel- 
lement devant  lui  une  blanche  procession  de  petits  en- 
&nt8  guidés  par  un  jeune  garçon  qui  balance  un  encen- 
soir. Mais,  dit-il,  en  août,  ces  enfants  ne  portaient  pas 
des  lis.  Maintenant  ils  ont  des  lis  dans  les  mains.  Pour- 
quoi ont-ils  des  lis  ? 

Plus  loin  : 

«  Je  demande  qui  chante  Àve  Maria  Stella.  Ce  crétin  de  Fried- 
rich Schumacher  répond  insolemment  que  personne  ne  chante, 
puisqu'il  est  strictement  interdit  de  chanter  en  ce  moment.  » 

Plus  loin  encore  : 

«  Le  vieux  prêtre  avance  maintenant  dans  sa  robe  d'or,  dont 
deux  enfants  de  chœur  portent  les  pans.  Il  est  tout  à  fait  comme 
je  l'ai  vu,  ce  jour,  à  Saint-Lambart,  sauf  qu'alors  il  n'avait  pas 
une  lumière  brillante  autour  de  la  tête.  Mais  ceci  doit  être  une 
illusion  :  personne  n'a  une  auréole  sur  la  tête.  Il  faut  que  je 
prenne  quelque  médecine....  Le  prêtre  élève  les  deux  mains, 
comme  s'il  y  avait  quelque  chose  entre  elles.  Mais  il  y  a  une 
sorte  de  nuage  sur  ce  qu'il  porte  :  je  ne  puis  le  distinguer.  Ma 
pauvre  tante  Kathie  souffrit  beaucoup  de  ses  yeux  dans  sa  vieil- 
lesse. » 

On  devinera  sans  peine  ce  que  le  curé  de  Saint-Lam- 
bart élevait  dans  ses  mains  quand  il  sortit  de  l'église 
avec  les  enfants  pour  implorer  la  pitié  du  vainqueur, 
tandis  que  la  grosse  cloche  sonnait  dans  le  clocher  ;  Karl 
Heinz  savait  bien  ce  qui  s'était  passé  alors.  C'est  lui  qui 
avait  tué  le  prêtre  et  aidé  à  crucifier  un  petit  enfant 
contre  la  porte  de  l'église.  Un  enfant  de  trois  ans  qui 
criait  piteusement  :  papa  et  maman  ! 

Et  Ton  peut  deviner  aussi  ce  que  Karl  Heinz  vit 
quand  se  dissipa  le  nuage  qui  cachait  l'ostensoir  dans 
les  mains  du  prêtre.  Quand  il  vit  cela,  il  poussa  son  cri 
terrible  et  mourut. 


f,\ 


IV.  La  lumière  éblouissante. 

Ao  début  de  la  go^m,  vn  jeune  homme 
i«cnioes  au  bord  de  la  mer,  dant  le  IHiyt  de  GeSee. 
Celait  un  jeune  homme  lettré  et  délicat.  A  vrai  dire»  9 
élatt  emplo3ré  dans  une  maison  de  banque  ;  mait  il  char- 
nuut  tes  loénri  en  6usant  des  Ters»  en  s'oocupant  d'art  et 
d'archéolofie  et  autres  manies  innocentes.  Il  aimait  les 
primitifs  italiens  et  les  meubles  du  dix-huitiène  siècle, 
l'architecture  gothique  et  les  estampes  japonsiw,  Il 
avait  lu  quelques  ourrsges  tpédsuz  sur  les  srmures 
et  se  connsinsit  en  cssouss,  en  heaumes  et  en 


Un  jour  donc,  tout  au  début  de  la  guerre,  il  s'éreilla 
de  grand  matin.  Comme  un  brillant  soleil  inondait  sa 
chambre  et  l'invitait  à  sortir,  il  se  lera  en  hâte  et  cou* 
mt  s'asseoir  sur  une  falaise  au  boid  de  la  mer. 

Il  regardait  l'eau  bleue,  et  les  rodiers  dorés  par  la 
lumière  matinale.  De  l'autre  côté  de  hi  baie  il  royait, 
tout  blanc  dans  la  verdure,  le  nouveau  monastère  de 
Caldy.  Il  se  demanda  quel  architecte  avait  eu  le  bon 
goût  de  ne  pas  gftter  le  paysage  et  comment  ce  bèti- 
ment  neuf  ressemblait  à  un  fond  de  Ubleau  primitif. 

Ces  pensées  qui  l'occupaient  doctement  le  plongeaient 
dans  une  rêverie  qui  s'achevait  en  sonmolence»  quand 
tm  brillant  éclair  de  lumière  réfléchi  dans  une  des  vitres 
de  l'sbbaye  l'obliges  de  fermer  les  yma.  En  mèoM 
temps  il  ressentit  à  la  tète  un  choc  semhisble  à  wut 
légère  commotion  électrique.  Alors  il  eut  une  sorte  de 
virioo.  Il  se  ssvait  étendu  sur  un  rocher  de  hi  oAte  gal- 
loise, en  fim  de  l'abbaye  de  Caldy  ;  et,  dans  le 
il  se  crut  transporté  dans  un  pays  tout 
pbdoe  marécageuse  ooupée  de  canaux  d'iiiigKion 
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et  plantée  d'arbres  en  lignes  régulières.  Auprès  de  lui,  il 
y  avait  un  tas  de  décombres  qui  semblaient  les  ruines 
de  quelque  ferme.  Seule,  une  vaste  cheminée  demeurait 
debout  ;  et,  comme  il  était  lettré,  il  remarqua  qu'elle  res- 
semblait beaucoup  aux  cheminées  flamandes  dont  s'or- 
naient, au  Pays  de  Galles,  les  bâtiments  du  quinzième 
siècle. 

Il  vit  s'avancer  dans  cette  grande  plaine  des  milliers 
et  des  milliers  d'hommes  aussi  serrés  que  des  fourmis 
dans  une  fourmilière. 

Tous  étaient  en  armes.  Les  uns  portaient  des  cui- 
rasses brillantes,  d'autres  des  cottes  de  mailles  qui  les 
couvraient  de  la  tète  aux  pieds  ;  il  y  avait  des  casques 
larges  et  bas  comme  le  plat  à  barbe  de  Don  Quichotte, 
et  d'autres  fermés  de  grillages  comme  des  timbres  héral- 
diques. Les  plumes  et  les  lambrequins  flottaient  au  vent, 
et  les  cimiers  dressaient  entre  les  lances  des  fleurs  ou 
des  animaux  emblématiques.  Presque  tous  ces  soldats 
avaient  à  leur  côté  des  sortes  de  masses  d'armes  et  por- 
taient aussi  un  chapelet  de  grosses  boules  de  métal  à  la 
ceinture.  Les  derniers  qui  passèrent  étaient  des  arbalé- 
triers. 

Jusqu'ici,  rien  de  bien  surprenant.  Il  est  assez  naturel 
qu'un  jeune  homme,  hanté  comme  chacun  l'était  alors 
par  des  idées  de  guerre,  s'endormant  dans  un  site  qui  lui 
rappelait  un  tableau  du  moyen  âge,  ait  rêvé  ce  rêve 
archéologique.  Au  sortir  de  ses  livres,  il  devait  se  faire 
d'une  armée  cette  image  surannée  et  brillante,  et,  le  som- 
meil aidant,  imaginer  des  guerriers  en  armure  plutôt  que 
des  soldats  en  kaki. 

Ce  qui  suit  est  peut-être  moins  explicable. 

Quelques  mois  plus  tard  le  jeune  employé  de  banque 
devenait  lieutenant  dans   l'armée   anglaise.   La  connais- 


ss 

MM0dii  frBDÇus€St  chM  let  Anflait  la  Burqtie  ordt* 
■tire  d'un  certain  raffioemeot  tntellectoeL  Noira  hénm 
Unit  Radne  dans  la  texte.  Ati»i  fut-il  noomié  interprète, 
on  officier  de  Baisoa,  ou  quelque  chose  d'analopie. 

Il  te  trouTO  souvent  derrière  les  lignes  firançaiset. 

Voici  ce  qu'il  nux»ta  à  ses  amis  qand  il  revint  eo 
permlssinn  à  Londres  : 

«  Il  y  a  dix  jours,  fe  reçus  l'ordre  de  me  rcnarc  «  a.  j  /  arri- 
vai ds  grand  matin,  et  je  dus  attendre  quelque  temps  avant  de 
pouvoir  parler  au  général.  Je  regardai  autour  de  moi.  et  je  vto  à 
me  gauche  une  ferme  réduite  par  les  obus  en  un  amas  de  ruines. 
au  milieu  desquelles  se  dressait  encore  une  haute  cheminée  scm- 
bbble  aux  cheminées  flaroendcs  du  Pa)rs  de  Galles.  Gl.  tout 
cooMna  dans  mon  rêve,  fù  vis  s'avancar  une  foule  d*  hommes  ae 
armure.  Celaient  des  régiments  fraaçab.  Las  masses  d'anass 
ètakot  des  appareils  pour  lancer  des  grenades  :  et  les  boules  de 
métal  qu'ils  portaient  en  chapelet  autour  de  la  taille  étaient  les 
gfiaades.  On  m'assure  que.  pour  le  tir  aux  grenades,  oo  emplob 

F     ROGKR-CORNAZ. 
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LA  BELGIQUE 

ET  L'OCCUPATION  ALLEM.\NDE 


SECONDE  ET   DERNIÈRE   PARTIE  ' 

VIII.  MM.  von  Bissing,  père  et  fils. 

M.  von  Bissing  fils  admire  beaucoup  les  méthodes 
d'administration  que  M.  von  Bissing  père  applique  à  la 
Belgique.  Dans  l'étude,  d'ailleurs  assez  confuse,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  il  ne  craint  pas  de  parler  de  la 
*  grande  œuvre  de  paix  »  accomplie  en  Belgique  par 
l'Allemagne!  Il  semble,  à  l'entendre,  que  les  Belges 
soient  des  primitifs  qui,  pour  la  première  fois,  jouissent 
des  bienfaits  d'une  administration  sans  rivale.  Discourant 
à  Munich,  plusieurs  mois  plus  tard,  il  avoua  toutefois 
que  si  le  peuple  belge  apprécie  de  plus  en  plus  le  désin- 
téressement et  l'amour  de  l'ordre  de  l'administration 
allemande,  «  il  est  évident  que,  de  temps  en  temps,  une 
légère  pression  doit  venir  en  aide  à  la  simple  raison.  » 
{L  Opinion,  13  novembre  191 5.) 

M.  le  gouverneur  général,  au  surplus,  a  commencé  à 
s'apercevoir  que  ce  peuple,  patient  et  ironique,  pourrait 
bien  être  d'un  irréductible  patriotisme. 

'  Pour  1a  première   partie,   voir  la  livraison  de  décembre  1915. 


Dtns  une  lettre  ouverte  qu'il  adrcMe  à  set  admtoittrée, 
le  i8  juillet  1915»  il  w  |ilttiil  do  poy  d'eaipreMeuMOl 
qu'ils  montrent  à  le  teooodar  du»  ta  tâche  (Voir  Frtmh' 
/ufUf  Zettung  du  29  juillet  1915,  n*  ao8.)  «  Je  n'agit 
BoUement,  dit-il,  par  amour  du  palnotisme,  ni  pour  fiivo- 
riaar  tmiqneiiMOt  lat  intérèlt  de  l'empire  allemand; 
j'aoconptit  la  mîttlon  diffidie  qui  m'a  été  confiée  et  let 
multiplet  deroin  qu'elle  m'impote  enveri  la  BelgiqM 
occupée.  » 

Il  but  mettre  ce  langage  en  regard  de  celui  de  la 


Dèt  le  18  août  1914»  la  Kôlmscke  VoUUuiiung^ 
n**  763,  disait  :  <  La  Belgique  patte  à  prêtent  tow 
radmJnJttratioo  allemande  ;  elle  est  placée  toot  la  garde 
dn  landttunai  allemand  ;  et  elle  doit  détomait  interve- 
toot  les  domainet  poor  la  tatitlactioB  det 
de  notre  armée  en  France*  afin  qw  la  patrie 
allemande  soit  toolagée.  » 

Le  8  janvier  191 5,  la  Vouische  Zettung  écrit  :  «  Il 
fiint  tendre  à  ce  qoe  let  toorcet  prodoctricet  dn  paya 
tarvent  à  l'année  allemande  et  à  tootet  let  induttiiet 
qui  tont  à  ton  terrice.  » 

Rn  iéiwna  1915,  le  D*  Lndwig  Ganghofer,  ami  per- 
tonal  de  l'empereur,  fiut  un  voyage  tor  le  front  aile- 
aaand  pour  un  jounial  bavaroit,  Mûmckemr  N€m$k  Nack- 
rkkUn,  II  écnt.  dant  le  mnnéro  dn  j6  février  1915  de 
ce  journal  :  «  ...  Fout  le  travail  s'y  accomplit  en  vertu 
d'un  principe  :  Eure  venir  le  moins  pœnble  de  l'Alle- 
magne poor  let  besoins  de  l'armée  ;  tirer  le  ptoa  pottfcle 
dn  paya  ennemi  conquis;  et  tout  ce  qui  etttnparfi 
ramée,  mais  qui  peut  être  utilité  au  paya,  le  iiire 
en  Allemai^e.  »  L'auteur  calcule  qu'il  eat  ainti 
mité  pour  l'Allemagne  de  troétmillioQt  et  demi  à  qMtrt 
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millions  de  marks  par  jour.  Bénéfice  qui  s  accruii  nota- 
blement «  des  profits  de  la  guerre  économique...  c'est-à- 
dire  par  l'utilisation  des  biens  de  l'Etat  transportés  en 
quantités  énormes  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la 
France  en  Allemagne,  tels  que  butin  de  guerre,  appro- 
visionnements de  forteresses,  céréales,  lainages,  métaux, 
bois  précieux  et  autres  produits....  Ce  que  l'Allemagne 
gagne  et  économise  par  cette  guerre  économique,  dirigée 
avec  un  esprit  commercial,  peut  s'évaluer  journellement 
à  six  ou  sept  nouveaux  millions  de  marks,  de  telle  façon 
que  le  produit  total  réalisé  par  l'empire  allemand  en 
arrière  du  front  occidental,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  peut  s'évaluer  à  environ  deux  milliards.  » 
...N'est-ce  pas  d'un  cynisme  déconcertant?... 

Le  13  juillet  19 15,  M.  Ferdinand  Hoff,  membre  du 
Reichstag  et  de  la  Chambre  des  députés  de  Prusse,  écrit 
dans  le  Vogtlàndischer  Anzeiger,  sous  le  titre  :  Der- 
rière le  front  belge  :  «  En  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration, il  va  de  soi  que  les  intérêts  de  notre  incompa- 
rable armée  et  de  la  patrie  allemande  viennent  en  pre- 
mière ligne  et  que  les  importantes  forces,  économiques 
et  autres,  ainsi  que  l'outillage  du  pays,  sont  utilisés  au 
profit  de  l'une  et  de  l'autre....  » 

Ces  citations  prises  parmi  beaucoup  d'autres  expli- 
quent assez  que  les  habitants  de  la  Belgique  occupée 
restent  sceptiques  devant  les  déclarations  de  M.  le  gou- 
verneur général  ! 

En  septembre  191 5,  celui-ci  prononça  un  discours  à  la 
réunion  de  la  commission  allemande  pour  la  restauration 
des  monuments,  commission  qu'il  avait  réunie  à  Bru- 
xelles. C'est  là  qu'il  déclara,  d'une  part,  que  les  Belges 
sont  un  «  rébus  psychologique  »,  et,  d'autre  part,  que 
«   la   Belgique  est   proche   parente  de   l'Allemagne....  » 
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«  La  culture  de  la  Belgique,  ijouta-t-il,  est  d'une  àmtf- 
iMUioe  terrifiante.  Il  ne  peut  dooc  qu'être  avautafeux 
pour  tout  si  la  culture  et  Téoerpe  alUmuuidiif  te  met* 
tent  à  recoostniire  les  villes  détruites  et  à  eu  fiure  de 
véritables  moDuments  de  la  culture  allemande.  » 

VcaîflBeot»  ced  dépane  la  mesure  L.  Détruises,  car 
votre  eniture  et  votre  énergie  s'y  connaissent;  quant  à 
focoostruire ,  nous  nous  en  cbargeona.  Que  les  cheii- 
d'cBUvre  de  votre  architecture  nous  soient  du  moins 
épargnés! 

D'ailleurs  ic  roi  Albert  a  juoicicusemcat  paré  le  coup 
en  prenant,  le  J5  aoàl  1915,  un  anété  royal  par  lequel 
il  fixe  les  condition»  dans  lesquelles  devront  se  fiûre  lea 
luoonstiuctions  et  décide  que  les  oontrevenanu  pourront 
être  condamnés  «  à  rétablir  les  lieux  dans  leur  état 
primitif  par  la  démolition,  la  destruction  ou  l'enlèvement 
des  ouvrages  illégalement  exécutés.  » 

Mats  passons  à  des  griefii  plus  importants. 

IX.  La  mine  de  la  Belgique. 

Dès  les  premiers  mois  de  la  guerre,  l'Allemagne  a 
puisé,  à  pleines  osains,  dans  les  richesses  de  la  Bel- 
gique. 

Le  ^o  août  1914,  jour  où  l'armée  allemande  entra  à 
Bruxelles,  voici  les  réçuêsùwms  qui  furent  fûtes  et  qui 
durent  être  livrées  dans  les  quatre  jours  :  246  000  kilo- 
grammes de  pain  ;  150000  de  ûirine;  217  000  de  viande  ; 
102000  de  riz  et  de  légumes  secs;  1  224000  d'avoine; 
des  pommes  de  terre,  du  café,  du  sucre,  du  sel,  du  cacao, 
du  thé  à  l'avenant  ;  90000  litres  de  vint  Chifies  fuitaa- 
tiques  et  qui  ne  concordent  ni  avec  le  texte,  ni  avec 
l'eapfH  du  Règlement  de  La  Haye. 

Le  18  omrs  191$,  M.  Gasteleyn*  fiusaat  ioQCDoa  es 
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présideDt  de  la  Chambre  de  commerce  d'Anvers,  a  fait 
mi  rapport  des  plus  étudiés  sur  les  réquisitions  dont  la 
place  d'Anvers  a  été  frappée.  Elles  portent  sur  les  pro- 
duits qui  suivent  :  céréales,  graines  de  lin  de  la  Plata  et 
des  Indes,  tourteaux,  nitrates,  huiles  végétales  et  ani- 
males, pétrole  et  huiles  minérales,  laines,  cotons,  caout- 
chouc, cuirs  exotiques,  crins,  ivoires  (marchandise  de 
luxe),  bois,  cacao,  cafés,  riz,  vins.  La  valeur  totale  de 
ces  réquisitions  est  de  85000000  francs.  De  cette 
somme,  80  7©  n'ont  pas  été  payés  et,  des  65000000 
francs  auxquels  ces  80  7©  correspondent,  92  7o  des  livrai- 
sons ont  dû  être  effectuées  sans  que  le  prix  en  ait 
même  été  fixé! 

Presque  toutes  ces  marchandises  ont  été  expédiées 
en  Allemagne. 

A  ces  réquisitions  il  faut  ajouter  :  celles  faites  dans 
tous  les  genres  d'industries,  spécialement  dans  les  indus- 
tries alimentaires,  chimiques  et  métallurgiques,  sous 
forme  de  matières  premières,  d'outillages  et  de  produits 
fabriqués;  celles  faites  dans  des  maisons  maritimes  et 
d'expédition,  déposées  pour  le  compte  de  ces  maisons, 
ou  sous  leur  sauvegarde,  dans  les  hangars,  magasins  et 
entrepôts  ;  elles  comprennent  les  marchandises  les  plus 
variées,  depuis  des  allumettes,  machines  k  écrire  et  jouets 
d'enfants  jusqu'à  des  automobiles,  des  lots  de  coton,  de 
laine  et  de  jute  ;  ces  matériaux  et  marchandises  ont  été 
en  grande  partie  expédiés  en  Allemagne  et  il  n'est  pas 
possible  d'en  déterminer  la  valeur. 

Et  la  presque  totalité  des  produits  réquisitionnés  ont 
été  «bloqués»,  c'est-à-dire  que  leurs  détenteurs  ne  peu- 
vent pas  en  disposer  et  qu'ils  font  l'objet  d'une  étroite 
surveillance  de  la  part  de  l'occupant.  L'intégralité  du 
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iCock  de  cêUê  te  tfovre  dans  ce  cas  ;  û  repréieiite 
vmleor  de  6ouooooo  6iaci! 

Le  TtUgroaf,  du  8  jaimer  1915,  rapporte  qu'à  Mid* 
petit  vilUft  de  850  habitante,  00  a  en  à  Iburair 
pofci  grit  ;  cent  mille  kilopniiuiiea  de  fromeot  ou 
de  seigle  ;  cmqiiante  mille  de  lèves  et  de  pois  ;  rinquame 
aille  d'avoine  ;  ceot  cingaantit  nulle  de  paille. 

Htî  Vaderùtmt,  dn  13  janvier  1915,  imprime  :  «A 
Verviers  il  est  anDonoé  offidellement  que  les  proprié- 
tatres  de  aifasins  doivent  céder  leurs  approvisioane- 
nMBls  à  rinteadanoe»  en  donnant  nn  certain  délai.  En  cas 
de  teins,  leva  mafcJMindlses  seronl  saisies  et  ils  seront 
paaribles  d'une  amende  de  mille  marks.  » 

Le  Nintme  RùttÊrdamuekt  Courant,  du  24  janvier  1915, 
le  seul  journal  hollandais  admis  en  Beljpque  par  l'auto- 
rite  allemande,  dit  : 

«  On  ne  laisse  rien  aux  agriculteuni  de  leurs  provisions 
de  grain,  de  foin,  de  paille  et  de  leur  bétail.  On  réquisi- 
également  les  approvisionnements  des  négociants 
industriels.  C'est  le  ca«  dans  toute  la  Flandre 
poor  le  ootoo,  le  lin,  la  toile,  le  fil....  Dans  les 
bbriqnea,  lea  matières  premières  sont  saisies  et  tont  ce 
qna  l'on  fiibrique  est  également  pour  l'Allemagne.  » 

Après  les  réquisitioos,  les  comiriàitiions  dt  guerrt  : 

Le  jo  août  1914,  on  imposait  fimeUes  et  ses  àui- 
bonrgs  d'une  contribution  de  guerre  de  50000000 
francs  et  la  province  de  Brabant  de  450  000  000....  Cette 
dernière  contribution  a  été  remplacée  par  une  autre  de 
4S0000000  francs,  imposée  à  l'ensemble  de  la  popu- 
lation belge,  et  qui  fîit  payée  en  douie  mensualités. 
Depuis  le  10  novembre  1915,  et  /usçuà  nsnsel êrért,  la 
population  est  frappée  d'une  contribution  msnenalls  de 
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guerre  de  40  000  000  francs,  payable  le  10  de  chaque 
mois,  à  partir  du  10  décembre  191 5  *  ! 

Après  les  contributions  de  guerre,  les  amendes  : 

Amende  de  50000  francs  à  la  ville  d'Anvers,  des 
affiches  annonçant  une  victoire  allemande  ayant  été  arra- 
chées ;  de  1000  marks  à  Lierre  pour  des  espiègleries  de 
gamins  ;  5000  marks  à  la  commune  de  Cortemark,  puni- 
tions collectives  ajoutées  à  des  condamnations  person- 
nelles. 

Après  les  amendes,  les  confiscations j  notamment  des 
capitaux  et  du  matériel  de  la  Croix-Rouge  de  Bruxelles. 

Après  les  confiscations,  les  contributions  extraor- 
dinaires : 

Par  un  arrêté  du  16  janvier  191 5,  M.  le  gouverneur 
général  von  Bissing  a  frappé  les  Belges  qui  ont  quitté  la 
Belgique  depuis  le  commencement  de  la  guerre  d'un 
impôt  extraordinaire,  fixé  au  décuple  du  montant  de  leur 
contribution  personnelle  en  19 14. 

Taxe  illégale  à  tous  égards,  manifestement  contraire 
au  Règlement  de  La  Haye.  Les  ressortissants  des  terri- 
ritoires  occupés  qui  séjournent  hors  de  ceux-ci  ne  sont 
pas  soumis,  nous  l'avons  vu,  à  la  puissance  de  l'occu- 
pant. Et  depuis  quand  peut-on  contraindre,  directement 
ou  indirectement,  un  citoyen  à  habiter  son  domicile 
contre  son  gré  ?  Au  surplus,  la  constitution  belge  pro- 
clame l'égalité  devant  l'impôt. 

Toute  l'organisation  financière  de  la  Belgique  a  d'ail- 
leurs été  bouleversée. 

*  Voir,  sur  la  légitimité  de  cette  contribution  et  les  origines  des 
articles  48  et  49  du  règlement  annexé  à  la  quatrième  CoMvtntioM  d$ 
La  Hayt  de  1907,  une  consultation  intéressante  de  M*  Clunet,  dans 
le   Temps  du  95  novembre  1915. 


«T  L  occufahom  âtiJMâWDe  6) 

Let  éublinemeiits  de  crédit  ont  été  fermés  tm  «obI 
étroiteroeot  surveillés. 

La  Banque  natioDale  de  Bel^qoe,  société  privée  6û« 
nuit  fonctk>o  de  caissier  de  l'Eut,  et  ayant  son  sîèfe  à 
Bnn»Ues,  quitta  le  pa3rf  quand  le  gouvernement  belge 
s'Installa  au  Havre,  où  la  France  lui  a  donné  généreu- 
senent  rhospitalité.  M.  voo  Bissiog  fils  explique  que 
l'Angleterre  a  €  pris  »  rencaisse  de  la  Banque  nationale 
et  quali6e  le  âut  de  €  vol.  »  Si  cette  encaissa  est  en 
Angleterre,  c'est  du  complet  assentiment  de  la  Banque, 
qui  la  sait  en  bonnes  mains,  r  re  le  dépôt  et  le 

vol  parait  d'une  €  culture  »  ju.ivi.v^uc  un  peu  rudimeo- 
taire  1  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  Banque  nationale  a 
préHéré  mettre  son  trésor  à  l'abri  et  a  probablement  eo 
d'eicellentes  raisons  pour  agir  ainsi. 

Le  gouverneur  général  allemand  a  tait  des  accords 
avec  la  Société  générale  de  Belgique,  qui  a  reçn  la 
fiumlté  d'émettre  des  billets  de  banque  ayant  cours 
Ibfcé,  comme  l'argent  allemand,  le  mark  étant  coté  à 
a  fir.  15.  Faute  de  numéraire,  certaines  communes,  la 
ville  de  Bruges,  par  exemple»  ont  été  joM|u'à  émettre 
des  billets  de  2$  centimes. 

€  Les  banquea,  disent  les  rapporteurs  de  la  comm»- 
sion  Rockefeller,  ont  ou  bien  interrompu  leurs  paiements, 
on  bien  les  ont  limités  à  de  très  petites  sommes.  Les 
déposants  des  Caisses  d'épargne  ne  peuvent  pas  faire  de 
retraits  suffisants  pour  couvrir  les  dépenses  hebdoma- 
daires correspondant  aux  besoins  indispensables  d'une 
fiunille  d'ouvriers.  Les  riches  ne  sont  en  eut  de  négocier 
aucun  placement»  à  moins,  peut-être,  par  l'Allemagne, 
et  ils  peuvent  se  trouver  littéralement  sans  le  sou.  » 

Il  ne  iaut  pas  oublier  que  les 
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soot  généralement  faites  contre  reçus  payables  après  la 
guerre  et  qui,  c'est  la  commission  Rockefeller  qui  l'af- 
firme, €  revêtent  souvent  les  formes  les  moins  valables.  » 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  plus  de  détails, 
mais,  pris  dans  leur  ensemble,  les  faits  dont  nous  avons 
donné  quelques  exemples  ont  produit  deux  conséquences 
étroitement  liées  :  —  La  Belgique  s'est  trouvée  sous  la 
menace  de  la  famine  ;  —  l'industrie  et  le  commerce  sont 
dans  l'état  de  léthargie  que  nous  avons  constaté  plus 
haut. 

X.  La  famine  menaçante.  Les  œuvres  d'entr'aide 
et   l'initiative  privée. 

Sept  millions  d'hommes,  en  Belgique,  auxquels  il  faut 
ajouter  trois  millions  d'hommes  se  trouvant  sur  le  terri- 
toire français  occupé,  auraient  probablement  péri  de 
misère  et  de  faim,  si  l'initiative  privée  n'était  venue  à 
leur  secours  pour  alimenter  les  pauvres  et  permettre  aux 
autres  de  se  procurer  des  vivres. 

De  multiples  œuvres  d'entr'aide  ont  surgi  de  toutos 
parts.  Nous  ne  nous  arrêterons  ici  qu'à  la  plus  féconde, 
la  Commission  of  relief  in  Belgium  —  C.  R.  B.  — 
qui  fut  créée  le  22  octobre  19 14.  Dès  ce  moment,  les 
approvisionnements  en  denrées  alimentaires  de  première 
nécessité  s'épuisaient,  et  il  était  évident  que  l'occupant, 
malgré  les  obligations  à  lui  imposées  par  le  Règlement 
de  La  Haye,  ne  nourrirait  la  population  que  dans  la 
mesure  de  ses  convenances. 

La  C.  R.  B.  fut  mise  sous  la  présidence  d'honneur  des 
représentants  diplomatiques  des  Etats-Unis,  de  l'Espagne 
et  des  Pays-Bas.  M.  Brand  Whitlock  et  le  marquis  de 
Villalobar,  respectivement  ministres  d'Amérique  et  d'Es- 
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fmgne  ï  Bruxelles,  lui  apportèrent  leur  généreux  ooucotm. 
Lt  chsrjp  éooniie  de  présider  effectnrmiflPt  l'cBUfie  fut 
dévolue  à  M.  Herbert  Hoover,  qui  t'y  conicni  tout 
entier. 

Nous  extrayons  las  détails  qui  sutrent  d'un  rapport 
daté  du  22  octobre  191$  et  publié  par  M.  le  cheralier 
Carton  de  Wtart,  à  l'occasion  de  l'anniTemire  de  la  foo- 
datioo  de  la  C.  R.  B. 

L'activité  de  la  Commission  se  résume  ainsi  : 

I*  Rassembler  les  rÎTres  destinés  à  la  population  bdfn, 
soit  mensnellement  plus  de  80000000  kilogrammes. 

1*  Paire  parvenir  jusqu'aux  enUepôta  de  Rotterdam 
cet  amas  énorme  de  marchandises,  rassemblées  en  Amé- 
rique  et  en  Australie.  En  un  an,  du  22  octobre  1914  an 
22  octobre  1915,  251  navires  ont  transporté  710000000 
idlogrammes  de  vivres. 

3*  Amener  ces  vivres  en  Belgique  et  les  distribuer. 

Des  délégués  américains  surveillent  l'arrivée  des  vivres 
dans  chaque  province. 

Intervient  alors  le  Comité  naUomai  de  secourt  et  daU- 
muntaHon.  Celui-ci,  exclusivement  belge,  a  été  fondé  le 
5  septembre  1914.  Son  président  d'honneur  est  notre 
illustre  compatriote,  M.  Ernest  Solvay.  M.  Emile  Fran- 
qui  est  le  président  effectif  de  l'œu^Te,  qui  a  en\nron 
4000  comités  locaux  et  30  000  collaborateurs  volontaires, 
et  qui  assure  la  répartition  des  vivres.  Ceux-ci  sont  dis« 
trflniés  gratuitement  aux  indigents  ou  vendus  aux  habi- 
tants qui  sont  en  mesure  de  les  payer. 

Une  organisation  analogue  fonctionne  dans  ies  regioos 
occupées  de  la  France. 

4*  Assurer  les  moyens  financiers  indispensables,  une 
hu'ge  partie  des  vivres  importés  en  Belgique  devant  être 
umv.  Lxxxi  S 
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payés  par  la  commission.  Celle-ci  organise  dans  ce  but 
une  propagande  intense,  articles  de  presse,  brochures, 
conférences.  Les  dons  reçus  s'élevaient,  le  22  octobre 
191 5,  à  78000000  francs.  Les  frais  généraux,  grâce  à 
l'abnégation  de  tous  ceux  qui  participent  à  l'œuvre,  ne 
sont  que  de  075  %. 

C'est  l'action  puissante  de  la  C.  R.  B.  qui  a  écarté, 
des  territoires  occupés,  la  menace  de  la  famine. 

Pour  ceux  que  torture  la  douleur  de  se  sentir  impuis- 
sants, devant  tant  de  forfaits  et  de  crimes  accumulés,  et  qui 
inclinent  à  abandonner  leur  foi  dans  l'avenir  de  l'huma- 
nité, quel  réconfort  que  cet  élan  d'abnégation,  de  dé- 
vouement, de  solidarité  ! 

XL  L'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture. 

Ce  qui  précède  permet  de  se  rendre  compte  déjà  de 
l'état  dans  lequel  se  trouvent  actuellement  l'industrie  et 
le  commerce  belges,  si  prospères  avant  l'invasion. 

A  la  perturbation  complète  des  finances,  à  l'enlève- 
ment des  machines-outils,  aux  réquisitions  des  matières 
premières  viennent  s'ajouter  :  —  la  limitation  des 
moyens  de  transport  par  suite  de  la  guerre  et  de  l'enlè- 
vement des  rails  et  du  matériel  d'une  partie  des  chemins 
de  fer  vicinaux  ;  —  les  restrictions  apportées  aux  dépla- 
cements des  individus  à  Tmtérieur  même  du  pays  ;  — 
l'interdiction,  pour  les  particuliers,  de  se  servir  du  télé- 
graphe et  du  téléphone  ;  —  la  désorganisation  du  ser- 
vice national  et  international  des  postes  ;  —  le  retus 
persistant  des  ouvriers  de  se  livrer  à  un  travail  dont, 
directement  ou  indirectement,  l'Allemagne  puisse  mer 
profit. 

La  plupart  des  industries  chôment  et  le  favail  dans 
les    aulre-^   est    considérablement  réduit.   Il   en   est  «le 
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en  oe  qni  oooœnie  l'exploitatioD  dm 
fet.  D'après  on  mutifiiament,  que  doi»  m 
à  même  de  rérifier  cependant»  les  aakiree  des  bomUenra, 
dareot  la  première  année  d'oocopatioo,  col  tubi  une  di« 
eitptlon  de  pli»  de  lo  ooo  ooo  frmnct  tnr  les  aakiiea  de 
ramée  qui  a  précédé  la  guerre. 

Le  fOQveraeiDeBt  belge  a  proUtié,  auprès  des  paya 
neutres,  cooHe  les  afiasemenu  de  rAUeaMifne.On  troo- 
▼eia  le  texte  de  cette  protestation  dans  La  Btigiquê  ti 
iAiktmagne,  texiet  ti  dommênis  pHoèâê%  dmm  flsertfut» 
ment  au  lecteur,  par  Henri  Davif^on,  p.  117. 

11  y  e^t  dit  que  les  autontés  allemandes»  coolram- 
ment  au  Règlement  de  La  Haye,  ont  pénétré  dans  lea 
usines  et  ont  déclaré  s  emparer  des  machines* outils  qui 
lea  garnissent.  Ces  machines  ont  été  démontéen»  beau- 
coup ont  été  enlevées  et  expédiées  eu  Allemagne.  A  la 
date  du  22  janvier  1915.  la  valeur  dea  machinée  saisiea 
dépassait  déjà  16000000  francs.  Or,  les  machines  in- 
dustrielles qui  sont  propriété  privée  doivent  toujours 
être  respectées. 

€  Le  gouvernement  du  roi  proteste  avec  indignation 
contre  ces  agissements....  L  enlèvement  dea  machinée 
annihile  les  eflbrts  des  industriels  en  vue  de  mamtcnir 
une  certaine  activité  à  leurs  usine*»  condamne  au  ch6- 
mage  et  à  Ui  iamine  de  nombreux  ouvriers  et  aura  pour 
résultat  de  retarder  le  rcrlèvrincriii  de*  l'iiuiiuitrie  après  la 


La  protestation  vise,  enfin,  les  réquisitions  en  nature, 
qui  ne  peuvent,  on  le  sait,  être  réclamées  que  p<iur  les 
besoins  de  l'armée  d  occupation»  et  cite,  à  titre  d  eaem- 
pie: 

Les  ventes  aononoées  en  Allemagne  d  étalons,  de  ju- 
menu  et  de  poulains  léqutoitionnés  en  Belgique  ;  — 
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l'abatage  systématique  des  noyers,  qui  sont  expédiés  en 
Allemagne  pour  y  être  ti  an  formés  en  crosses  de  fusils  ; 
—  la  saisie  et  le  transport  en  Allemagne  des  matières 
appartenant  à  des  particuliers,  tels  que  coton,  lin,  caout- 
chouc, laine,  nickel,  cuir,  cuivre,  dont  la  valeur  s'élève  à 
des  sommes  énormes  ;  —  la  réquisition  dans  les  envi- 
rons de  Jodoigne  et  dans  la  région  du  Geer  de  bœufs 
et  de  porcs  qui  ont  été  expédiés  en  Allemagne. 

«  Ces  réquisitions  sont  d'autant  plus  odieuses  qu'elles 
atteignent  une  population  déjà  ruinée  par  la  guerre  et 
lui  enlèvent  des  approvisionnements  absolument  indis- 
pensables à  sa  subsistance.  » 

L'agriculture  a  nécessairement  souffert  gravement  de 
ces  procédés  illégaux  de  l'Allemagne,  s'ajoutant  à  la 
détresse  où  la  mettent  le  défaut  de  bras  et  les  boulever- 
sements du  sol  causés  par  la  guerre. 

Quant  à  la  violence  faite  aux  ouvriers  pour  les  forcer 
à  reprendre  le  travail  dans  des  conditions  qu'ils  jugent 
illégales  et  contraires  à  leur  patriotisme,  le  gouvernement 
belge  a  protesté  aussi  auprès  des  pays  neutres. 

La  Gazette  de  Lausanne^  numéro  du  21  septembre 
191 5,  a  analysé  un  exposé  fait  par  le  gouvernement 
belge  des  mesures  de  rigueur  et  des  mauvais  traite- 
ments dont  les  ouvriers  de  l'atelier  central  de  Luttre, 
qui  avaient  refusé  de  reprendre  le  travail,  ont  été  l'objet, 
de  la  part  des  autorités  allemandes  en  Belgique  d'abord, 
en  Allemagne  ensuite,  et,  ce,  en  violation  formelle  de 
l'article  52  du  Règlement  de  La  Haye,  qui  défend  d'obli- 
ger les  populations  à  prendre  part  aux  opérations  de  la 
guerre  contre  leur  patrie.  On  a  gardé  ces  malheureux 
neuf  jours  dans  une  voiture  de  troisième  classe  et  un 
wagon  à  bestiaux,  souffrant  du  manque  d'air  et  de  la 
chaleur.  A  partir  du  sixième  jour,  on  les  a  mis  au  pain 
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•ec  et  à  l'ettL  Pn»  oo  te  mène  en  Allennfoe,  cbm  m 
camp  d'intemeisent,  où  ilt  oot  été  WÊtamaU  ans  timvtvs 
Iw  plus  dure.  Ces  tortoras  d'un  genre  ooinreati  ont  ameaé 
là  tonniiiskin  de  cet  infoctnnés. 

€  Une  partie  des  oorriert  voulait  résister  eoooro  mal- 
gré tooL  Les  autres,  en  majorité,  déprimés  par  les  pri- 
falioiw  et  les  loiiffiances»  s'aYooteeot  Tatncns,  oédètant 
et  entialnèfaiit  lea  ptomiere.  Les  ouvriers  qui  ont  oédé 
ont  réaisté  dans  toute  la  mesure  de  leure  forces.  Ib  oe 
se  sont  dédarés  vaincus  qu'après  toute  la  fésÉstance  dont 
ib  étaient  capables.  On  peut  dire  qu*ib  ont  âût  leur  de- 
voir quand  même  et  qu'ib  ont  bien  mérité  du  pays.  Lea 
figuras  amaigries,  les  yeux  bagards  de  b  plupart  lors  de 
tour  rentrée  à  Luttre,  le  2  juillet,  témoifDaient  d'ail- 
loun  des  souffrances  et  des  privations  eoduiéaa  et 
marquaient  bien  qu'ib  étaient  à  bout  de  Ibroea.  » 

C'est  le  retour  à  l'ocbvacfe  '  ! 

•  NoQA  rjitr«\-or«  d  un  dixour*  pr«n<>ncc  a  l'An*,  k  u  <lrcrmbrr  1915. 
par  M.  DsOe  Vaadcnrekie,  ministre  dTut  belge,  te»  rcnartf  acmrau  qui 
«beat  MT  Ift  rfimina  irtaiBi  ém  pays.  Par  aail*  da  fi 
pHs  ém  vivrai^  ragrkttlu»«  m  raltta. 

•  Uak,  i^oaU44l,  qua  dire  da  la  ihaattoo  a  io«l  aairt  pokm 

•  n  y  a  io»aoa  ovvriara  balfaa  qai  illO«it  al  0  y  a  aa 
avwci»  panasMi  qprf  éipaBdHi*  poar  vivrai  daa  aaaii  aatait  ém  a»> 

Aavart  a  loaao»  châsMara.  Laa  w- 
rcnaiL  Ma  laouamaa  Miiaiiiiraiiiagi  o«  aalraa  à  Lièfa  taal  faiMÉtai  A 
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XII.  La  législation  nouvelle  et  le  barreau  belge. 

Dès  son  avènement  M.  le  gouverneur  général  com- 
mence à  légiférer,  bien  que,  d'après  les  termes  formels 
du  Règlement  de  La  Haye,  roccupant  doive,  sauf  empê- 
chement absolu,  respecter  la  législation  en  vigueur. 

Il  supprime,  nous  l'avons  vu,  la  liberté  de  la  presse. 

Un  arrêté  du  17  janvier  191 5  prive  les  Belges  de  la 
liberté  de  réunion. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  les  multiples  décrets  de 
M.  von  Bissing.  Ce  serait  toute  une  législation  nouvelle 
à  commenter.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  deux  de  ces 
décrets,  à  titre  d'exemples,  parce  que  ce  sont  ceux  qui 
ont  donné  lieu  à  d'éloquentes  protestations  de  la  part 
du  barreau  de  Bruxelles  et  de  son  éminent  et  courageux 
bâtonnier,  M*=  Théodor. 

Il  existe,  en  Belgique,  un  décret  du  10  vendémiaire, 
an  IV,  au  sujet  de  la  responsabilité  des  communes,  en 
cas  de  dommages  commis  sur  leurs  territoires  par  des 
attroupements  ou  rassemblements.  Le  3  février  1915, 
arrêté  du  gouverneur  général  créant,  pour  appliquer  la 
loi  de  vendémiaire,  une  juridiction  d'exception,  un  tri- 
bunal composé  de  trois  juges,  dont  deux  seront  désignés 
par  l'autorité  allemande,  le  troisième  par  l'autorité 
belge.  Pourquoi  ?  Sous  prétexte  que  des  Allemands  ont 
été  victimes  de  certains  excès  commis  au  mois  d'août 
19 14  dans  diverses  conimunes  de  Belgique.  Et,  cepen- 
dant, la  magistrature  belge,  toujours  si  consciencieuse  et 
si  intègre,  n'eût  pas  failli  à  sa  mission  d'impartialité, 
même  vis-à-vis  de  citoyens  allemands. 

Le  10  février  191 5,  création  de  tribunaux  d'arbitrage 
pour  juger  les  contestations  de   loyers.   Ces  tribunaux 
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font  oonpoi^  de  deux  MMitem,  propHéUire  et  loct- 
taire,  encadrant  un  juge  de  paix.  Lea  «rocata  ne  lont  paa 
adflDÎa  à  plaider  devant  eux. 

Cea  bouleveraementa  de  la  légialation  existante  ne  ae 
JoatiJant  en  aucune  nianière,  le  barreau  lea  a  verteinent 
et,  dans  une  protestation  lignée  par  M.  Théodor  et 
•ârqsaée  à  M.  le  foovemeur  général,  le  22  février  1915. 
Après  avoir  rappelé  la  oooatitntion  belge,  qui  interdit 
la  création  de  tribunaux  d'exception,  —  le  Règlement  de 
La  Haye  qui  enjoint  à  l'occupant  de  respecter,  en  prin- 
cipe, la  législation  en  vigneor  dans  le  territoire  occupé, 
M.  le  bAtoimier  s'insurge  à  bon  droit  contre  les  arrètéa 
en  queatioQ  et  spédalement  contre  les  restrictions  de 
rexerdce  professionnel,  affirmant,  au  sorph»,  qne  le 
barreau  ne  foillira  pas  à  sa  tidie  et  maintiendra  aa  de- 
viae  :  «  Tout  pour  le  droit,  tout  pour  l'honnetir.  » 

D'ailleurs,  M.  le  b&tonnier  Théodor,  au  nom  du 
conaeil  de  l'Ordre  des  avocats  k  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles,  avait  déjà  protesté  éloquemment  contre  im 
mntre  abus,  l'existence  de  tribunaux  militaires  allemands 
dans  le  pays  occupé.  Loin  des  années  en  campagne,  la 
loi  martiale  ne  se  justifie  plus.  En  outre,  devant  ces  jurî- 
dktioQS  extraordinairea  on  fait  comparaître  les  accusés 
sans  qu'il  ait  été  procédé  k  une  instruction  préparatoire 
sérieuaeisana  qu'ito  aient  su  ce  qu'on  leur  reprochait,  ni 
4  queUea  peines  ils  étaient  exposés.  Et  c'est  souvent  à 
la  peine  de  mort  qu'on  les  condamne,  séance  tenante  1.^ 
M.  le  bâtonnier  demandait  le  retour  à  tme  justice  régu- 
lière et  pondérée,  le  payv  occupé  étmnt  calme  et  le 
peuple  déddé  à  remplir  ses  devoirt.  Il  ajoutait  :  «  Ce 
calme  n'est  pas  l'oubli.  Le  peuple  belge  vivait  heveux 
anr  son  coin  de  terre,  confiant  dans  son  rêve  d'indépeo* 
L  II  a  vu  ce  rêve  brisé.  Il  a  vu  son  pays  ruiné  et 


79  BIBUOTHiH}UB  UMIVItaiLLI 

dévasté  ;  son  vieux  sol,  si  hospitalier,  a  été  semé  de  mil- 
liers de  tombes  ;  la  guerre  a  fait  couler  des  larmes  qu'au- 
cune main  ne  séchera.  Son  âme  meurtrie  n'oubliera 
jamais  !  » 

M.  le  bâtonnier  demandait  encore  que  le  Palais  de 
justice  de  Bruxelles,  transformé  en  caserne  et  abondam- 
ment souillé  par  les  soldats  allemands,  fût  rendu  à  sa  des- 
tination.  Les  magistrats  et  les  avocats  de  Bruxelles  ayant, 
plus  tard,  insisté  de  nouveau  sur  ce  point,  certaines  sépa- 
rations furent  établies  dans  le  Palais.  Ce  fut  tout  ce  qu'ils 
obtinrent. 

Mais  comme,  décidément,  M.  le  bâtonnier  Théodor 
était  gênant,  on  fit  de  lui  ce  qu'on  avait  fait,  le 
26  septembre  19 14,  de  M.  le  bourgmestre  de  Bruxelles, 
Adolphe  Max,  coupable  aussi  v  l'avoir  exprimé  son  patrio- 
tisme avec  trop  de  fermeté  :  on  le  déporta  en  Allemagne 
par  mesure  administrative. 

Au  cours  de  l'admirable  campagne  qu'il  fit  en  Italie, 
avec  Lorand  et  Mélot,  Jules  Destrée  entretint  les  avo- 
cats italiens  des  outrages  infligés  à  de  leurs  confrères 
belges.  Voici  comment  il  relate  une  conférence  qu'il  fit  à 
Naples  : 

«  Sous  l'égide  de  la  confraternité  professionnelle,  grou- 
pant toutes  les  opinions  et  toutes  les  tendances,  je  leur 
racontai  sous  l'angle  spécial  d'une  vision  de  juriste,  l'af- 
freuse aventure  de  la  Belgique  assaillie.  Je  leur  rappelai 
que  c'étaient  leurs  pères  qui  nous  avaient  indiqué,  depuis 
des  siècles,  comme  base  de  toute  construction  juridique 
ou  sociale,  le  principe  de  la  fidélité  à  la  parole  donnée  : 
Pacta  sunt  servanda,  et  que  cette  maxime  millénaire 
avait  été  outrageusement  violée  à  notre  détriment,  et 
que  tous  nos  malheurs,  et  que  toute  grandeur  venaient 
d'avoir  voulu  la  respecter  quand  même  et  malgré  tout» 
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Je  leur  rmppelai  que  dod  seulement  l'empire  d'Allemafoe 
B'arait  pst  tflon  Mt  prooietiei  toèewwito^  nt»  qa'û 
svsit  lyfléiratxpieiiMi^  ▼loié  lot  fègMS  olNUMBilé  ans* 
qoMm  il  mvait  donné  son  adhësioD  lors  des  oomremioM 
de  L41  Haye.  Je  leur  relatai  la  mort  de  noire  coofrèw 
Lande,  de  BruxeUet,  assassine  dns  sa  villa  de  Franoor- 
clMUDp,dès  les  preniiers  jours  de  rinvasioQ  ;  celle  de  noire 
confiera  Bfassart,  de  Nimy,  pris  comine  olage,  forcé  de 
devant  des  troupes  allanMindi»  et  fusillé  dans 
mes  de  Moos  ;•«•  les  maisons  mcendiéeay  les  cabi- 
d'attdrea  dévastée»  les  dossiers  dispaisés  an  vent  *....  » 
Ah  !  comme  le  disait  un  juriste  italien,  il  reslem  an 
Droit  une  affiense  blessure  aussi  longtemps  que  l'injus- 
lica  cwwiwiise  à  l'égard  de  la  Belgique  ne  sera  pas  répa- 
rée! 

XIII.  «  La  Juatice  >  allemande. 

Les  tribunaux  militaires,  malgré  les  protestations  da 
barreau,  continuent  à  fonctionner,  dans  les  conditions 
qoe  nous  venons  de  dire,  avec  une  impitoyable,  sévérité. 

On  se  soovieni  comment  M"*  Carton  de  Wiart,  femme 
du  ministre  de  la  justice  de  Belgique,  a  été  coodanmée  à 
plusieurs  mois  de  prison  pour  avoir  correspondu  avec 
son  mari  qui  se  trouvait  au  Havre.  Elle  a  accompli  inté> 
gralement  sa  peine,  en  Allemagne,  dans  un  étabUsse 
de  droit  commun.  Elle  s'est  noblement  refusée  à 
grioe  ou  fiiveur  i  une  autorité  devant  laquelle 
sa  dignité  de  femme  et  de  Belge  lui  défendait  de  s'in* 
diner. 

VlndéptndMCê  bêigt  ne  cesse  de  relater  des  condam- 
nations  draconiennes  prononcées  en  Belgique.  Dans  ton 

«I  Parte.  Vm 
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numéro  du  27  septembre  191 5,  elle  relève  onze  condam- 
nations à  mort  et  des  condamnations  aux  travaux  forcés, 
Angélique  Wargny,  de  Tournai,  est  condamnée  à  dix  ans 
de  travaux  forcés  pour  avoir  donné  asile  à  un  espion.  Le 
28,  le  même  journal  enregistre  six  condamnations  à  mort 
ou  aux  travaux  forcés,  pour  avoir  passé  ou  fait  passer 
des  lettres  en  Hollande.  Le  4  octobre,  il  annonce  que 
M.  Verhagen,  député  de  Gand,  est  condamné  à  deux  ans 
de  forteresse  :  il  avait  écrit  à  sa  fille  une  lettre  où  il  lui 
signalait  que,  contrairement  au  Règlement  de  La  Haye, 
des  ouvriers  étaient  obligés  de  travailler  pour  les  besoins 
militaires. 

De  jour  en  jour  la  liste  s'allonge,  la  répression  devient 
plus  arbitraire,  les  condamnations  plus  nombreuses. 
Comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  six  mille  civils  belges 
fusillés  *,  sans  l'apparence  d'une  raison,  au  moment  de 
l'invasion,  les  pelotons  d'exécution  fonctionnent  de  plus 
en  plus  fréquemment. 

En  un  mois,  du  15  octobre  au  15  novembre  1915» 
approximativement,  nous  relevons,  dans  les  nouvelles 
éparses  des  journaux,  de  vingt  à  trente  exécutions  capi- 
tales. Le  prince  de  Croy,  condamné  à  mort,  parvient  à 
s'échapper  et  a  gagné  le  Havre.  La  princesse  de  Croy, 
condamnée  à  dix  ans  de  travaux  forcés,  est  déportée  en 
Allemagne. 

Les  condamnations  aux  travaux  forcés  à  temps  ou  à  vie, 
à  la  déportation,  ne  se  comptent  plus.  Six  officiers  supé- 
rieurs retraités  sont  arrêtés  à  Bruxelles.  A  Liège  on  arrête 
MM.  Digneffe  et  Philipart,  personnalités  éminentes, cou- 
pables d'avoir  donné  des  secours  à  des  ouvriers  sans  travail. 

I  D'après  la  commission  d'enquête  belge,  ce  chiffre  de  6000  victimes 
civiles  pour  l'ensemble  du  pays  est  inférieur  à  la  réalité.  (Bureau  docu» 
mentaire  belge,  classement  général  N»  46,  a6  novembre  1915). 
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Vers  U  fin  d'octobre  1915,  un  arrêté  ordonne,  toot  la 
viaaaoe  des  peines  les  plus  térères,  am  andeot  soldais 
«1  ïïéÊooDéê  de  l'armés  belge  restés  eo  Belgiqtie  de  se 
piésentT  à  la  Kommandantiir.  Dès  le  premier  joar,  à 
Bruielles  seulement,  1500  jeunes  feos  y  soot  retenus  et, 
le  kodemain,  envoyés  en  Allemagne  où,  suivant  un  avis 
^iflkiel,  ûê  seront  gardés  jusqu'à  la  fin  de  la  gosrm  dans 
les  camps  deoonoentration  (Le  Ttmpê,  5  novembre  1915). 

«  Les  oondamnatioos,  dit  le  Journal  des  DébaU^  soot 
généralement  basées  sur  :  trahison  en  temps  de  guerre. 
Que  signifie  ce  non-sens»  puisqu'un  Belge,  pour  trahir, 
devrait  nuire  à  son  proprepsys  ?  11  subit  le  joug  de  l'en- 
nemi sans  avoir  fiut  le  moindre  serment  de  fidfiilé^..» 

Des  monchards  de  piofeision  sont  partout  aux  aguets. 
Des  agents  provocateurs  pénètrent  dans  les  maisonsp  y 
une  aumône  qui,  quand  elle  lew  est  inoomi- 
accordée,  est  prétexté  à  délation  ou  &  estorsion 
formidables. 

La  presse  internationale  s'est  violemment  émue  de 
l'exécution  de  miss  Edith  Cavell,  directrice  des  infir- 
de  l'Ecole  du  ï>  Depage.  à  Bruxelles.  Cette  noble 
I,  qui  s'était  dévouée  inlassablement  au  soin  des 
fut  condamnée  à  mort,  le  ti  octobre  1915,  poor 
avoir  fièrement  avoué  son  crime  :  elle  avait,  pour  servir 
sa  patrie,  favorisé  l'évasioo  de  prisonniers  anglais  et  fran- 
çais. On  sait  comment  îuH  éludée  rintarvention  dn  mi- 
nistre des  Euu-Unis  à  Bruxelles,  et  comment  missCavell 
fut  exécutée  quelques  heures  après  sa  condamnation. 

L'histoire  retiendra  le  nom  d'Edith  Cavell  et  le  sou- 
venir de  cette  pure  victime  soulèvera,  contre  l'Allemagne 
d'aujourd'hui,  une  étemelle  réprobation. 

Cert  ainsi  que  se  pratique,  sous  le  gonveroemem  de 
M.  von  Bissing,  l'œuvre  de  pùàfkahom  ! 
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XIV.  Le  patriotisme  des  Belges. 

Tandis  qu'une  campagne  de  presse  est  organisée,  sous 
les  auspices  du  gouverneur  général  en  Belgique,  pour 
démontrer  que  les  Belges,  dépourvus  d'union  patriotique, 
commencent  à  apprécier  les  bienfaits  de  l'administration 
allemande,  l'appréhension  que  ce  même  patriotisme 
cause  aux  Allemands  apparaît  de  toute  part  dans  leur 
presse  et  jusque  dans  les  écrits  du  gouverneur  lui-même. 
Il  la  trahit  en  se  plaignant  dans  sa  lettre  ouverte  du  i8 
juillet  191 5  du  peu  d'empressement  que  met  la  popula- 
tion à  le  seconder  dans  sa  tâche. 

Ce  peuple  désarmé,  ligoté,  ils  sentent  sa  résistance  et 
sa  haine  invincibles  et  leurs  calculs  de  prompte  domina- 
tion en  sont  profondément  troublés.  «  La  bourgeoisie 
ne  nous  a  pas  encore  accordé  sa  sympathie,  »  dit  le 
I"  juin  191 5  {Vossische  Zeitung)  le  comte  Herbert  Eu- 
lenberg.  Mais  il  en  va  de  même  pour  la  classe  ouvrière, 
dont  «  la  mauvaise  humeur  contre  les  ouvriers  et  le 
peuple  allemand  tout  entier  se  traduit  par  le  refus  de 
collaborer  avec  les  autorités  allemandes  »  (Revue  Soziale 
Praxis.,,  25  mars  19 15).  «  La  foule,  écrit  le  directeur 
général  W.  Kestranck,  parlant  de  la  manifestation  du 
silence,  lors  de  la  fête  patriotique  belge  du  21  juillet, 
était  sérieuse  et  calme,  et  pourtant  elle  respirait  le  souffle 
violent  de  la  haine  contenue,  brûlant  intérieurement. 
Les  gens  passaient  dans  les  rues,  avec  les  poings  fer- 
més en  poche.  »  (N'eue  Freie  Presse  de  Vienne,  22  août 
191 5.)  La  Strassburger  Post  constate,  en  octobre  1915, 
que  «  de  temps  en  temps  il  faut  tâter  le  pouls  à 
Bruxelles,  si  l'on  veut  connaître  le  véritable  état  d'esprit 
des  populations.  y>  Et  il  décrit  l'émotion  fiévreuse,  l'an- 
goisse joyeuse  qui  s'empare  des  Bruxellois  à  la  nouvelle 
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Dut  la  Bel^que  entière,  tadtement,  «nintmeinent, 
rattitnde  du  silence  et  du  dédain  a  été  adopta  flmrert 
les  AflaBundt  On  patM  à  côté  d'eux  «m  les  roir  et 
lenr  ranité  en  est  cruellement  bissiée.  Un  ma^niiqna 
dian  de  solidarité  a  fiut  tomber  les  barrières  entre  les 
dhmfses  dasses  de  la  société,  c  De  «s  âmes  approfon- 
dies par  le  malheur,  écrit  un  Belge,  de  ces  énergies  mer* 
veillonses  mises  en  emploi  pour  la  première  fois,  est  née 
vie  Belgique  noorelle,  plus  généreuse,  plus  idéaKsle 
que  celle  que  nous  connsissions.  » 

Cost  la  ooodusîon  des  enquêtes  des  délégués  améri- 
cains que  nous  arons  signalées  plus  haut  Reâûre  la  Bel- 
gique, la  refiure  plus  belle,  telle  est  la  préoccupatioo  de 
fous  les  Belges.  Recommencer,  «  s'y  remettre.  »  Nul 
legral  de  leur  sacrifice.  On  peut  en  juger  si  l'on  inter- 
roge les  réfugiés  les  plus  misérables  ;  ceux  que  l'ioTasion 
et  la  fuite  ont  ébranlés  le  plus  profondément  et  que  le 
mal  du  pays  laisse  déprimés  et  sans  force,  ceux-là  même 
n'ont  que  cette  simple  parole  :  «  On  ne  pouvait  (aire 
autrement;  si  c'était  à  refaire,  on  le  referait I  »  Et  il 
n'est  pas  une  petite  chambre  de  réfugié  ou  l'on  ne  voie 
entouré  de  fleun  ou  des  insignes  belges  le  portrait  du 
roi,  de  ce  roi  qui  les  a  conduits  à  la  misère  de  l'exil, 
à  l'honneur. 

Dans  la  Belgique  occupée»  les  sentiments  patriotiqi 
it  dans  tous  les  cosum  éclatent  soudain 
ftitemels.  Cest  la  Braèançomm  chantée  en 
dans  les  églises»  où  le  gouverneur  n*oee  pas  enooro  sévir  ; 
les  couleurs  belges»  édairaot  tout  à  coup  la 
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Les  journaux  se  plaisent  à  raconter  les  mauvais  tours 
que  jouent  pjirfois  aux  Allemands  les  populations  très 
frondeuses  de  Bruxelles  et  de  Liège.  Il  ne  faut  pas  que 
les  étrangers  s'y  trompent  :  ces  accès  de  gaîté  dans  une 
telle  adversité  sont  un  signe  de  force  et  d'espoir.  Et  si 
les  «  zwanzes  »  bruxelloises  ne  sont  pas  toutes  d'un 
goût  raffiné,  il  ne  faut  pas  oublier  que  celles  que  l'on 
cite  émanent  généralement  de  la  population  des  Marolles. 
C'est,  à  Bruxelles,  le  quartier  populaire  par  excellence. 
Il  s'y  parle  un  jargon  énergique  qui  emprunte  au  fla- 
mand et  au  wallon,  en  les  amalgamant  bizarrement, 
leurs  expressions  les  plus  truculentes.  En  temps  normal, 
c'est  le  quartier  redouté  par  les  agents  de  police.  Il  l'est 
aujourd'hui  par  les  soldats  du  kaiser,  qui,  las  d'être  ber- 
nés par  les  *  zwanzeurs  »,  ont  renoncé  à  réprimer  leurs 
facéties.  C'est  ainsi  que  les  Marol liens  ont  mis  au  ser- 
vice de  leur  patriotisme  l'arme  originale  dont  ils  dispo- 
sent. 

Qui  n'a  lu  les  récits  émouvants  de  la  célébration, 
par  toute  la  Belgique,  de  la  fête  commémorative  de 
l'Indépendance  nationale  du  21  juillet?  A  Bruxelles,  un 
peuple  en  vêtements  de  deuil,  s'en  allant  par  les  rues 
où  les  maisons,  les  magasins,  les  cafés  étaient  clos,  les 
volets  baissés,  porter  des  fleurs  à  la  place  des  Martyrs, 
dédiée  aux  héros  de  l'indépendance  du  pays. 

Un  service  funèbre  célébré  à  la  mémoire  de  l'archi- 
tecte Baucq,  exécuté  le  même  jour  que  miss  Cavell  et 
mort  en  héros,  fut  l'occa^^ion  d'une  nouvelle  manifesta- 
tion de  la  ferveur  patriotique. 

Et  cette  unanimité  s'exprime  éloqueniment  par  la 
parole  des  orateurs,  par  la  plume  des  poètes  et  des  écri- 
vains. Un  seul  cœur,  une  seule  âme  pour  chasser 
l'ennemi  :  Vandervelde,  Dt-strée,   Lorancl,   Mélot,    sans 
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dirtioction  d'opinioot,  de  croysooQt,  propoeit  à  Tadmi- 
imiMMi  des  foukt  ewopéenDei  le  roi  Albert,  le  ovdioal 
llerder,  le  bewfietUe  Max. 

Huit  joars  après  la  prise  d'Anvere,  Roland  de  Marèa 
écrivait,  dans  le  Temps,  cette  parole  superbe  :  c  II  ne 
fimi  pat  plaiQdre  les  Belges,  »  il  ne  faut  pas  plaindre  lee 
Beifts  anxqnels  11  fut  donné  de  remplir,  en  fiusant  leor 
devoir,  une  des  plus  belles  pages  de  l'histotre. 

Le  cardinal  Merder  enseigne  à  ses  ouailles,  dans  son 
admirable  lettre  pastorale  de  Noél  1914,  le  culte  de  la 
patrie.  «  Elle  est  une  association  d'âmes  au  service 
il  une  organisation  aociale  qu'il  fiuit  à  tout  prix,  fût-ce 
au  prix  de  son  sang,  sauvegarder  et  défendre,  sous  la 
direction  de  celui  ou  de  ceux  qui  président  à  ses  desti« 
nées.  »  Et  le  prélat  cite  la  parole  de  saint  Augustin  : 
€  Il  ne  Ênt  pas  que  la  paix  serve  à  la  préparation  de  la 
guerre;  il  ne  faut  Eure  la  guerre  que  pour  obtenir  la 
paix    » 

Maeterlinck,  dans  tm  hynme  d'espérance,  oubliant 
volfMitairement,  pour  une  heure,  l'abominable  douletir 
présente,  célèbre  te  retour  au  foyer  : 

«  Demain,  nous  retournerons  à  nos  fojrers.  Nous  ne 
pleurerons  pas  en  les  trouvant  en  ruines.  Ils  renahroot 
plu^  beaux  de  leurs  cendres  et  de  leurs  décombres.  Nous 
connaîtrons  des  jours  d  héroïque  misère,  mais  nous  avona 
api*ns  que  la  mi»ère  n'attriste  pas  les  âmes  enveloppées 
dun  grand  amour  et  nourries  d'une  noble  idée.  Nous 
ris  la  tète  haute,  régénérés,  dan«  une  Europe 
iv^v.v.ce,  souUgés,  rajeunis  par  im  magnifique  mal- 
htrur  purifié;»  par  la  victoire  et  débarrassés  des  mille 
nii<>ères  qui  voiUient  nos  vertus  endormies  et  que  nous 
iienorions  nou»- mêmes.  Nous  aurons  perdu  tous  les  biens 
qui  périssent,  mais  qui  renausent  aussi  fiKtlement.   En 
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échange,  nous  en  aurons  acquis  de  ceux  qui  ne  mourront 
jamais  plus  dans  nos  cœurs.  Nos  yeux  étaient  fermés  à 
bien  des  choses  ;  ils  sont  maintenant  ouverts  à  des  hori- 
zons sans  bornes.  » 

N'est-ce  pas  une  nation  indivisible  et  forte,  que  celle 
d  où  montent  de  pareils  cris  ?  Jusqu'au  jour  de  la  déli- 
vrance le  Belge  ne  se  lassera  ni  de  lutter,  ni  d'espérer. 

Cependant,  la  tyrannie  devient  de  plus  en  plus  insup- 
portable et  cruelle.  C'est  sur  la  tombe  des  martyrs  de  la 
justice  allemande  et  c'est  à  leur  gloire  maintenant  que 
se  chantent  les  brabançonnes.  Et  chaque  jour  la  souf- 
france du  peuple  meurtri  se  fait  plus  âpre  et  plus  cui- 
sante. 

O  cher  petit  pays,  si  vivant,  si  laborieux,  si  vaillant, 
qui  te  développais  dans  une  paix  heureuse  et  féconde, 
souffre  courageusement  comme  tu  as  lutté  !  Peut-être  te 
fallait-il  cette  épreuve  pour  que  tu  te  connaisses  toi- 
même  et  que  tu  te  révèles  au  monde?  Souffre  pour  le 
droit,  pour  la  liberté,  pour  l'honneur,  pour  la  civilisation 
menacée!  Qu'ils  te  martyrisent,  qu'ils  te  crucifient!... 
Tu  sortiras  vivant  du  tombeau  !... 

Charles  Dejongh, 

Ancien  Bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats  de  Bruxelles. 
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DES  RÉSULTATS  LOINTAINS 

DES  BLESSURES  DE  GUERRE 


Leur  signification 
au  point  de  vue  économique  et  social. 

PAETU  * 

L  mteotité  et  la  proloogatum  de  la  lutte  oot  peu  à 
peu  âut  eompreodre  aux  belligérants  que  toute  cooi- 
paiaison  éuit  iapoMiUe,  sur  quelque  point  que  ce  toit, 
entre  les  ^enree  pfécédeotes  et  celle-ci.  Cette  difTérence 
■Ébeirtiera  après  le  conflit  ;  le  nombre  et  la  gravité  des 
iufiiuiltét  dues  aux  blewtvet  eo  sera  un  dee  caradèret 
lat  plut  frappants.  On  conçoit  que  les  mesuies  prises 
josqu'à  l'époque  actuelle  pour  rindemnisatkNi  des  inva- 
lidités militaires,  temporaires  ou  définitives,  ne  luWseat 
plus  et  qu'il  faut  âûre  appel  à  de  nouvelles  disposiCioos. 
Cas  dernières,  prises  par  les  BtaU  respectif»  se  rèfleol 
admJnistfaliyemeDt,  d'après  les  apprédatioiis  kmtàm 
parles  services  de  santé,  ei  se  complèuot  par  les  ras- 
sooms  que  peut  offrir  l'initiative  privée.  Seule,  la  colla- 
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boration  intelligente  de  ces  trois  éléments  permet  de 
mener  à  bien  l'indemnisation  équitable  de  l'invalidité, 
le  contrôle  de  celle-d  et  la  répression  de  tout  abus,  et 
l'utilisation  judicieuse  des  invalides  dont  la  capacité  de 
travail  n'est  pas  réduite  à  zéro.  Il  n'est  pas  exagéré  de 
dire  que  de  l'application  plus  ou  moins  ingénieuse  et 
stricte  des  mesures  prescrites  à  cet  effet  peuvent  dé- 
pendre, dans  un  budget  national,  des  écarts  chiffrant  par 
dizaine  de  millions. 

Sur  le  principe  absolu  de  l'indemnisation,  li  n  existe 
aucune  équivoque.  L'Etat,  qui  réclame  à  tout  citoyen 
sa  vie  et  son  sang,  ne  peut  le  faire  sans  lui  garantir  des 
compensations  en  cas  de  nécessité.  En  assurant  l'équi- 
libre de  budgets  militaires  formidables,  le  contribuable 
veut  être  tranquille  également,  une  fois  son  sang  versé, 
sur  son  avenir  et  celui  des  siens.  Winkelried,  en  se  sacri- 
fiant, ne  demandait  pas  autre  chose,  et  c'est  la  base 
même  des  contrats  d'engagement  dans  les  armées  de 
métier.  Quand  il  s'agit  de  nations  armées,  l'ampleur  des 
ressources  nécessaires  pour  faire  face  à  ces  prestations 
met  les  gouvernements  dans  l'obligation  de  serrer  ces 
problèmes  de  plus  près. 

De  quelle  manière  peut-on  y  arriver?  Pour  fixer  les 
idées,  examinons  les  mesures  préventives  prises  en 
Suisse  à  cet  égard.  Par  la  loi  fédérale  du  28  juin  1901, 
la  Confédération  assure  les  militaires  contre  les  consé- 
quences économiques  des  maladies  et  des  accidents.  Ceci 
en  temps  de  paix.  Il  est  vraisemblable  qu'en  cas  de 
guerre  les  invalidités  qui  en  résulteraient  feraient  l'objet 
d'une  extension  automatique  des  prestations  fixées  par 
la  loi,  celle-ci  prévoyant  à  cet  effet  l'emploi  du  fonds 
des  invalides,  du  fonds  Grenus  et  de  la  fondation  Win- 
kelried. Cette  loi  du  8  juin  iqoi  se  rattache  par  certains 
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otÊéê  à  nos  loét  (faifiinuice  sur  la  rwpopibaité  drik 
et  t88i  et  18^7,  remplaoéii  par  la  loi  de  191 1  qib  va 
entrer  en  vigoetxr.  Adaptée  aux  cfkMtkint  epédalea  de 
noire  armée,  elle  tient  eomple  partienemant  dn  fMi 
r,  dans  le  àri],  du  malada  on  de  l'aoddaalé  al 
aux  allocations  pour  inTaliditë  le  principe  de 
la  ravinbilité.  Pv  ce  dernier  point,  elle  indiqoa  ^ne  le 
légiilateur  a  tem  compte  de  lexpéneoca 
l'application  des  lois  driles  d' 
▼inf^-dnq  à  trente  ans.  Auasi  devona-noos  y  racoonaUre 
une  sotatioo,  toute  à  la  fois  logique  et  de  conoaplion 
bien  moderne,  de  la  quaaikm  daa  pensions  mililairea  que 

VojTona  mamteoant  oomment  se  preaente  aujovdlmi 
pour  une  pmsaance  en  guerre  cette  question,  pféciaé* 
mentv  du  viglamani  des  indemnités  pour  infirmités  et 

La  France,  par  les  lois  des  11  et  18  avril  1831,  a 
réglementé  le  aennoe  des  pensions  et  retraites  mililaiffea, 
•i  constitué  mm  législatioo  qui.  remaniée  à  plasismi 
cependant  toujours  en  vigueui.  Le  régime 
n'y  a  pas  la  signification  d'un  contrat  d'as- 
amanoe  ou  de  mutualité.  €  Il  n'est  poasible  de  conaidé- 
ler  la  pension  miliuire  que  cooame  une  récompense 
lucoonue  consacrée  par  des  textes  précis....  »  (AndMie 
/nmfmcs,  tome  L,  97«) 

Nous  topcbons  id  du  doigt  la  ilitWiBncu  entre  les 
d'une  part  une  sorte  de  récompense 
pour  des  senricaa  rwidut,  ok 
de  campagne,  les  aciiona  d'éclat,  le 
blesanraa  à  cAlé  de  leur  grmritd,  et  de  raotie  la 
pure  et  simple  de  la  cnpneilé  de  travail  ci 
d'être 
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Il  y  a  là  deux  ordres  d'idées  difTërents,  le  sôoood  seul 
se  rattachant  à  l'esprit  des  lois  actuelles  d'assurance- 
accidents.  De  plus  en  plus,  suivant  en  cela  l'évolution 
subie  par  les  doctrines  médicales  sous  l'influence  de  la 
jurisprudence  des  assurances,  la  législation  militaire  fran- 
çaise a  cherché,  par  l'analyse  plus  méthodique  des  phé- 
nomènes pathologiques,  à  déterminer  l'indemnisation  la 
plus  équitable,  mais  aussi  la  plus  soucieuse  des  deniers 
publics,  des  lésions  anatomiques  et  des  troubles  fonc- 
tionnels résultant  du  service  militaire  ou  de  faits  de 
guerre. 

Une  instruction  du  ministre  de  la  guerre  du  23  juillet 
1887  a  établi  ainsi  une  classification  des  blessures  et 
infirmités  ouvrant  des  droits  à  la  pension  de  retraite  sui- 
vant les  catégories  fixées  par  les  lois  des  11  et  1 8  avril 
1831.  Cette  classification,  basée  sur  l'équivalence  de  gra- 
vité d'un  certain  nombre  de  lésions,  facilite  déjà  beau- 
coup la  besogne  du  médecin-expert.  Celui-ci,  ayant  par 
exemple  constaté  que  la  première  classe  renferme  les 
infirmes  atteints  de  cécité,  trouvera  dans  la  deuxième 
classe  les  amputés  de  deux  membres  ;  dans  la  troisième^ 
les  amputés  d'un  membre  ;  dans  la  quatrième  seront  réu- 
nies les  invalidités  constituées  par  la  perte  absolue  de  l'usage 
des  deux  membres  ou  par  des  infirmités  équivalentes, 
ainsi  les  mutilations  étendues  de  la  face,  les  ankyloses 
simultanées  de  plusieurs  articulations  des  membres  supé- 
rieurs et  inférieurs,  l'hémiplégie  complète,  etc.  Dans  la 
cinquième  classe  seront  les  infirmités  équivalentes  à  la 
perte  absolue  de  l'usage  d'un  membre  et  ainsi  de  suite. 

Cette  échelle  de  gravité  tient  donc  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  de  l'atteinte  à  l'intégrité  anatomique  et 
du  déficit  dans  la  fonction  organique.  Le  droit  à  la  pen- 
sion est  alors  acquis  dès  que  l'incurabilité  de  la  blessure 
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mi  Dettoment  éublie  et  que  la  gnwM  cHnimie  de  60  */• 
an  moiiif  la  capadtë  du  traTail. 

Pêt  le  décret  dn  i  ;  février  1906,  que  vient  de  modi- 
fier la  dédsion  ministérielle  du  24  mars  1915,  no  rowfe 
nouveau  fut  introduit,  celui  des  catéforiaa  de  gratifi- 
catknt,  dont  la  néoe«ité  dépendait  des  fiuleiin  sorrants. 

La  variécé  et  le  nombre  énorme  des  bJeaiuiei  et  des 
infirmités  atteignant  des  soldats  qm,  dans  la  vie  civile, 
enrœnt  un  métier  ou  one  profession  iibéfale,  ciéeot  vie 
multitude  de  situations  parfais  troàblantes  poor  les  méde- 
cins-experts et  qu'il  importait  de 

Il  ikllait,  tout  en  accordant  on 
pendant  la  période  qm  suit  la  coovaleaoeMe  de  la 
éviter  en  premier  lieu  les  décisions  Idltivea  el 
irrévocables,  pottvoir  reprendre  l'examen  des  invalides 
après  on  certain  laps  de  temps,  contrôler  l'eflet  dia 
traitement  institué,  et  snrtoot  compter  sur  l'amélioratioa 
d'tm  certain  nombre  de  troubles  fonctionneb  sous  l'in- 
fiœnce  de  la  reprise  du  travail  et  de  rentmînemcnt. 

A  ce  propos,  l'expénence  acquise  par  la  pratique  des 
assurances-accidents  et  par  l'application  des  lois  qui  les 
concernent  se  révma  extrêmement  précieuse.  Cest  là  qu'on 
s'était  rendu  compte  peu  k  peu  des  avantages  qu'il  y  avait 
à  contrôler,  à  époque  fixe  si  possible,  les  résultats  loin- 
tains des  tnmniatismes  et  à  éubltr  leur  rapport  avec  la 
diminution,  le  maintien  ou  Taugmentation  même  du 
salaire  antérieur  à  l'acddent.  La  loi  allemande  de  18II4, 
comme  la  loi  française  de  iSqti-i^os  et  la  loi  suisse 
de  ivit.OQnsnorentce  principe  delà  révision  de  la  rente. 
En  Allemagne,  les  industriels  s'élant  trouvés  louideoient 
cbnrgés  par  l'application  de  la  loi  de  84,  l'offioe  impé- 
rial et  les  tribunaux  arbitraux  osodifièrent  leur  Jufiipru- 
inturpfétant  la  loi  defiiçon  è  ce  que  les 
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d'une  lésioa  corporelle  et  non  la  lésion  elle- 
même  fussent  indemnisées. 

La  loi  française  de  1898-1905,  en  parlant,  à  propos  de 
la  demande  en  revision  de  la  rente,  de  l'augmentation 
ou  de  l'atténuation  de  l'infirmité  de  la  victime,  ne  men- 
tionne pas  la  lésion  elle-même,  mais  bien  la  gène  qui  en 
résulte.  Et  cette  gène  peut  diminuer,  voire  même  dispa- 
raître. 

L'accoutumance  ou  accommodation  à  la  lésion  ayant 
permis  de  faire  constater  pour  des  ouvriers  atteints  de 
mutilation  sérieuse  le  retour  assez  rapide  au  gain  journa- 
lier antérieur,  rien  ne  parait  plus  juste  que  de  modifier 
la  décision  prise  lors  de  la  première  estimation  du  dom- 
mage et  d'assister  ainsi,  au  bout  d'un  certain  temps,  à  la 
suppression  de  toute  indemnité.  De  même,  pour  les  lé- 
sions très  graves,  entraînant  une  incapacité  permanente, 
mads  améliorable,  le  relèvement  progressif  du  salaire 
entraîne  une  réduction  proportionnelle  de  la  rente.  Il  en 
résulte  que  celle-ci  constitue,  de  cette  façon,  une  répara- 
tion du  dommage  pécuniaire,  mais  non  pas  du  dommage 
corporel,  et  cette  conception  s'affirme  comme  étant  la 
plus  conforme  à  l'intention  du  législateur. 

Dans  l'application  de  la  loi,  les  tribunaux  français  ont 
été  en  général  bien  moins  rigoureux  que  les  tribunaux 
allemands,  et  leurs  décisions  sont  sensiblement  plus  avan- 
tageuses pour  les  sinistrés.  La  comparaison  entre  les 
pourcentages  alloués  par  les  tribunaux  français  et  par 
l'office  impérial  et  les  tribunaux  arbitraux  pour  des  cas 
analogues  démontre  que  les  chiffres  sont  plus  élevés 
dans  les  fixations  des  premiers.  Le  D'  Dorison  souligne 
ces  faits  en  considérant  qu'il  y  a  là  une  surcharge 
considérable  pour  l'industrie  française,  et  il  semble 
indiquer  que  chez  les  médecins  il  parait  entrer  une  part 
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ém  wtiniwifiliti^  lofiqti'ilt  procédrat  à  leon  estimaiioQt. 
L0  food  d'être  large  «t  fort  hooorabla,  um»  fl  oe  fiHt 
p«i  oublier  que  le  principe  det  lois  d'ewurmce  a  tott- 
fomê  été  «  la  volonté  de  compenser  les  aealea  infiraùtét 
qne  l'énergie  humaine  ne  peot  raisonnablement  sur- 
»  Il  n'eat  pas  aiiiiiisÉhifi  de  fiiToriaer  par  one 
la  tendance  à  praiter  de  la  renia  qiri  ne 
doit  pas  être  on  €  pur^mm  dùhriM,  »  Ce  tarif  est  larfs, 
potsqne  pour  60  V«  pv  eiemple  de  la  diminution  de  la 
capadié  de  travail,  chiflire  V  partir  dnqnel  peot  être  liqui- 
dée la  penaion  de  retraite,  la  rente  est  de  600  fr.  ponr  un 
simple  soldat,  800  pour  un  serfent,  1000  pour  un  ad^- 
dant. 

On  conçoit  toute  l'importance  que  prennent  alors  le  tim* 
vail  de  l'expert,  1  eactitude  dn  diagnoalir  et  la  précision 
dans  la  rédaction  des  rapporta  sur  lesquab  le  j^fo  va 
ionder  ses  décisions.  La  perte  écononuque  que  ropcé- 
sente  une  dimmution  de  la  capacité  de  travail  est  lormée 
d'éiéuMUtt  qui  possèdent  euz-mèaMa  une  sifniioation 
|ue.  Il  s'agit  de  ne  pas  en  altérer  la  valeur 


Dans  l'instruction  ministérieUe  pour  l'application  du 
décret  du  15  mars  1915,  nous  reeoimaisaoos  cette  in- 
par  la  jurisprudenoe  et  la  pratique  des 
lais  la  législation  militaire  ne  tient 
id  pas  compte  des  profamions,  La  baae  du  calcul  des 
indaasniléa  est  oonatituée  par  un  tarif  de  gratiicatkms 
qui  comprend  huit  catégories  correspondant  à  des  ré- 
ductiooi  de  capadté  de  travail  éfales  à  10,  to,  30,  40, 
50»  60,  80,  100  */•  dtt  là  capadié  normale,  et  qui  varient 
it  salon  le  grade.  Voir  l'accoutumance  dans  les 
des  aoddeou  du  travail,  trad.  !>  Dorison. 
La  répartition  des  cas  se  Eût  alors  de  la  iiQon  suivante  ; 
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a)  Les  blessés  incurables  et  dont  la  gravité  des  bles- 
sures entraîne  une  incapacité  de  travail  de  60  ^/o  et  au- 
dessus  ont  immédiatement  droit  à  la  pension  de  retraite. 

b)  Les  blessés  incurables  appartenant  aux  catégories 
de  10-60  7o  de  diminution  de  la  capacité  de  travail  re- 
çoivent une  gratification  permanente  dont  le  caractère 
diffère  de  la  pension  de  retraite  par  le  fait  qu'elle  n'est 
pas  réversible  en  cas  de  mort  sur  la  tête  de  la  veuve  et 
des  orphelins. 

c)  Les  blessés  curables  ou  dont  l'état  peut  laisser  chi- 
rurgicalement  un  espoir  d'amélioration  reçoivent  une 
gratification  renouvelable  de  deux  ans  en  deux  ans,  et 
qui  pour  les  blessés  des  trois  premières  catégories  (60- 
loo^o)  peut  se  transformer  en  pension  au  bout  de  cinq 
ans  si  Tincurabilité  vient  à  être  démontrée. 

La  question  de  réforme  qui  se  joint  à  certains  cas  est 
d'ordre  militaire,  elle  ne  modifie  pas  le  principe  des 
indemnisations  des  infirmités  elles-mêmes. 

L'instruction  ministérielle  engage  les  médecins-experts 
à  se  référer  pour  l'appréciation  du  taux  variable  de  la 
capacité  de  travail  aux  chiflfres  établis  par  les  auteurs  et 
les  arrêts  de  la  jurisprudence  en  ce  qui  concerne  l'appli- 
cation de  la  loi  de  1898  aux  accidents  du  travail. 

Ainsi  se  présente  avec  toute  la  clarté  et  la  logique 
possibles  la  solution  de  ce  problème  délicat,  solution  où 
se  révèlent  à  la  fois  le  souci  de  l'équité  et  un  esprit  très 
vif  de  générosité.  Et  la  corrélation  que  nous  signalions 
plus  haut  est  donc  parfaitement  établie  entre  la  situation 
de  l'expert  militaire  en  face  du  blessé,  et  celle  du  méde- 
cin-expert civil  en  face  d'un  sinistré  du  travail. 

Or,  sans  aucun  doute,  les  suites  des  blessures  de  guerre 
sont  en  moyenne  beaucoup  plus  compliquées  à  analyser 
au  point  de  vue  pathologique  que  les  suites  d'accident. 
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L«s  ploi  DOibfwai  empnBCfloi  à 
ovactères  wpédâm  dont  fl  «tt  dtfBctle  de  déMèler  rin- 
portanoe  rédproqiie.  AoUot,  pour  le  tnâteaieDl  onèoM 
dee  bleaturet,  le  rôle  clinique  reste  iodissolublement  lié 
an  bon  teiif  et  à  la  àédskm,  autant  faut-il,  dans  l'appré- 
Gtatk»  de  la  nalive  exacte  daa  aéqneUee,  déployer  de 
tapdié  et  de  réflenoo*  Noo  teoleaept  lea  lédona,  pto 
on  OBoini  définitÎTet,  déooocerteot  par  leur  gravité,  OMÎa 
la  relation  entre  l'état  anatomktne  et  l'altératioo  Iboo- 
tkmnelle  est  fort  malaisée  à  établir  dans  me  foole  de 
cas.  L'expérience  jooe  là  on  rôle  coosédérable,  car  c'est 
tm  chapitre  des  études  médicales  qui  rssie,  et  poor 
OBHe,  incomplet  et  à  peine  eotr'omrert  an  pratkieo. 
Seole  la  pratique  des  assurspces  a  mis  ce  dernier  e« 
pfésenoe  de  nuts  onrant  mm  swnilitMda  arec  ceox  ç^êê 
MMS  occnpenty  et  a  poossé,  par  le  contrôle  répété,  par 
les  expertises,  les  litiges  même,  à  la  précision  du  dia- 
gnostic, à  la  surreillanœ  stricte  du  traitement  dn  sinistié 
et  de  ses  àuts  et  gestes,  à  Tobsenratioo  répétée  des  com- 
plicatioos  qui  surviennent  et  éloignent  la  goériaon.  Les 
compagnies  d'atfnirance  ont  dû,  administiatifementt 
sairre  pas  à  pas  le  sort  de  lews  asiuiés  et  la 
eUrvgicale  y  a  trouvé  vi  appui  après  avoir  cra  y 


Ceox  qui  sont  fcmiliarisés  avec  cette  pratique  ne 
trouveront  pas  des  problèoMS  insolubles  en  examinant  les 

multiples,  du 
des  sections  nervensesy  des  ocatricsa  pio* 


qu  doivent 
e.  Pour 
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qui  est  améliorable,  pour  estimer  le  pour  cent  du  dom- 
mage et  décider  éventuellement  du  traitement  qui  per- 
met quelque  espoir  vers  une  augtnentation  de  la  capacité 
de  travail,  pour  reconnaître  au  contraire  qu'il  s'agit  dans 
l'intérêt  de  chacun  de  liquider  un  cas  et  de  laisser  à  l'ini- 
tiative privée  le  soin  de  s'occuper  de  l'invalide  pour  l'in- 
téresser encore  à  la  vie  et  au  labeur,  si  petit  soit-il,  il  faut 
une  habitude  que  le  grand  nombre  d'examens  permettra 
cette  fois-ci,  il  est  vrai,  d'acquérir  un  peu  plus  vite. 

Dans  les  catégories  '  que  nous  avons  précédemment 
établies  afin  de  clarifier  un  peu  cette  question,  nous  trou- 
vons plusieurs  séries  de  cas  pour  lesquels  les  solutions 
sont  en  quelque  sorte  toutes  faites.  La  perte  de  la  vue 
d'un  ou  deux  yeux,  l'amputation  d'un  ou  de  plusieurs 
membres,  l'impotence  absolue  et  définitive  d'un  membre, 
les  raccourcissements  de  jambe  dépassant  1 2  centimètres, 
l'ablation  d'un  rein,  etc.,  sont  des  états  pathologiques 
classés  d'avance  et  sur  lesquels  il  ne  peut  que  tout  à  fait 
exceptionnellement  y  avoir  matière  à  plusieurs  contre- 
expertises.  Mais  pour  combien  d'autres  devra-ton  s'ar- 
rêter longuement  ? 

Voici  un  avant-bras  avec  une  main  en  crochet,  les  trois 
premiers  doigts  fixés  en  demi-flexion,  quatre  ou  cinq 
cicatrices  longitudinales  adhérentes  aux  os  ont  enlevé 
tout  le  jeu  des  masses  musculaires,  la  sensibilité  est 
abolie  dans  un  segment  de  la  main,  celle-ci  est  violacée  ; 
peut-on  améliorer  cette  situation  ?  peut-on  libérer  quel- 
ques-unes des  cicatrices  ?  Y  a-t-il  lieu  de  chercher  à 
rétablir  la  fonction  du  nerf  altéré  ?  Quel  est  ce  nerf  ? 
Faut-il  prescrire  une  intervention  ?  L'électrothérapie,  les 
massages,  l'air  chaud,  la  lumière,  toutes  les  ressources 
nouvelles  permettent-elles  d'améliorer  cette  situation  ? 

>  Voir  livraison  d'octobre  1915. 
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VoiU  un  bmê  «Doore,  aroc  uoe  ckaOnoe  opëimtom 
à  k  fiM  immtm,  asHlMMi  du 
ateodoBoé  le  oarf  nédifto  ;  après  Irait 
suture  t  été  àute,  elle  penûl  avoir  réosei 
sur  le  territoire  du  oerf,  les  ticwÉbies 
seosilifii  et  moteurs  n'eo  sont  pas  modilMs,  et  fl  y  a  doq 
aMis  de  cela  1 11  fiuit  attendre  eooore  t  —  Ici  c'est  une  oMio 
bff03rée  par  un  éclat  d'obus,  il  manque  le  pouce,  amputd 
avec  le  tiers  du  métacarpieo  ;  tous  les  autres  doigts  soni 
libres.  QuiBae  jours  après  son  amputation,  le  blessé  di- 
sait des  bagues  d'aluminium,  travaillait  le  €  rafia  »,  otili- 
sail  ton  moignon  avec  une  deitérité  inoonœrable.  Il 
pcélend  n'être  nullement  gêné.  —  Là,  un  pied  en 
bypereatension  forcée  au  bout  d'une  jambe  où  les  nws* 
des  ne  sont  plus  qu'un  souvenir  ;  une  fistule  vient  de  se 
tarir  à  l'extréauté  inlërieure  du  Ubta  ;  c'est  le  résultat 
d'une  fracture  compliquée  de  la  jambe  avec  ostéomyélite 
et  sections  ti  niMnewii  ;  désastre  inéparable  et  pourtant, 
dès  les  premières  heure>  qui  suivaient  sa  blessure,  le 
Mesaé  a  reçu  de  chirurgiens  expérimentés  au  poste  de 
à  l'bôpiul  d'évacuation,  à  l'b6pital  d'arrière,  les 
les  plus  compleU  ;  on  lui  a  conservé  m  jambe  anato- 
;  elle  n'a  pas,lbnolioinieUeroent,  la  valeur  d'un 
pilon.  —  Une  fistule  encore  :  elle  vient  de  l'articulation 
sacro-iliaque  et  s'ouvre  près  du  trocfaanter  ;  depuis  un  an 
elle  a  été  curettée  trois  fob,  elle  t'est  rouverte  quatre 
fois  ;  le  trajet  n'est  pas  modifié,  l'ostéite  persiste  ;  la  conva* 
lesoenoc  paraissait  acquise  et  tout  est  à  recommencer. 

Btà  tout  ce  qui  tombe  sons  le  contrôle  des  yen,  des 
dàfts,  à  ce  que  le  palper  et  lea  notiona  siialnmiques 
vous  démontrent,  ce  que  les  réactions  électriques  vous 
iéfèlant,  ce  que  les  nismeni  radiolggiquM  vous  apprsn- 
viennent  s'ajouter  les  ilémenU  subjectif!!.  Pourquoi 
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peut-on  manipuler  de  toute  façon  le  bras  de  celuin^i  sans 
éveiller  aucune  souffrance  ?  Pourquoi  celui-là  accuse-t-il 
encore  de  vives  douleurs  et  ressaute-t-il  à  chaque  attou- 
diement  ?  Quelles  embûches  se  présentent  devant  l'ex- 
pert ?  Simulation  ?  Exagération  ?  Et  pour  cet  autre,  un 
élément  de  névrose  vient-il  s'ajouter  aux  symptômes  im- 
précis qu'il  manifeste  ?  Les  circonstances  de  cette  bles- 
sure ont  été  particulièrement  terribles,  une  mine  a  fait 
explosion  sous  son  groupe,  tous  ont  été  tués  et  projetés 
au  loin,  sauf  ce  convalescent  ;  un  résidu  d'ébranlement 
nerveux  est  probable  et  oblige  le  médecin  à  faire  des 
réserves.  Il  faut  dépister  le  mauvais  vouloir,  encourager 
les  bonnes  volontés,  démontrer  que  tel  projectile  peut 
être  toléré,  en  détourner  l'attention  du  blessé,  faire 
accepter  au  contraire  telle  opération  qui  pourrait  modi- 
fier heureusement  l'état  fonctionnel  d'un  membre  ou  une 
mutilation  navrante  de  la  face. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Les  services  administratifs  qui 
règlent  les  comptes,  arrêtent  les  chiffres,  veulent  des 
rapports  précis,  limpides,  facilitant  le  classement  des 
dossiers.  Une  rédaction  sobre,  la  description  anatomique 
des  séquelles,  pas  de  détails  sur  les  antécédents,  l'appré- 
ciation de  l'état  actuel,  la  justification  des  mesures  pro- 
posées, et  au  suivant  ! 

Nous  voilà  bien  loin  du  champ  de  bataille.  L'héroïsme, 
heureusement,  a  des  récompenses  plus  hautes  que  l'in- 
demnité qui  doit  supprimer  le  spectacle  attristant  de  l'in- 
valide tendant  la  main  et  que  notre  époque,  si  elle  s'est 
résignée  à  voir  tant  d'horreurs,  ne  saurait  accepter  quand 
elle  aura  repris  conscience  d'elle-même.  Les  invalides 
d'Austerlitz,  de  Wagram  ou  de  Solférino  auraient  trouvé 
singulier  que  leurs  infirmités  fussent  assimilées  aux  suites 
banales  de  l'accident  qui  frappe  l'ouvrier  à   la  forge  ou 
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M  diAQlier.  La  tédierMte  de  oe  rapprochament  eût  paru 
tÊnk  leur  part  de  gloire.  L'évolotioQ  sociale,  la  •dence 
appliquée  oot  réalité  ooMigulier  phénooièiie  de  pennet- 
tra  des  fuerres  mille  fois  plos  meurtrières,  d'enseigner  à 
porter  des  ooops  bien  plus  terribles  et  d'avoir  l'air  de 
réparer  plus  eflkaœmeot  le  mal  qui  est  ùàL  L'un  doit 
kire  accepter  l'autre.  Cela  ne  vaut  guère  nieu^en  efiei, 
que  le  geste  d'enfbooer  des doas  dans  une  statue  de  bob! 

La  répercussion  financière  du  paiement  des  indemnilés 
el  pensions  de  guerre  est  encore  du  domaine  de  l'in- 
ooanUf  maisde  l'inconnu  fimtastiqoe.  Le  total  des  blessés 
ne  fMvnit  aucune  indication.  Telle  blessure  très  grave  au 
début  a  guéri  asses  rapidement  et  sans  laisser  de  trace, 
tel  blessé  est  retourné  au  front  deux  et  trois  fois.  Seuls 
les  éuts-majors  connaissent  les  pertes  exactes,  seuls  les 
XNnmencent  à  entrevoir  les  proportions  que 
ces  chillres  accumulée.  Mais  comme  tout  est 
gigantesque  dans  cette  perturbation,  on  acceptera  peut- 
être  sans  trop  s'étonner  les  chiffres  les  plus  invraisem- 
blables, comme  on  accepte  ceux  du  nombre  des 
d'artHlerie,  des  munitions  consommées,  des 
journalières.  Qui  sait  si  l'orgueil  humain  n'est  pas  capa- 
ble de  retirer  une  petite  satisfacHon  en  constatant  la 
souplesse  et  l'adaptation  de  tant  d'onivres  de  paix,  de 
prévoyance  sociale,  de  confort  et  de  bien-être  aux  droons- 
taoces diverses  de  fai  guerre? 

Reste  à  considérer  l'appui  qu'apportera  l'initiative  pri- 
vée. Tout  porte  à  croire  qu'O  sera  considérable.  Il  l'est 

Tout  le  monde  ajrant  pmjé  son  tribut,  tout  le 
ayant  été  touché  par  le  deuil  et  latristesse^fai 
générale  viendra  d'elleHnème  aiouler  ses  eflbrts  à  ceux 
que  l'Kut 


94  BBLMyniÈQUK  UN1VBISILLI 

Ici  nous  pouvons  laisser  la  plume  à  ceux  qui  décriront 
l'institution  des  œuvres  destinées  aux  invalides,  les  écoles 
d'aveugles,  les  ateliers  de  mutilés.  L'ingéniosité  et  la  pa- 
tience ont  là  un  champ  magnifique  d'activité.  Par  l'entraî- 
nement et  l'exemple  on  arrive,  surtout  chez  les  jeunes 
sujets,  à  une  utilisation  étonnante  soit  des  vestiges  de 
muscles,  soit  des  appareils  prothétiques. 

On  sait,  on  savait  peut-être  mieux  avant  que  les  assu- 
rances aient  répandu  cette  notion  de  la  réparation  du  dom- 
mage, à  quels  résultats  surprenants  arrivent,  par  l'opiniâ- 
treté, des  sujets  atteints  de  lésions  définitives  et  quelles 
suppléances  s'opèrent  dans  le  jeu  des  mouvements  inten- 
tionnels. 

Beaucoup  d'industries  pourront  ainsi  utiliser  des  hom- 
mes auxquels  on  aura  rendu  une  valeur  à  la  fois  écono- 
mique et  morale.  Car  non  seulement  l'invalide  ne  devra 
pas  tendre  la  main,  mais  il  pourra  faire  oeuvre  utile  ;  on 
doit  conserver  et  développer  en  lui  l'énergie  au  travail 
et  l'intérêt  à  la  chose  publique.  Il  doit  devenir  un  exem- 
ple de  volonté  éclairée,  un  élément  social  conscient  du 
sacrifice  qu'il  n'a  pas  fait  en  vain. 

Ce  sont  du  reste  les  soldats  qui,  une  fois  les  armes 
posées,  diront  quel  doit  être  l'avenir  de  la  société  mo- 
derne. A  ce  moment  aussi  leurs  camarades  blessés  seront 
à  leurs  côtés  pour  tirer  avec  eux  de  ces  heures  tragiques 
les  véritables  leçons. 

D'  P.  Reinbold. 
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LA  GUERRE  SUR  LE  HAMEAU 


On  eàl  pu  croire  que  c'était  tans  te  pimer  que  le 
Celhenne  Dareeu  coupeit  ton  Ué  à  U  fiiudlle.  Il  n'y 
avait  plus  que  loo  champ  ou  Too  vit  encore  det  épii 
debout  Psvtout  ailleura,  aux  alentoon,  ils  étaient  ooo- 
cbéi  et  rateemblét  en  javelles  dont  plut  d'une  à^ 
giioe  aui  chahott,  avait  pris  le  chemin  det  foineani 
d'oà  on  let  detcendrait  un  peu  plus  tard  pour  Us  étaler 
sur  let  airet  det  granges  ;  alors  ellet  auraient  a£Eure  aux 
léanx  et  l'on  verrait  bien  qui,  d'eux  ou  d'ellet,  aurait 


La  Catherine  Dareau  n'avait  pat  l'air  de  se 
Et  pourtant  de  l'aube  au  créputcule  elle  ne  perdait  pat 
une  minute.  A  peine  prenait-elle  le  tempe  de  catter  la 
croate  aux  en  virent  de  midi:  une  omelette  an  lard,  du 
fromage  blanc  tur  du  pain  de  seigle,  le  tout  arrosé  d'un 
pot  d'eau  frais  tirée  du  puits.  Et  elle  reprenait  sa  fan* 
dlle.  Peu  lui  importait  de  se  piquer  les  do^ts  aux  char- 
dons :  elle  avait  la  peau  dure.  C'était  une  petite  vieille 
de  soixante-cinq  ans  dont  on  pouvait  dire,  à  Ul  voir. 
qu'elle  avait  e  l'âme  chevillée  au  corps.  >  Toujonn  trot- 
tinant comme  une  souris,  depuis  que  Oareau  était  paru 
pour  l'endroit  d'où  l'on  ne  revient  pas,  ^  si  ce  n'est 


les  nuits  de  brume,  de  pluie  et  de  grand  vent,  lorsque  les 
vivants  rêvent,  —  elle  suffisait  seule  à  tout  l'ouvrage. 
Des  hommes  du  hameau,  la  Tampole,  s'étaient  offerts  u 
l'aider  pour  rien  ;  elle  les  avait  remerciés,  comme  si  elle 
avait  eu  à  cœur  de  leur  prouver  que  défunt  Dareau  ne 
lui  avait  été  d'aucune  utilité  et  qu'elle  pouvait  se  passer 
d'eux  aussi  bien  que  de  lui. 

C'était  le  jeudi  30  juillet.  Il  pouvait  être  dix  heures  du 
matin  quand  les  femmes  revinrent  de  la  petite  ville  où, 
selon  leur  habitude,  elles  étaient  allées  porter  au  marché 
leurs  œufs,  leur  beurre,  leur  fromage  et  leurs  volailles. 
Elles  revenaient  paniers  vides,  mais  chargées  d'une 
angoissante  nouvelle  :  on  était  à  un  doigt  de  la  guerre. 
Pourquoi  ?  Elles  ne  savaient  pas  au  juste.  Ce  n'est  pas 
dans  ces  hameaux,  ni  dans  ces  villages,  ni  même  dans 
ces  communes  où  l'on  ne  lit  un  journal  que  quand  l'on 
n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  l'on  peut  être  au  courant 
des  complications  de  la  diplomatie  européenne.  L'Eu- 
rope ?  On  ne  s'en  fait  qu'une  idée  si  vague  !  Quant  à  la 
diplomatie,  on  serait  bien  embarrassé  de  dire  ce  qu'elle 
représente  et  à  quoi  elle  peut  servir.  Les  femmes  qui 
revenaient  du  marché  avaient  beau  parler  de  l'assassinat 
de  l'archiduc  d'Autriche,  on  ne  savait  guère  plus  ce  que 
c'était  qu'un  archiduc.  Elles  avaient  beau  parler  encore 
de  l'Allemagne.  On  se  disait  : 

—  Il  y  a  quarante-trois  ans  que  la  paix  existe  ;  elle 
peut  bien  durer  jusqu'au  jour  de  notre  mort.  Nous  ne 
demandons  qu'à  vivre  tranquilles.  Nous  cultivons  nos 
champs.  Nous  rentrons  nos  récoltes.  Nous  en  gardons 
ce  qu'il  nous  faut  pour  cuire  notre  pain.  Nous  vendons 
le  surplus.  Nous  ne  cherchons  querelle  à  personne.  Nous 
sommes  des  paysans  pacifiques  qui  payons  nos  impôts. 
Nous  allons  à  la  messe,  les  uns  tous  les  dimanches,  les 
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pour  let  quatre  gnndm  Alet  wuletnent.  La  t«m 
est  anex  grande  pour  que  chacun  en  ait  sa  paît.  Ne 
neltma  donc  pas  en  guene.  Pourtant,  s*il  6uit 
on  marchera. 

La  Dareande  était  dans  son  champ,  fiiudlle  à  la  main, 
quand  par-deasus  la  haie  Borne  l'appela.  Lui,  sa  moisaon 
était  faite  depuis  dix  jours.  Ai^ourd'hui,  sur  son  chariot 
attelé  de  deux  Taches,  il  rentrait  ses  dernières  gerbes. 

—  Hé  !  mère  Catherine  !  dit-il. 

Elle  ne  se  releva  même  pas.  EUe  n'avait  pus  le  temps. 

—  Quoi  que  tu  me  veux  donc  ?  fit«eUe. 

—  Savei^vous  qu'on  va  avoir  la  guerre  ?  Gare  à  votre 
garçon,  pour  le  coup  ! 

«  Pour  le  coup  »  elle  se  leva,  sa  ûmdlle  à  la  main, 
comme  si  de  la  pointe  elle  eût  voulu  en  frapper  Borne. 
Cétait  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  bon 
vtTant,  et  qui  avait  toujours  le  nxA  pour  rire  :  Ul  mère 
Catherine  s'en  apercevait  bien. 

—  Qu'est-ce  que  tu  me  racontes  là  ?  dit-elle.  On  va 
avoir  la  guerre  ?  D'abord,  ça  n'est  pas  possible. 

Au  milieu  de  k  paix  des  champs  eotouiés  de  bois 
silencieux,  cela  hn  paraissait  en  effit  Impossible  qu'il  y 
eât  k  guerre,  qu'il  y  eût  quelque  part,  un  jour,  d'autres 
champs  Ubourés  d'obus  au  lieu  de  l'être  par  hi  charrue, 
d'autres  bois  dont  les  arbres  seraient  ooupés  à  coupa  de 
canon  au  lieu  de  l'être  par  les  bàdieroQS. 

—  Cest  pourtant,  affirma  Borne,  le  bruit  qui  oowt 
ai^ourd'hui  à  Lormes.  Cest  la  patronne  qui  en  vient  et 
qui  me  l'a  dit. 

La  patronne,  c'était  la  lémme  de  Borne.  Lonnes,  dé* 
tait  le  cheMieu  de  canton  où  habitaient  le  maÉu,  en 
même  tempe  conseiller  général,  las  gendarmes,  la  j^ge  de 
paix,  le  receveur  de  l'enregistrament,  le  peioepleur, 
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notaires,  un  banquier,  bref,  des  «  messieurs  »  très  haut 
placés  et  devant  qui  la  mère  Catherine,  les  rares  fois  où 
elle  se  fût  trouvée  en  leur  présence,  s'était  sentie  toute 
petite,  toute  menue.  Elle  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  fussent 
tenus  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  ici-bas.  Elle 
n'eût  pas  été  plus  intimidée  devant  le  président  de  la 
République  qu'en  face  du  maire  de  Lormes.  C'était  lui 
sans  doute  qui  avait  lancé  la  nouvelle.  Cela  lui  donna  a 
réfléchir.  Elle  ne  demanda  même  pas  à  Borne  pourquoi 
il  allait  y  avoir  la  guerre.  Elle  ne  s'attachait  jamais  à 
débrouiller  les  causes  :  elle  n'y  aurait  rien  compris. 

—  Si  mon  garçon  doit  partir,  dit-elle,  il  partira.  Il 
fera  comme  tout  le  monde.  Il  ne  sera  pas  le  seul.  Ton 
gendre  aussi  va  partir. 

C'était  entre  eux  comme  les  échos  d'une  très  ancienne 
querelle. 

—  Oh  î  fît  Borne,  ça  dépend,  mère  Catherine  !  Ça 
dépend  ! 

Mais  elle  le  laissa  là,  retournant  à  son  blé  qu'elle  se 
remit  à  couper  avec  plus  d'ardeur  encore,  comme  si  elle 
avait  dû  être  touchée  directement  par  la  guerre,  comme 
si  elle  avait  dû  partir  le  premier  jour  de  la  mobilisa- 
tion. 

Le  hameau  de  la  Tampole  se  composait  de  six  mai- 
sons, dont  trois  très  anciennes  et  qui  étaient  encore 
couvertes  en  chaume  ;  deux  autres  avaient  des  toits  d'ar- 
doises, la  dernière  avait  un  toit  de  tuiles  rouge  sombre. 
Elles  n'étaient  pas  collées  les  unes  aux  autres.  Elles  voi- 
sinaient cependant  d'assez  près,  séparées  seulement  par 
la  largeur  de  jardins  où  il  y  avait  plus  de  légumes  que 
de  fleurs.  Elles  n'étaient  pas  desservies  par  une  route 
départementale.  Un  simple  chemin  vicinal,  mal  entre- 
tenu, passait  devant  elles,  les  reliant  indirectement  à  la 
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France  et  au  inonde.  Le  fiicteor  ne  rentlt  pti  tooi  les 
jcmn  :  Im  Tampole  n'avait  que  uès  peu  de  f%latlons  à 
l'exténeur.  C'était  la  mère  Catherine  qui  recevait  le  plus 
de  lettrée  et  ton  garçon  ne  lui  écnrait  guère  qu'une  Ibia 
par  mois.  La  Tampole  vivait  des  champs  et  dea  boit. 
Cétait  un  pauvre  hameau  qui  avait  jailli  de  terre,  autre- 
fois, on  ne  savait  trop  comment.  Indifférente  à  UN»,  son 
origine  pouvait  se  perdre  dans  la  nuit  du  moyen  &ge. 
Sans  doute  ses  maisons  avaient  changé  d'aspect.  Ce  n'é- 
taient plus  les  buttes  en  torchis  au  beau  milieu  desquelles, 
fiiute  de  cheminée,  on  allumait  le  feu  dont  la  fumée  s'é- 
chappait à  Textérienr  comme  elle  pouvait  et  quand  elle 
le  voulait  bien.  Et  pourtant  on  n'eût  pas  été  très  étonné 
d'en  voir  sortir  un  serf  en  cotte,  surcotte,  diausses  et 
portant  de  grossien  souliers  de  cuir  à  Ucets,  comme  au 
temps  où  vicomtes  et  abbés  ravageaient  les  récoltas 
pour  le  plaisir  de  chasser  et  de  guerroyer.  Tout  A  l'en- 
tour  les  champs  et  les  bois  étaient  restés  les  mêmes.  Et 
la  mère  Catherine  ne  se  disait  pas  que,  des  sièdes  aupa- 
ravant, ses  ancêtres,  à  la  même  époque,  avaient  pareille- 
ment coupé  le  blé  à  la  fiiudlle. 

A  la  tombée  de  bi  nuit  elle  fut  bien  obijgéc  de  s  ar- 
rêter. Elle  y  avait  mis  une  telle  ardeur  qu'elle  put  se 
dire  qu'elle  aurait  fini  le  lendemain,  dans  l'après-midi. 
Harassée,  elle  reprit  le  chemin  de  la  Tampole.  La  nuit 
était  claire  et  tiède.  Il  y  avait  presque  autant  de  vers 
luisanu  dans  l'herbe  que  d'étoiles  an  deL  Des  chauves- 
souris  battaient  l'air  de  leurs  ailes  mones. 

Devant  hi  maison  de  Borne  tous  les  gens  du  hameau 
étaient  rassemblés  quand  elle  passa. 

—  Eh  bien,  mère  Catherine,  dirent  us,  et  cette  moa- 
? 

Elle  annonça,  non  sans  ierté: 


100  BIBLIOTHÈQUS  UNIVSR8KLLB 

—  Je  pense  que  ça  sera  fini  demain,  sur  ies  quatre 
heures  de. l'après-midi. 

Ils  parlaient  de  la  guerre.  Ils  ne  cherchèrent  pas  à  la 
retenir,  sachant  qu'elle  ne  leur  apprendrait  rien  de  nou- 
veau. Rentrée  chez  elle,  elle  prit  dans  l'arche  du  fromage 
blanc,  un  morceau  de  pain,  but  une  potée  d'eau,  se  désha- 
billa et  se  coucha,  sans  même  avoir  allumé  sa  chandelle 
de  suif.  Elle  s'endormit  tout  de  suite.  Elle  ne  pensait  plus 
à  la  guerre.  C'était  trop  loin  d'elle.  Sa  moisson  était  une 
réalité.  Durant  la  nuit  elle  rêva  qu'elle  coupait  des  épis 
par  milliers,  avec  une  aisance  merveilleuse.  Mais  le  lende- 
main matin  elle  retrouva  debout  tous  ceux  qu'elle  y  avait 
laissés  la  veille.  Elle  n'en  fut  pas  étonnée. 

Ce  samedi  i"  août,  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  le  concierge  de  la  mairie  rassembla  son  tambour 
et  son  baudrier  de  cuir  où  étaient  passées  les  baguettes. 
A  tous  ceux  qui  pouvaient  en  ignorer  il  allait  simple- 
ment annoncer  que  la  mobilisation  générale  était  décré- 
tée, et  qu'au  prochain  coup  de  minuit  en  commencerait 
le  premier  jour.  C'eût  été  une  après-midi  pareille  à  toutes 
celles  de  cette  brûlante  période  de  l'année  si,  depuis 
l'avant-veille,  de  l'angoisse  n'avait  plané  entre  terre  et 
ciel.  Les  hommes  se  tournaient,  anxieux,  vers  les  quatre 
coins  de  l'horizon,  reniflant  comme  s'ils  eussent  déjà 
senti  Todeur  de  la  poudre.  Les  femmes  étaient  tentées 
de  joindre  les  mains.  Les  plus  vieilles  avaient  vu  70.  Or 
avait  beau  leur  dire  : 

—  Tenez-vous  donc  tranquilles  !  Ce  n'est  certainement 
ni  cette  année,  ni  l'autre,  que  les  Allemands  arriveront 
jusqu'ici.  Nous  autres,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
d'eux. 

Elles  ne  voulaient  rien  entendre.  Et  puis,  elles  ne  con- 
naissaient que  «  les  Prussiens  »  contre  qui  plus  d'un  de 
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leura  maris,  aujourd'hui  défiints  ou  de  plus  eo  plui  vieil- 
lîMants,  s'étaient  battus  €  en  70.  »  Les  Pntttiens,  eUet 
se  les  imaginaient,  d'après  des  récits  mille  fois  entendus, 
comme  de  gros  hommes  à  moustaches  rousses,  qui  man* 
geaient  à  pleine  boudie,  vonoes,  de  la  graisse  et  du  suif, 
et  qui  trouraient  encore  moyen  de  crier  continuellement  : 
(  afout  /  Capout  !  Elles  voyaient  fermes  et  villages 
incendiés,  elles-mêmes  et  leurs  enfants  inoifensiiii  massa- 
crés, le  béuil  réquisitionné,  les  boutiques  pillées,  la  ruine 
s'abattant  sur  les  belles  campagnes  et  mr  la  petite  ville 
paisible.  On  avait  beau  leur  dire  surtout 

—  Ht  puis,  la  guerre  n'est  pas  encore  déclarée.  Au 
rtemier  moment  tout  peut  s'arranger. 

Elles  répondaient  : 

—  L4Ussez-moi  donc  !  Cette  fois  ça  y  est  bien. 

(  >n  sut  que  <  ça  y  était  »  quand  on  entendit  le  tam- 


La  grande  nouvelle  circula  de  porte  en  porte.  On  ne 
t  jamais  comment  cela  s'était  fait,  mais  il  lui  arriva  de 
d'une  maison  à  une  autre  en  franchissant  toute  la 
longueur  d'un  espace  vide,  représentée  par  la  haie  d'un 
'  **  -:\*a  même  qu'elle  passa  par-dessus  lesdiamps 
.  >ur  atteindre,  en  même  temps,  tous  les  vil- 
•ages  et  tous  les  hameaux  auxqueb  commandait,  en  tant 
que  commune,  le  chef-lieu  de  canton.  A  la  vérité,  dans 
ces  champs  et  dans  ces  bois  il  y  avait  des  bûcherons,  des 
arnssonneun  et  des  gardeuses  de  vaches  qui  l'attendaient 
presque.  Il  y  eut  aussi  le  courrier  d' A  vallon  qui,  comme 
tous  les  jours,  partit  à  quatre  heures,  mais  en  disant  cbi* 
quer  son  fouet  plus  fort  que  de  oouttune.  Malgré  tout, 
oQ  pouvait  dire  que  Ui  grande  nouvelle  avait  des  aHes. 
Aussitôt  qu'ils  en  avaient  été  effleurés,  les  uioissonnsHn 
en  retard,  leur  fiiux  sur  l'épaule,  reprenaient  le  chemin 
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de  leur  maison,  ceux  qui  chargeaient  les  gerbes  se 
hâtaient  pour  avoir  terminé  avant  la  nuit,  les  bûcherons 
sortaient  du  bois  avec  leur  hache  sur  l'avant-bras,  et  les 
gardeuses  de  vaches  rassemblaient  leurs  troupeaux  comme 
s'ils  avaient  dû  être  mobilisés  ;  et  en  efifet  il  en  serait 
ainsi. 

En  même  temps,  dans  la  petite  ville  les  femmes  se 
réunissaient  en  groupes,  plusieurs  tenant  encore  à  la  main 
qui  son  ouvrage,  qui  son  fer  à  repasser.  Car  c'était 
samedi,  jour  où  elles  ont  l'habitude  de  donner  le  dernier 
coup  au  linge  du  dimanche.  Les  hommes  sortaient  aussi 
en  roulant  distraitement  des  cigarettes.  Ils  avaient  l'air 
grave.  Ils  causaient  quelques  instants,  puis  se  dirigeaient 
vers  les  cafés  et  vers  les  auberges,  comme  des  paysans 
qui  viennent  de  conclure  un  marché.  Les  uns  disaient  : 

—  Eh  bien  !  Ça  y  est  tout  de  même  ! 
Et  les  autres  : 

—  Ma  foi,  autant  vaut  maintenant  que  plus  tard  ! 
Depuis  si  longtemps  qu'on  en  parle  !... 

Une  même  pensée  avait  raison  de  leurs  intérêts  res- 
pectifs, parfois  rivaux.  Il  avait  suffi  d'un  roulement  de 
tambour  pour  qu'ils  redevinssent  soldats.  La  plupart 
d'entre  eux  étaient  mobilisables.  L'armée,  en  un  instant, 
venait  de  reprendre  possession  d'eux.  Déjà  ils  se  re- 
voyaient en  pantalon  rouge  et  secouaient  les  épaules 
comme  s'ils  avaient  senti  le  poids  du  sac  chargé  régle- 
mentairement. Il  y  avait  les  commerçants,  qui  consti- 
tuaient comme  l'aristocratie  du  travail  de  la  petite  ville, 
les  ouvriers  qui,  selon  leur  spécialité,  étaient  à  la  disposi- 
tion de  qui  avait  besoin  d'eux,  les  journaliers  qui  travail- 
laient à  l'heure  l'heure,  un  peu  partout,  au  hasard.  Ils 
fraternisaient  aujourd'hui,  et  l'on  put  même  voir  M.  Per- 
reau, «  le  premier  magistrat  »  delà  petite  ville,  serrer  les 


LA  GOSKMB  lOE  LS  MàMMAV  M} 

maint  du  fils  Pottreau,  qui  affichait  daa  lentimeou  anar* 


Beaucoup  d'hommet  as  tfomrèreot  réank,  tans  l'aToir 
^t  exprès,  devant  la  mairie,  au  moment  où  l'horloge 
allait  ioimer  dnq  beurea.  Le  brigadier  de  gendarmeiie 
apparut  sur  le  perron.  Il  rapréaantatt  id  la  plut  haota 
autorité  militaire,  ti  toutefois  on  fiut  exception  pour  le 
lieuteoaDt  des  pompiers.  On  l'acdama  aux  cris  de  «  Vive 
la  France  1  »  Peu  habitué  à  susciter  de  pareils  enthou- 
siasmes, le  brigadier  fit  correctement  le  salut  militaire,  et 
se  hâta  de  disparaître. 

Ce  fiit  un  cri  répercoté  jusque  très  tard  dans  la  nuit 
par  les  échos  de  la  petite  ville  que  d'habitude,  à  ces 
heures,  aucun  bruit  ne  réveillait.  £t  il  y  eut  beaucoup 
de  maisons  où  les  lampes  restèrent  allumées  jusqu'à  mi- 
nuit. Comme  la  nuit  était  chaude,  on  avaitlaissé  ouvertes 
portes  et  fenêtres,  et  de  longs  rectangles  de  lumière 
s'étendaient  sur  l'herbe  et  sur  le  gravier  des  chemins, 
Des  papillons,  qui  jamais  n'avaient  été  à  pareille  fête, 
venaient  se  brûler  les  ailes  contre  les  verres  brûlants.  11 
y  eot  même  quelques  maisons  où  les  lampes  ne  furent 
éieinies  que  le  lendemain  matin  :  c'étaient  celles  d'où 
devaient  partir,  dès  les  premières  heures  du  premier  joor 
de  U  mobilisation,  les  jeunes  hommes  dont  bi  France 
avait  un  besoin  urgent. 

De  la  petite  ville,  et  de  ses  villages,  et  de  ses  hameaux, 
des  conununes  du  canton,  et  de  leurs  villages^  el  de 
leurs  hameaux,  les  hommes  partirent  nœabreux,  les  uns 
après  les  autres»  ou  par  petits  groupes  de  deax,  trois, 
quatre.  Les  uns  rejoîgnaieot  des  régiments  d'activé  dont 
ils  étaient  destinés  à  compléter  les  elfoctiâ  ;  les  autres, 
réservistes  de  la  territoriale,  aUaient  garder  des  voies  for- 
rées  dans  U  Nièvre.  Ils  étaient  comme  des  fétus  de  paille 


104  KBLlOTHftQUB  UlUVMHItl.l.l 


aux  quatre  coins  du  ciel  par  un  souffle  de  tem- 
pête. Ceux  des  villages  et  des  hameaux  que  ne  desser- 
vait ni  chemin  de  fer  ni  diligence  s'en  allaient  à  pied, 
emportant  un  léger  bagage  enveloppé  dans  de  la  toile  à 
matelas  ou  tassé  dans  un  sac.  Il  y  en  avait,  parmi  les 
jeunes,  que  leurs  père  et  mère  accompagnaient  jusqu'à 
la  grand'route,  à  l'endroit  où  le  chemin  vicinal  s'évase 
comme  un  estuaire.  Là,  pour  que  l'on  ne  se  quittât  pas 
tout  de  suite,  les  vieux  faisaient  des  pas  qui  s'ajoutaient 
à  des  pas.  Et  ils  étaient  obligés,  à  la  fin,  de  s'arrêter  : 
sinon  ils  seraient  allés  avec  leurs  fils  jusqu'aux  grilles  de 
la  lointaine  caserne  où  l'on  n'aurait  pas  voulu  d'eux.  Il  y 
en  avait,  parmi  les  réservistes  de  la  territoriale,  que  leur 
femme  et  leurs  enfants  suivaient  jusqu'au  premier  tour- 
nant de  la  route  d'où  l'on  aperçoit  le  clocher.  L'homme 
à  barbe  grisonnante  les  embrassait  une  dernière  fois,  et 
ils  marchaient  ensuite  chacun  vers  sa  destinée  qu'il  ne  lui 
était  pas  donné  de  connaître.  Pour  atteindre  la  gare  de 
la  ligne  d'intérêt  local,  ceux  de  la  petite  ville  avaient 
moins  à  marcher.  C'étaient  deux  fois  par  jour  comme 
des  exodes  de  familles  entières.  Mais  seuls  les  hommes 
montaient  dans  les  wagons.  Quand  le  train  s'ébranlait, 
les  yeux  des  femmes  étaient  humides  ;  mais  les  hommes, 
tout  en  fumant  cigarettes  et  pipes,  criaient  :  A  bientôt  î 
Cependant  ils  embrassaient  d'un  dernier  regard  l'horizon 
familier  que  constituaient  pour  eux  l'Etang-du-Goulot  et 
les  bois  qui  descendaient  du  haut  des  montagnes  presque 
jusqu'au  niveau  des  eaux.  Comme  un  secret  viatique  ils 
emportaient  cette  vision  du  pays.  Et  plus  d'un  en  serait 
réconforté,  plus  tard,  au  bord  des  étangs  lorrains  ou 
parmi  les  marécages  des  Flandres. 

Camuzat,  le  gendre  de  Borne,  partit  le  cinquième  jour. 
Il  avait  trente  ans,  et  rejoignait  à  Cosne  le  dépôt  du 
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2$$".  Borne  t'éuit  trop  «rancë  en  latsnnt  soupçonner  à 
In  mère  Ctthehne  qu'il  poomit  ne  point  pnrtir.  Au- 
fiieQt*flt  donc  eu  à  leordiipotttion,  Ton  et  l'aolre,  des 
protecCem  tout^putasants  ?  Ou  bien  Camuzat  avatt-tl  on 
cas  de  réforme  ?  Il  était  en  eflet  petit,  maigre  et  pAle. 
Une  mottache  noire  et  mal  taillée,  dont  il  avait  la 
manie  de  ronger  les  poils  les  plus  longs,  lui  tomlMUt  per- 
pandkulaireoient  de  chaque  côté  de  la  boocbe.  Biais  il 
était  solide,  et  capable  de  défier  à  la  lutte  les  gars  les 
plus  forts.  Borne  n'avait  ainsi  parlé  que  parce  qu'il  n'avait 
pas  trouvé,  sur  le  moment,  mieux  à  répondre  à  la  mère 
Catherine.  La  veille  de  son  départ,  Camuat  vint  lui 
âme  ses  adieux.  Elle  était  encore  dans  son  champ  où, 
cette  fois,  des  pointes  de  sa  fourche  elle  retournait  ses 
jaToDes  tout  doucement,  pour  n'en  pas  fiiire  tomber  les 
grains  parmi  l'éteule.  Maintenant  elle  croyait  à  la  guerre. 
Dana  ce  cadre  de  paix  et  de  silence,  il  lui  était  impos- 
sMe  de  s'en  imaginer  le  fracas  et  les  ravages.  Mais  elle 
avait  assisié,  et  pas  de  si  loin,  à  celle  de  70  où  les  Prus- 
siens étaient  venus  jusqu'à  Avallon.  Un  instant  le  can- 
ton de  Lormes  les  avait  attendus.  Est-ce  que  ça  n'allait 
pas  recommencer  ?  Sa  moisson  achevée,  elle  ne  pensait 
plus  guère  qu*à  son  garçon  dont  la  destinée,  pour  elle, 
s'identifiait  aux  suites  de  la  guerre  et  les  réramait  entiè- 
rement. Ce  matin  même  elle  avait  reçu  de  lui  une  lettre 
qu'il  lui  écrivait  de  Paris  où  depuis  une  diadne  d'années 
il  travaillait  conune  livrettr  dans  un  grand  magasin  de 
nouveautés.  Il  avait  trente-six  ans.  Il  lui  rappelait  -  si 
tant  était  qu'elle  l'eût  jamais  su  —  qu'il  rejoignait  à 
Cosne,  le  douiième  jour,  le  dépôt  du  61*  territoriaL  II 
ajoutait  qu'A  aurait  été  heureux  de  revenir  passer,  avant, 
quelques  jours  au  pays,  mais  qu'il  était  obligé  de  rester 
à  Pftris  jusqu'au  dernier  monaent. 
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—  Alors,  mère  Catherine,  dit  Camuzat,  c'est  pour 
vous  dire  au  revoir  que  je  suis  venu.  On  ne  vous  voit 
pas  de  la  journée.  Le  soir,  quand  vous  rentrez,  c'est 
pour  vous  coucher  tout  de  suite. 

Il  était  facile  de  se  rendre  compte  qu'il  ne  venait 
qu'à  contre-cœur.  Mais  la  mère  Catherine  était  la 
doyenne  d'âge  du  hameau.  Et  l'on  sait  dans  les  cam- 
pagnes quels  égards  on  doit  aux  anciens. 

—  C'est  que  j'ai  à  travailler,  puisque  je  reste  toute 
seule,  répondit-elle  d'un  ton  bourru. 

—  On  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  vous  aider, 
riposta  Camuzat  d'une  voix  qui  pouvait  faire  douter 
qu'il  pensât  vraiment  ce  qu'il  disait. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  demandais,  rétorqua  la 
vieille  sur  le  même  ton. 

—  Allons  !  fit  Camuzat  devenu  conciliant.  Allons  !  ce 
qui  est  fait  est  fait.  Et  ce  n'est  guère  le  moment  d'y 
penser. 

—  Tu  n'as  peut-être  pas  tort,  dit  la  vieille  qui  mettait 
aussi  les  pouces.  Comme  ça,  c'est  demain  que  tu  pars  ? 

—  Oui,  répondit  Camuzat.  Demain  matin.  Probable 
que  je  retrouverai  le  Jean,  là-bas  ? 

Le  Jean,  c'était  le  garçon  de  la  mère  Catherine. 

—  Il  m*a  écrit  ce  matin,  dit-elle,  qu'il  part  le  dou- 
zième jour.  Quand  est-ce  que  c'est  donc  ? 

Seule,  elle  ne  l'aurait  jamais  trouvé.  Les  calculs 
n'étaient  pas  non  plus  le  fort  de  Camuzat.  Il  arriva 
pourtant  à  découvrir  que,  le  cinquième  jour  de  la  mobi- 
lisation étant  le  jeudi  6  août,  le  douzième  en  était  le 
jeudi  13. 

—  Ainsi!  fit-elle  admirative.  Si  elle  n'avait  pas  tenu 
sa  fourche,  certainement  elle  eût  joint  les  mains,  comme 
en  extase.  Il  part  huit  jours  après  toi  ? 
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Pour  elle,  c'était  une  supériorité  de  too  Jmn  fur 
CtmuaL  Et  il  n'eût  pu  6dlu  U  pooner  beapcoup  pour 
lui  âûre  avouer  qu  elle  peonit  que  la  foem  serait  tar« 
minée  arant  que  son  Jean  n'eût  pris  les  armée. 

—  Ça  oe  prouve  rien,  dit  Camuiat  ofiueqoé  el  rede- 
venant hargneux*  Il  y  aura  de  l'ouvrage  pour  tout  le 
monde.  Et,  des  fois,  les  territoriaux  pourraient  bien  trin- 
qwr  oomme  les  réservistes. 

—  Il  est  donc  c  territoriau  ?»  dit  la  vieille  qui 
n'était  rien  moins  que  fiunilière  avec  les  choses  de 
l'armée. 

—  Probable,  dit  Camuzat,  puisqu'il  a  trente  six  ans. 
Allons  I  au  revoir,  mère  Catherine.  Et  porte>>vous  bien. 
Si  je  le  vois  à  Cosne,  je  lui  souhaiterai  le  boojov  de 
votre  part. 

—  Attends  donc!  dit  la  vieille.  Ht  tu  luj  diras  qu'il 
tiche  de  venir  me  voir. 

—  Oh!  vous  savez,  en  temps  de  guerre  il  ne  âiut 
pas  compter  sur  des  permissions. 

—  Ça  ne  Eut  rien,  répondit-elle,  tu  lui  diras  tout  de 
même. 

c  ne  lui  souhaita  même  pas  bonne  chance.  Et 
Caœuzat  s'en  alla  d'un  pas  lourd,  sortant  du  champ  de 
la  mère  Catherine  et  se  disant  que  jamais  plus  peut-être 
il  n'en  foulerait  les  mottes  de  terre.  On  sait  qui  va  à  la 
guene  :  on  ne  sait  pas  qui  en  revient. 

Il  partit  le  jeudi,  à  l'aube.  Personne  ne  raocompagna. 
Son  père  et  sa  mère  étaient  morts.  Borne,  son  beau- 
père,  jugeait  inutiles  toutes  ces  espèces  de  manifesta- 
lions  :  puisqu'il  âiut  se  quitter,  que  ce  soit  un  quart 
d'heure  plus  tôt  ou  plus  tard,  le  résultat  est  le  même. 
Sa  femme,  qu'il  avait  pris  de  bonne  heure  l'habitude  de 
battre,  étant  de   tempérament  brutal,  le  voyait  partir 
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sans  joie  certes,  mais  aussi  sans  chagrin  violent.  Son  fils, 
un  gamin  de  cinq  ans  qui  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
que  la  guerre,  pensait  qu'il  n'allait  pas  tarder  à  revenir. 
Camuzat  était  le  seul  représentant  que  la  Tampole  put 
déléguer  aux  armées.  La  mère  Catherine  vivait  seule 
dans  sa  chaumière.  Avec  sa  femme,  Borne  habitait  une 
des  deux  maisons  couvertes  en  ardoises,  dont  l'autre  était 
occupée  par  Camuzat.  Dans  les  trois  autres  il  y  avait  : 
d'abord  les  Roy,  deux  vieux  d'une  soixantaine  d'années  ; 
puis  les  Granger,  un  jeune  ménage  dont  la  femme  avait 
vingt-six  ans  et  Thomme,  borgne  à  la  suite  d'un  acci- 
dent, donc  réformé,  vingt-neuf;  enfin  les  Gillotte  qui 
représentaient  la  bohème  dans  ce  hameau  de  six  feux. 
Il  y  avait  le  grand-père  et  la  grand' mère,  chargés,  comme 
les  Roy,  d'une  soixantaine  d'années,  leurs  deux  grandes 
filles  âgées  l'une  de  vingt-cinq,  l'autre  de  vingt-huit  ans, 
et  trois  mioches  dont  les  pères  étaient  inconnus.  Toute 
la  maisonnée  vivait  plus  sur.  la  communauté  environ- 
nante que  du  produit  de  deux  champs  que  le  vieux  et 
la  vieille  cultivaient  mal.  Les  deux  filles  étaient  souvent 
parties  en  des  expéditions  qui  plusieurs  jours  de  suite 
les  retenaient  loin  de  la  Tampole  où  elles  revenaient 
toujours  fatiguées,  parfois  avec  quelques  pièces  d'argent. 
Camuzat  connaissait  le  pays.  Il  y  avait  déjà  vingt 
minutes  qu'après  avoir  quitté  le  chemin  vicinal  il  mar- 
chait sur  la  route  de  Sommée  quand,  arrivant  à  certaine 
borne  hectométrique,  il  se  retourna  :  il  savait  qu'à  quel- 
ques mètres  plus  loin  un  renflement  de  terrain  lui  cache- 
rait la  Tampole.  Il  se  retourna  pour  revoir  une  dernière 
fois  son  petit  pays.  La  matinée  était  lumineuse  et  fraîche. 
Le  soleil  se  levait  au-dessus  des  bois  qui  dominent 
Brassy.   Quelques    alouettes    chantaient,   et    beaucoup 
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d'autres  oneauz.  CéUàt  un  tout  petit  coin  de  la  raate 
terre,  et  qu'il  ooonainaft  haie  par  haie,  tilloo  par  tilloo. 
Il  rit  les  six  maisoDs  dont  les  cheiniii^  fanaient  d^  : 
tout  le  monde  à  la  Tampole  se  leralt  de  bonne  heore, 
l'été.  Il  regretu  que  sa  femme  oe  leùt  pas  accompagné. 
Dépouillant  le  vieil  homme,  il  n'était  plus  qu'un  paysan 
qoi  abandonne  ses  terres,  qu'un  mari  qui  se  sépare  de  sa 
iBOune,  et  qu'un  père,  de  son  enfiuit.  L'envie  le  prît  de 
retourner  sur  ses  pas.  Puis  il  eut  hite  d'être  arriré  à 
Cosne  pour  écrire  à  sa  femme. 

La  Tie  de  U  Tampole  ne  fut  point  bonlerersée,  ni 
même  modifiée,  par  son  départ.  On  pensait  un  peu  à  la 
foerre.  On  en  parlait  un  peu,  mais  c'était  presqne  poor 
n'en  rien  dire.  On  ignorait  k  peu  près  tout  des  causes 
qui  l'avaient  dédudnée  et  des  conditions  dans  lesquelles 
les  opérations  commençaient  à  se  dérouler.  Cétait  d'ail* 
leurs  Borne  qui  fidsait  U  pluie  et  le  beau  temps;  on  le 
bissait  causer,  et  l'on  ne  manquait  pas  de  se  rallier  k  son 


Henri  Bachëlin. 

(La  suite  prochainement,) 
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LA  FRANCH  HT  LA  SUISSE 

DANS  LEURS  RELATIONS  D'AFFAIRES 


A  première  vue,  il  peut  sembler  bien  terre  à  terre  et 
bien  prématuré  qu'on  parle  affaires,  qu'on  traite  de  ques- 
tions mercantiles  quand  tous  les  regards  se  tournent  vers 
les  champs  de  bataille,  quand  les  uns  et  les  autres  son- 
gent à  tant  de  sang  répandu,  à  tant  de  larmes  versées  et 
à  la  fureur  des  combats  qui  font  rage  plus  que  jamais. 

On  le  jugera  plus  terre  à  terre  encore  d'un  Français 
qui  prétend  s'occuper  des  relations  de  la  Suisse  et  de  son 
pays  quand  il  devrait  se  contenter  de  penser  aux  secours 
de  toutes  sortes  accordés  si  généreusement  par  la  Suisse 
entière  à  nos  prisonniers  civils  renvoyés  enfin  d'Alle- 
magne, à  nos  «  grands  blessés  »  qui  ont  traversé  le  ter- 
ritoire helvétique  et  y  ont  rencontré  l'admirable  accueil 
dont  nous  sommes  tous  informés,  dont  nous  sommes  tous 
profondément  reconnaissants  à  nos  voisins  et  amis. 

Mais  les  affaires,  le  commerce,  les  échanges  sont  une 
nécessité  quotidienne,  et  fort  heureusement,  à  cause  de 
cette  puissante  influence  pacificatrice,  de  ces  liens  qu'ils 
établissent  entre  les  différents  peuples,  comme  Sedaine 
le  disait  si  bien  il  y  a  déjà  longtemps  dans  son  Philo- 
sophe sans  le  savoir.  Les  affaires  n'ont  pu  cesser,  même 
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pendant  la  guerre,  parce  que  les  peuples  oe  peurent 
tooger  à  te  suffire,  quoi  qu'on  en  pense  ou  dise  quel- 
quefois. La  mécompréhensioQ  des  cooditkms  dans  les* 
quelles  le  commerce  doit  se  faire  n'a  point  été  paribb 
MHS  avoir  une  influence  sur  les  luttes  militaires.  Et  ainsi 
que  l'a  écrit  M.  Maurice  Millioud  (qui  nous  permettra  de 
le  citer  id  même),  dans  son  Idéologie  de  caste,  le  com- 
merce pratiqué  de  telle  ou  telle  manière,  soÎTant  tel  ou 
tel  esprit,  est  quelquefois  une  forme  d*aTant-guerre. 

A  toutes  sortes  d'égards,  la  question  est  particulière- 
ment intéressante  en  ce  qui  concerne  les  relations  d'af- 
fiûres  de  la  France  et  de  la  Suisse.  On  le  voit  dans  le 
présent  ;  on  la  tu  surtout  ces  mois  derniers  avant  qu'une 
entente  spéciale  ait  pu  être  conclue.  Il  n'y  a  eu  là  que 
des  difficultés,  deserrearsou  des  mécompréhensions  pas- 
sagères, accidentelles.  Mais  plus  importantes  sont  les 
fiiutes  et  les  erreurs  qui  ont  été  commises  antétienre- 
ment,  lors  de  la  fameuse  guerre  douanière  franco-suisse, 
où  nous  devons  avouer  que  presque  toutes  les  butes 
avaient  été  commises  par  nous.  Nous  avons  vu  en  con- 
séquence diminuer  considérablement  nos  échanges  avec 
la  Suisse  dans  l'un  et  l'autre  sens  ;  nous  avons  ainsi  pré- 
paré le  champ  libre  à  l'arrivée  des  marchandises,  des 
produits  des  commerçanu  et  industriels  de  tel  ou  tel 
autre  grand  pays  voisin,  en  particulier  de  l'Allemagne. 
Nous  avons  oublié  que,  pour  pouvoir  vendre  à  un  pays 
fl  but  aussi  lui  adieter  (vente  et  achat  étant,  bien  entoidu, 
effectués  par  les  nationaux  de  ce  pays  et  non  par  le  pap 
lui-même),  les  opérations  commerciales  dans  un  sens 
devant  être  forcément  soldées  par  des  opérations  en  sens 
inverse,  les  pa>'ements  en  espèces  n'étant  qu'une  rareté 
tout  i^  fan  exceptionnelle,  swtoot  dans  le  commerce  tn- 
temational. 
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Puisque  demain,  et  plus  que  jamais,  on  devra  reprendre 
l'activité  économique,  commerciale  et  industrielle,  pour 
produire  ce  que  les  économistes  appellent  des  richesses, 
c'est-à-dire  pour  redonner  au  monde  civilisé  les  biens 
qu'il  aura  été  obligé  de  dilapider  en  quantité  formidable 
durant  la  guerre,  il  n'est  pas  trop  tôt  de  songer  aujour- 
d'hui aux  possibilités  commerciales  qui  s'ouvriront,  aux 
relations  qui  devront  se  faire  plus  serrées,  plus  logiques, 
plus  avantageuses  pour  l'un  et  l'autre  pays,  entre  la 
France  et  la  Suisse,  si  naturellement  sympathiques  l'une 
à  l'autre,  si  proches  voisines.  Relations  qui  sont  dans  la 
nature  même  des  choses.  Saint  Augustin,  ce  grand  mo- 
raliste, disait  que,  dans  ce  monde,  le  devoir  et  l'intérêt 
devaient  être  manœuvres  ensemble  ;  ils  ne  sont  nulle- 
ment opposés  l'un  à  l'autre.  De  même  il  est  de  multi- 
ples circonstances  où  les  liens  d'intérêt  ne  peuvent 
qu'être  renforcés  par  la  sympathie  ou  la  renforcer. 
On  doit  s'estimer  particulièrement  heureux  quand  on 
trouve  à  satisfaire  l'un  et  l'autre  sentiment.  Et  quand  on 
pense  que  les  circonstances  sont  telles,  on  doit  essayer 
de  le  bien  montrer  aux  intéressés. 

L'intérêt  de  la  Suisse  à  entretenir  des  relations  sui- 
vies avec  la  France  est  évident.  La  Suisse  est  un  grand 
pays  industriel  et  commercial  ;  on  peut  s'en  rendre 
compte  admirablement  si,  suivant  une  méthode  adoptée 
couramment  par  notre  maître  Yves  Guyot,  on  cherche  à 
calculer  son  commerce  individuel  par  tête  d'habitant. 
C'est  un  grand  pays  commercial  sans  ports  ni  marine, 
entouré  de  voisins  qui  paraissent  l'isoler  du  reste  du 
monde  ;  mais  ces  voisins,  ou  au  moins  certains  d'entre 
eux,  pourraient  devenir  pour  lui  des  clients,  absorber  la 
plus  grosse  partie  de  sa  production,  et  lui  fournir  en 
même  temps  une  portion  considérable  des  matières  pre- 
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oa  dm  prodoiU  diven  dont  U  a  bmom  ;  ils  hn 
flKfliteront  aussi  le  transit  pour  exporter  ses  produits  et 
pour  iouoduire  chei  lui,  à  trarers  un  territoire  étraafer, 
des  sqhfftnoft*,  des  matières,  des  produits,  des  articles 
qu'elle  6ut  venir  de  loin. 

Le  passé. 

Il  ne  s  agit  pa*  d  un  lointain  passé  ;  nous  ne  touIoqs 
pas  fiûre  obutts  histocique  proprement  dite  ;  nous  avons 
des  visées  essentiellement  pratiques  ;  nous  interrogerons 
un  passé  assex  récent,  pour  en  tirer  des  enseignements 
snr  les  âiutes  auxquelles  nous  fiusioos  alluskin  tont  à 
Hieure,  et  qui  ont  été  pour  beaucoup»  sinon  pmsqne 
pour  tout,  dans  la  diminution  et  le  peu  d'inten- 
sité des  relations  d'affiûres  de  la  France  et  de  la  Suisse. 
La  jSoisse  a  eu  dès  longtemps,  et  à  plus  forte  raison 
dans  la  période  strictement  contemporaine,  un  mouve- 
ment commercial  intense  ;  la  France  pouvait  être  assu- 
rée de  trouver  chez  elle  un  marché  d'achat  largement 
ouvert,  puisque  la  production  même  du  pays  et  ses 
ventes  à  l'êtianger  lui  permettaient  de  pajrer  dans  ces 
régions  étrangèras,  pour  les  introduire  ches  eUe,  d'abon- 
dantes marchandises.  En  dépit  de  sa  ûuble  superficie, 
des  conditions  diffidles  de  son  sol,  dont  une  bonne  por- 
tion ne  peut  être  utilisée  ni  pour  des  étsbiimsmsnti 
industriels,  ni  pour  l'agriculture,  la  Suisse  partage  avecla 
Belgique  et  la  Hollande  l'avantage  précieux  de  pré- 
senter un  monvement  d'échanges  intemationanx  dssplus 
élevés.  Ce  mouvement  est  la  conséquence  de  l'activité 
indnsHieUe  de  U  Suisse,  sctivité  triomphant  d'une  foule 
de  dittcnltée  :  absence  de  minerais,  de  houille,  etc.... 

Malheureusement  les  statistiques  commerciales  snissss 
ne  sont  pas  uès  commodes  à  consulter,  smtoot  quand 
stsL  UNIV.  uooa  i 
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on  veut  y  remonter  avant  1885  ;  car,  auparavant, 
la  valeur  des  marchandises  n'y  était  pas  donnée,  mais 
seulement  les  quantités.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  se 
rendre  assez  bien  compte  du  développement  des  rela- 
tions commerciales,  des  relations  d'affaires  de  la  Suisse 
et  de  la  France  depuis  déjà  bien  des  années,  notamment 
en  s'aidant  des  travaux  admirables  de  notre  regretté 
maître  Emile  Levasseur.  Nous  pourrions  voir  de  la  sorte 
que  le  commerce  spécial  de  la  France  avec  la  Suisse,  de 
1827  à  1836  par  exemple,  à  une  époque  où  les  échanges 
internationaux  étaient  partout  bien  modestes,  comptait 
pour  13  millions  de  francs  aux  importations,  9  millions 
aux  exportations  (de  produits  français  sur  la  Confédé- 
ration helvétique).  De  1837  à  1846,  il  y  avait  déjà  eu  une 
certaine  montée,  portant  les  deux  chiffres  à  23  et  à 
42  millions,  bien  que  les  moyens  de  transport  qui  de- 
vaient révolutionner  le  monde  commercial  n'eussent  point 
encore  ici  joué  un  grand  rôle.  De  1857  ^  1870,  sousl'in- 
fiuence  du  libéralisme  économique  et  douanier  régnant 
particulièrement  en  France  et  des  traités  de  commerce 
signés,  la  moyenne  correspondante  était  de  60  et  de 
155  millions.  En  1851,  le  commerce  franco-suisse  n'était 
guère  que  de  75  millions  ;  il  avait  pu  atteindre  410  mil- 
lions en  1868,  par  une  progression  continue  ;  même  à 
ime  époque  troublée  comme  1869,  l'importation  des  pro- 
duits suisses  en  France  représentait  à  peu  près  133  mil- 
lions de  francs,  alors  que  l'exportation  vers  la  Suisse  cor- 
respondait à  plus  de  260  millions  (nous  prenons  ces  chif- 
fres dans  les  statistiques  françaises,  ce  qui  est  dire  qu'ils 
ne  coïncideraient  pas  complètement  avec  les  statistiques 
douanières  suisses  si,  à  ce  moment,  on  avait  donné  les 
valeurs  des  marchandises  faisant  l'objet  des  échanges  : 
d'une   manière    générale  les  statistiques  douanières  des 
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dédarmtioot  n'étant  point  fait«t  de  fingoo  ideotîqi»). 

Ce  chiflire  de  410  miUsons  reprëeentant  le  oommeroe 
franocMnilne  pour  Tannée  t86S  aocoM  la  potribililé  de 
relatioiM  oommefctalcs  intenses  entre  les  dem  ptyi  toi- 
«Df  et  amis.  La  nature  des  produits  sor  lesqiiels  ces 
échanges  se  ûûsaient  n'a  pas  beauccap  diaofé  depuis 
celte  époque,  ni  même  à  partir  d'une  époque  antérieure. 
£0  1&46  l'importatioa  des  produits  sniMet  en  France 
ooBSistait  surtout  en  horlogerie,  en  Ikns  communs,  en 
bourre  de  soie,  en  cendres  d'orfèvres;  les  importations 
de  France  ches  sa  voisine  portant  principalement  sur 
les  tissas  soit  de  coton,  soit  de  laine,  même  de  soie, 
les  TêtemenU,  les  fils  de  coton,  les  machines  et  mêca* 
niques,  et  enfin  les  Tins,  tm  des  prindpaax  articles  du 
coounerce  de  la  France.  Plus  tard,  vers  i8é8,  à  ce 
moment  d'expansion  admirable  sur  lequel  on  ne  saondl 
trop  insister,  la  Suisse  importait  ches  noosde  la  bourre  de 
soie  et  de  la  soie,  des  bois  communs,  des  bestiaux,  de  l'or- 
lèvrerie,  de  la  bijouterie,  de  l'horlogerie,  poisdes  fromafss, 
même  des  tissas  de  coton,  par  suite  du  développement 
industriel  du  pays.  De  son  côté  la  France  ne  se  fidsait 
pas  faute  d'introduire  en  Suisse  des  tissas,  elle  aussi,  d'un 
antre  caiictêre  que  ceux  que  vendait  la  Suisse,  de  hi  soie 
également  et  de  la  bourre  de  soie,  de  la  pasMmeûterie, 
des  rubans,  des  oolons  en  laine,  c'est-à-dire  de  la  matière 
première  coton,  du  sucre,  des  bestiaux  et  toufom  des 
vins. 

On  noos  permettra  bien,  sans  qu'on  poisse  pour  cela 
nous  accuser  d'être  tendancieux,  de  filtre 
ce  développement  important  des  relations 
coinddait  avec  le  libéralisme  économiqae  et 
Après  le  tndié  sifné  par  la  France  avec  l'AnfletefTe  en 
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1860,  la  Suisse  avait  bénéficié  du  tarif  conventionnel  ; 
et  même  en  1864  elle  avait  signé  un  traité  de  commerce 
avec  la  France.  Elle  n'avait  point  alors  de  tarif  protec- 
teur; mais,  en  échange  des  conditions  avantageuses 
qu'on  accordait  à  l'entrée  de  ses  produits  sur  le  terri- 
toire français,  elle  avait  fait  des  concessions  sur  les  vins, 
et  comme  montant  des  droits  et  comme  dispositifs  acces- 
soires. 

La  situation  entre  les  deux  pays  demeura  à  peu  près 
la  même  quand,  en  1881,  sous  l'influence  de  M.  Thiers, 
la  France  modifia  complètement  son  tarif  général,  et 
partiellement  ses  conventions  avec  les  pays  étrangers; 
et  le  traité  de  1882  entre  la  Suisse  et  la  France  ne  diffé- 
rait pas  beaucoup  du  traité  de  1864. 

La  Suisse,  entre -temps,  était  devenue  un  grand  pays 
industriel,  pour  la  filature,  le  tissage,  l'impression,  non 
moins  que  pour  l'industrie  de  l'horlogerie  ou  de  la  bijou- 
terie, du  tressage  de  la  paille,  des  tanneries,  et  pour  les 
industries  mécaniques;  dès  1864,  elle  possédait  à  peu 
près  le  douzième  du  total  des  broches  de  filature  exis- 
tant en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  nord.  Elle  n'avait 
pu  arriver  à  ce  résultat  qu'en  immobilisant  d'importants 
capitaux  chez  elle,  et  plus  encore,  on  pourrait  presque 
dire  surtout,  en  allant  chercher  et  en  trouvant  des  con- 
sommateurs pour  ses  produits  dans  les  pays  voisins 
et  au  delà  des  mers,  dans  les  débouchés  les  plus  loin- 
tains. Elle  s'était  mise  à  travailler  pour  l'exportation,  et 
elle  avait  imaginé,  bien  avant  eux,  une  foule  de  procé- 
dés commerciaux  qui  ont  contribué  à  faire  la  fortune  des 
Allemands,  et  dont  ils  se  flattent  volontiers  d'avoir  été 
les  inventeurs.  Elle  avait  tracé  la  voie.  Il  va  sans  dire 
que,  pour  atteindre  ces  débouchés  lointains,  il  lui  fallait 
faire  traverser  à  ses  produits  manufacturés  certains  pays 
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tàUcoB^  reoourir  au  transit  sur  leur  territoire.  Bt  fl  va 
sans  dire  que  la  France  était  tout  indiquée  oomme  un 
de  ces  pays  de  tranatt,  offrant  des  lignes  ferrées  particu- 
lièrement avantageuses,  le  transport  par  chemin  de  fer 
étant  tot^ours  pliv  profitable,  quoiqu'il  paraisse  firéquem* 
meot  plus  coûteux  que  le  transport  par  voie  d'eau. 

Ce  commerce  de  transit  allait  quelque  peu  être  géoé 
par  des  firates  commises  en  France;  il  eo  fut  commis 
aom  quelques-unes  en  Suisse  :  le  mea  cuipa  doit  èM 
réciproque  !  Mais  ces  fautes,  ces  erreurs  allaient  troubler 
encore  bien  plus  profondément  les  relations  d'affures  de 
la  France  et  de  la  Suisse.  Elles  allaient  inévitablement 
obliger  la  Suisse  à  s'éloigner  quelque  peu  d'un  pays 
auquel  la  liaient  des  relations  de  voisinage,  de  sympa- 
thie, une  série  de  conditions  naturelles  qui  avaient  jus- 
qu-'alors  joué  librement.  Nous  6ûaoos  allusion  à  ce  qu'on 
a  appelé  ooonunmeot  la  guerre  douamère  fimnoe  sirisse» 
avec  ses  conséquences  Infiniment  regrettables,  plus 
regrettables  aujourd'hui  que  jamais,  et  dont  on  doit 
tirer  des  enseignements,  afin  de  comprendre  pourquoi 
les  relations  d'affiures  entre  les  deux  pays  peuvent  et 
doivent  redevenir  étroites  et  profitables. 

Les  erreurs  douanières  commises  par  la  France,  quel- 
que peu  partagées  ensuite  par  la  Suisse,  dans  son 
désir  de  représailles,  ont  été  d'autant  plus  graves  qu'elles 
n'ont  pas  seulement  influé  sur  les  relations  pertonnellee 
de  la  Puisse  et  de  b  France,  mais  qu'elles  ont  certaine- 
ment  eu  une  influence  sur  le  commerce  d'ensemble  de 
la  Suisse. 

Vers  1890,  les  imporUtions  totales  de  la  Suisse  dépas- 
saient  un  peu  le  milliard,  les  exportations  tournant 
autour  de  725  millions  :  nous  parlons  des  chiffres  tolaui» 
car  il  fiiudrait  dire  S90  et  680  milhons,  si  l'on  déduisait 
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les  passages  par  les  entrepôts.  Nous  devons  au  surplus 
reconnaître  que,  dès  ce  moment,  les  relations  de  la 
Suisse  avec  l'Allemagne  étaient  importantes,  ce  pays 
comptant  pour  quelque  260  millions  aux  importations, 
pour  160  environ  aux  exportations. 

La  nouvelle  politique  douanière  française  et  la  loi  de 
1892,  avec  l'adoption  des  deux  tarifs,  supprimait  pour 
l'avenir  tout  traité  de  commerce,  puisque  le  tarif  mini- 
mum était  intangible,  qu'il  n'y  avait  plus  matière  à 
arrangements  de  longue  durée.  Et  de  même  qu'une 
guerre  de  tarifs  avait  éclaté  avec  l'Italie,  des  hostilités 
analogues  se  produisaient  bientôt  entre  la  Suisse  et  la 
France,  à  l'échéance  du  traité  de  commerce  libéral  signé 
en  1 881,  et  continuant  véritablement  celui  qui  avait  été 
conclu  après  1860.  Ainsi  que  l'a  expliqué  si  bien  un  de 
nos  économistes  français  les  plus  distingués,  M.  Gustave 
Schelle,  qui  s'est  particulièrement  occupé  des  questions 
de  protectionnisme  et  de  libre-échange  en  France,  la 
Suisse,  habituée  à  ces  relations  assez  libérales,  estima 
que  c'était  une  véritable  agression  commerciale  (ou  anti- 
commerciale) que  de  lui  proposer,  comme  on  le  fit,  notre 
tarif  minimum  en  application  de  la  loi  douanière  de 
1892. 

Un  instant  on  avait  pu  croire  que  ce  ne  serait  point 
la  guerre  :  un  arrangement  provisoire  avait  été  en  effet 
préparé  et  même  signé  officiellement  pour  être  ensuite 
ratifié  par  le  parlement  français.  Cet  arrangement  de 
juillet  1892  comportait  35  réductions  sur  le  tarif  mini- 
mum français,  en  contradiction  du  reste,  nous  le  recon- 
naissons, avec  le  principe  général  de  l'intangibilité  du 
tarif  posé  par  le  parlement  dans  la  loi  de  1892.  Le  Con- 
seil fédéral  suisse  n'avait  pas  hésité  à  adopter  l'arrange- 
ment ;  il  accordait  en  échange  à  la  France  les  tarifs  les 
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pltB  réduiu  de  la  douane  toitte  ;  malt  œ  fut  le  parle- 
ment français  qui  rejeta  rarraogeincnt,  ce  qui  entraînait 
l'application  automatique  aux  produita  miww  do  fiMMiu 
tarif  général»  avec  sa  tariâcatioo  moiiituieiMamcnt  éle* 
Tée.  Cétait  donc  la  guerre  oonunarciale.  On  nous  per* 
mettra  bien  de  sospecter  quelque  peu  les  protectîoonistea 
mJMas  (car  U  y  en  arait  dès  ce  moment)  d'avoir  été 
•aliiâuts  à  certains  égards  de  cette  situation  noorelle, 
<|ui  leur  fooniissait  nn  prétexte  poor  fidre  appUqoer  leor 
théorie. 

Le  6ut  est  que  la  Confédération  suisss  suréte?a  tmnié* 
diatement  contre  la  France  son  tarif  général,  qui  n'avait 
pas  le  même  caractère  d'hostilité  que  le  tarif  général 
français.  Le  droit  snr  les  vins  français  frit  porté  de  6  à 
3$  francs;  il  fut  doublé  pour  las  vins  en  bouteille,  élevé 
de  50  %  pour  les  vins  mousseux  ;  les  droits  sur  les  tissus 
de  soie  fiusant,  comme  nous  l'avons  vu,  l'objet  d'un 
important  commerce  d'importation  de  France  en  Suisse, 
furent  frappés  férocement  par  une  élévation  de  16  à  400 
francs.  Tout  cela,  aux  dépens  des  oonsomniatours  des 
deux  pays;  nous  devons  reconnaître  honnêtement  que 
c'était  bien  ht  France  qui  avait  commencé.  Les  consé- 
queoœs  allaient  s'en  faire  sentir  rapidement  pour  elle 
encore  bien  plus  que  pour  la  Suisse,  en  amenant  celle-d 
à  chercher  sa  clientèle  ailleurs  pour  une  bonne  part. 

Disons  à  l'excuse  de  la  France  que  beaucoup  de  gens 
s'indignaient  de  ce  que  l'article  1 1  du  traité  de  paix  de 
Fmcforty  dit  de  la  nation  Ul  plus  fisvorisée,  entiahiait 
1  application  à  l'Allemagne  des  tarifs  concédés  à  te  Suisse 
comme  à  te  Belgique  ou  aux  Pays-Bas,  et  de  ce  que 
l'iVUemagne,  pour  sa  part,  éludait  ses  ohHpIinns  réd* 
proquas  en  les  annutent  par  des  spédtieaUons  arimi- 
tieuses.  Ce  qui  inquiétait  partiouiièrsmeQt  te  Suisse,  en 
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dehors  de  l'élévation  des  droits,  ce  qui  est  toujours 
inquiétant  pour  le  commerce,  c'est  l'instabilité  caracté- 
ristique du  régime  inauguré  en  France  à  ce  moment  ; 
précisément  alors  que,  par  un  régime  conventionnel 
signé  pour  douze  années  avec  l'Allemagne  et  l'Autriche- 
Hongrie,  on  atteignait  en  Suisse  à  une  fixité  que  l'on 
espérait  réaliser  bientôt  avec  l'Italie.  A  ce  moment  le 
Conseil  fédéral  rappelait  les  liens  d'étroite  amitié  qui 
ont  pour  ainsi  dire  de  tout  temps  uni  la  France  à  la 
Suisse,  et  affirmait  avec  raison  que  la  nouvelle  politique 
économique  suivie  malheureusement  un  peu  partout 
depuis  lors  ne  pouvait  être  que  fâcheuse  pour  la  bonne 
harmonie  entre  les  nations.  On  avait  du  reste  espéré  éga- 
lement en  Suisse  que  tout  cela  ne  serait  que  provisoire  ; 
car,  même  lors  de  l'arrangement  de  1892,  qui  n'a  pas 
été  confirmé,  comme  nous  l'avons  dit,  le  Conseil  fédéral 
avait  manifesté  l'espoir  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
d'épreuve  du  nouveau  système,  la  France  reviendrait 
dans  une  voie  plus  conforme  aux  relations  entretenues 
jusqu'alors  avec  une  <^  nation  amie.  » 

Du  côté  de  la  Suisse,  la  guerre  douanière  ainsi  provo- 
quée se  manifesta  par  ce  fait  qu'à  partir  du  commence- 
ment de  1893,  on  allait  appliquer  aux  produits  d'ori- 
gine française  le  tarif  général  des  douanes  suisses  du 
10  avril  1891.  Bientôt  on  publiait  le  tableau  des  relève- 
ments apportés  à  ces  droits  et  des  taxes  différentielles  à 
percevoir.  D'autres  mesures  étaient  prises  au  sujet  de 
l'obligation  du  certificat  d'origine  des  produits,  de  la 
législation  frappant  les  voyageurs  de  commerce  ;  ce  à 
quoi  la  France  répondit  en  appliquant  son  tarif  général 
aux  marchandises  de  provenance  suisse.  Cet  état  de 
guerre  devait  durer  jusqu'au  25  juin  1895.  On  ménageait 
uniquement  dans  la  tarification  suisse  les  matières  pre- 
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mières  nëosMdfOt  ou  1m  pfodints  6ibfM|iiéi,  les 
tanoet  que  l'on  était  obligé  de  tirer  de  la  France  ;  tandis 
qu'on  augmentait  les  droita  pour  tout  le  reste,  ootam- 
ment  pour  ce  qu'on  pouvait  se  procurer  atlleors  qn'en 
France  :  une  rëritable  subetitutioo  allait  donc  aToir  Uen. 

On  aperçoit  dans  les  statistiques  les  effets  nuisibles  de 
cette  guerre  douanière  et  sur  le  commerce  général  de  la 
Suisse,  et  surtout  sur  celui  de  la  France  avec  la  Suisse* 
En  189O9  par  exemple,  les  importations  de  France  en 
Suisse  dépassaient  de  beaucoup  2ùo  millions,  sur  un  total 
de  9a6  mflUoos  environ  ;  les  exportations  de  Suisse  en 
France  tournaient  aux  alentours  de  124  millions,  sur  un 
peu  moins  de  700  millions  au  total  ;  dès  1892,  le^  deux 
chiffires  ralatiCi  au  commerce  franco  suiiec  étaient  de 
171  et  toi  sur  des  totaux  de  851  et  652  millions  ;  on 
tombait  même  à  94  et  71  millions  en  1894,  sur  des 
totaux  de  800  et  617  millions  de  francs.  De  1890  à 
1894,  les  importations  de  France  portant  sur  l'industrie 
de  la  soie,  de  la  laine,  du  coton,  étaient  descendues  res- 
pectivement de  5 1  à  1 7  millions,  d'un  peu  plus  de  1 1  à 
moins  de  4,  de  près  de  6  à  un  peu  plus  de  2  millions. 
Pour  les  produits  chimiques,  les  chiflfres  étaient  de  ph» 
de  10  et  de  moins  de  ^^1%  \  àt  plus  de  5  et  de  2  */• 
environ  pour  les  ouvrages  en  cuir  et  les  cuirs,  de  1 5  à 
peu  près  à  8  pour  les  animaux,  de  10  Vt  ^  1  *^t  pour  les 
vins,  de  13  */•  è  presque  rien  pour  le  sucre,  le  caM,  le^ 
fèves  de  cacao;  de  17  à  9  à  peine  pour  les  métant  et  les 
machines  ;  et  le  reste  à  l'avenant. 

Il  est  vrai  que,  comme  compensation  aux  yeux  de« 
proceciionnisies  oeaireux  oe  reuuire  consnmMnii  les 
importations  de  produits  étrangers,  l'exportation  en 
France  des  industrie»  de  la  soie,  du  coton  et  de  la  laine 
d'ongine  suisse  s'accusait  par  les  chiffres  reepeetift  de 


123  BIBUOTHftQUI  UNIVXllSKLLI 

43  7t  millions  i8,  i6  V>  ^t  6,  plus  de  3  et  moins  de 
I  V«  million  de  francs.  Pour  l'horlogerie,  la  bijouterie, 
les  boîtes  à  musique,  instruments,  on  était  descendu  de 
plus  de  8  à  4  millions,  de  3  à  2  pour  les  couleurs»  de 
beaucoup  plus  de  i  V>  million  à  quelques  centaines  de 
milliers  de  francs  pour  les  produits  horticoles  et  agri- 
coles. Pour  les  vins  de  France,  en  particulier,  dont  notre 
éminent  collègue  M.  Adrien  Artaud,  président  de  la 
chambre  de  commerce  de  Marseille,  désireux  lui  aussi  de 
voir  se  resserrer  les  relations  franco-suisses,  a  justement 
montré  l'importance  dans  les  échanges  de  la  France  avec 
l'étranger,  la  place  perdue  avait  été  rapidement  prise  et 
même  au  delà  par  les  vins  d'Italie  et  les  vins  d'Espagne  : 
en  1890,  d'après  la  statistique  suisse,  l'importation  fran- 
çaise de  vins  en  fûts  était  de  quelque  271  000  hecto- 
litres ;  elle  est  tombée  à  28000  en  1894,  tandis  que, 
pour  l'Espagne  les  deux  chiffres  étaient  de  100  000  et  de 
412000  environ.  Pour  le  sucre,  on  peut  dire  que  nous 
avons  jeté  volontairement  la  Suisse  parmi  les  clients  de 
l'Autriche,  dont  les  sucres  en  1894  avaient  fait  pratique- 
ment disparaître  nos  sucres  indigènes.  Pour  les  ouvrages 
en  fer,  c'est  l'Allemagne  et  aussi  la  Belgique  qui  bénéfi- 
ciaient de  la  situation  nouvelle. 

On  est  bien  venu  à  récipiscence  en  1895,  même  dans 
les  milieux  les  plus  protectionnistes  de  France,  et  un 
arrangement  a  été  conclu,  cette  fois  approuvé  par  le 
parlement.  Mais  de  nouveaux  courants  commerciaux  s'é- 
taient établis  à  nos  dépens,  et  on  peut  le  dire  aussi  aux 
dépens  de  la  Suisse,  qui  ne  trouvait  plus  à  satisfaire 
aussi  facilement  ses  ventes  ou  ses  achats.  On  a  essayé 
de  réparer  la  faute,  mais  elle  a  laissé  des  germes  pro- 
fonds et  profondément  dangereux.  Cet  arrangement,  ce 
modus  Vivendi,  était  un  peu  la  reprise  du  projet  d'arran- 
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geoieot  de  1891,  Im  France  oonMotant  une  série  de  fé* 
dMlione  sur  le  Urif  minimum,  le  Suiiee  de  too  oôc4 
renonçant  ans  ezaféntkNia  de  son  tarif  général.  Cett 
t«  ce  m4dmi  pumuti  qu'a  reposé  le  trafic  oommeiciâl 
entra  les  dam  pejra  JaK|u'en  1905  ;  aucune  dorée  déCer- 
minée  n'arait  été  préroe,  chaque  partie  poarant  aug- 
menter ses  droiu  qnand  elle  le  voudrait.  Il  a  eu  certai- 
neoMBt  one  tnflneoce  asses  lnen£usante,  puisque  les  im- 
portatioosen  Suisse  de  produits  français  sont  montées  de 
122  à  177  milttons  entra  1895  et  1900,  les  egportations 
de  Suisse  en  France  passant  de  71  à  107,  d'après  lessu- 
tistiqnes  suissbi  Cette  entente  commerciale  a  donc  eu 
une  tnfioenoe  heureuse  ;  mais  le  terrain  perdu  n'a  été 
regagné  qoe  fort  lentement  ;  certains  de  nos  confrèrss 
ont  estimé  que,  de  1892  à  1904,  la  France  avait  perdu 
946  millions  dans  son  exportation  avec  la  Suisse»  étant 
donné  ce  qu'avait  dû  ètra  l'augmentation  piograssite  et 
nonnale  de  nos  relations  avec  ce  pnjs. 

Au  surplus,  quelques  difficultés  nouvelles  se  sont  pro- 
duites ou  ont  au  moins  menacé,  à  la  suite  de  rétablisse- 
ment  par  la  Suisse  d'un  nouveau  tarif  d'usage  devant 
entrer  en  vigœw  en  1906.  Ce  tarif  était  la  oonséqnence 
des  traités  de  ooaunerce  que  le  gouvernement  fédéral 
allait  conclure  avec  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Autriche  Hon- 
grie. Le  gouvernement  français  l'avait  considéré  cooune 
cootndra  au  modtu  vwemdi  ;  il  rapporta  les  léductioas 
aeeoidées  par  Tarrangenient  de  1895,  remit  en  i%ne« 
son  tarif  minimum  intégral.  Heureusement,  un  accord 
ditinlfif  a  pu  être  signé  en  octobre  1906,  vériuble  traité 
avec  tarif  conventionnel  et  application  de  la  danse  de  la 
nation  la  pins  ftiioiisée  ;  oonventioi 
uble  de  ruptore  mofennant  préavis  d^nne 
le  principe  d'tnsubilité  inUoduit  dans  les  pratiques  dona^ 
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nières  en  France  depuis  1892.  Certes,  dans  cette  nouvelle 
tarification,  la  Suisse  nous  paraît  avoir  quelque  peu  suivi 
la  voie  tracée  par  tant  d'autres  pays,  voie  plus  ou  moins 
protectionniste  ;  mais  ceux  qui  avaient  contribué  à  la  loi 
indiquer  sont  assez  mal  venus  à  lui  en  faire  un  reproche. 
D'autre  part,  en  vertu  même  de  la  clause  de  la  nation  la 
plus  favorisée  accordée  à  l'Italie,  à  l'Allemagne,  elle  ne 
pouvait  dépasser  par  abaissements  avec  nous,  dans  le 
traité  de  1906,  les  tarifs  mêmes  qu'elle  appliquait  aux 
autres  pays.  Ça  été  le  cas  notamment  pour  le  droit  sur 
les  vins,  représentant  environ  5  centimes  par  litre,  et  établi 
surtout  en  vue  de  donner  une  marge  plus  large  aux  viti- 
culteurs suisses,  ces  5  centimes  étant  importants  pour 
les  vins  à  bon  marché  d'Espagne  ou  d'Italie,  et  non 
point  pour  nos  vins  chers. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que.  dans  le  nouveau  tarif  et 
dans  les  traités  de  1906,  des  tendances  protectionnistes 
se  sont  fait  jour  nettement  ;  le  message  du  Conseil 
fédéral  ne  laisse  pas  d'être  précis  à  cet  égard,  puisqu'il 
a  fait  remarquer  lui-même  que  les  élévations  prévues 
n'étaient  point  de  nature  fiscale,  mais  de  nature  écono- 
mique, politico-commerciale,  recherchant  la  protection 
de  la  production  indigène  ou  l'échange  de  concessions 
lors  de  la  négociation  des  traités.  C'est  du  reste  ce  qui  a 
contribué  à  un  renchérissement  inévitable  du  coût  de  la 
vie  ;  et  les  hôteliers,  dont  l'industrie  est  si  puissante  en 
Suisse,  avaient  raison  de  protester,  d'augurer  de  fâcheuses 
conséquences  de  ce  relèvement  des  prix.  Il  serait  tout  à 
fait  injuste  —  comme  l'ont  fait  certains  protectionnistes 
français,  notamment  M.  J.  Domergue,  qui  s'élève  actuelle- 
ment même  contre  un  rapprochement  commercial  et 
douanier  entre  la  France  et  la  Suisse  —  d'accuser  celle-ci 
un  seul  instant  d'avoir  fait  le  «  jeu  d'une  puissance  étran- 
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gère.  »  Cela  o'empèclM  pas  que  réœmmeot,  en  récla- 
mant la  «  maltrite  de  ooa  tarifa  downien  »,  M.  Oo- 
mergue,  dans  la  Ri/èrwu  éemiamiqutt  dÎMit  :  €  Tous 
ceux  qui  ranniiwanf  tant  toit  pea  la  qneitioo  «veot 
bien  que  la  SoJMe  a  toa|otirt  réclamé  des 
pour  des  articles  qui  n'intéressaient  point  son 
La  main  de  rAllemafoe  était  derrière.  Bien  mieiu  l'Alle- 
magne bénéficiait  des  avantages  ainsi  obtenus,  en  tenait 
compte  à  la  Soisae  dans  les  négociations  de  leurs  traités 
communs.  D'où  lea  apédallaatiooa.  » 

Il  y  a  là  une  monstrueuse  aocuntion  parûutement 
injoite,  qui  réralte  de  ce  6ût  que  les  protectiooiiiBtea  ne 
se  sont  point  cooaoléa  de  voir  la  France  rigner  eo  1906 
un  véritable  traité  de  commerce,  sans  doute  à  tropcoorte 
édiéance,  mais  comportant  des  rédactions  sor  le  tarif 
minimum,  qu'ils  auraient  voulu  tottioan  intangible. 

Daniel  Bellet. 
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LE  PROBLÈME  JUIF 


I 

Il  y  a  environ  deux  mille  ans  que  le  peuple  juif  a 
perdu  sa  vie  politique,  son  territoire,  son  existence 
comme  Etat.  Dispersé  au  milieu  de  peuples  aryens,  per- 
sécuté, ce  peuple  semble  défier  les  lois  de  l'histoire,  car 
il  existe  toujours.  Ses  adversaires  dans  l'antiquité.  Egyp- 
tiens, Assyriens,  Babyloniens,  qui  dominaient  le  monde, 
qui  ont  tant  fait  souffrir  les  Juifs,  n'existent  plus  que 
dans  les  musées,  on  ne  les  connaît  plus  que  par  les 
momies,  les  hiéroglyphes,  les  stèles  cunéiformes,  etc., 
tandis  que  les  Juifs  sont  bien  vivants,  actifs,  et  que  leur 
nombre  s'élève  à  une  douzaine  de  millions  d'hommes. 
Ils  luttent  héroïquement  pour  leur  existence. 

On  ne  peut  prétendre,  comme  on  le  fait  dans  certains 
pays,  que  les  Juifs  ne  forment  pas  une  nation,  qu'ils  ne  re- 
présentent qu'une  religion.  La  religion  juive  n'est  qu'une 
forme  de  la  nationalité  ;  cette  idée  que  le  judaïsme 
n'est  qu'une  religion  s'est  formée  dans  certaine  classe 
intellectuelle  des  Juifs  occidentaux,  qui  ont  voulu,  en 
signe  de  reconnaissance  pour  la  proclamation  des  droits 
de  l'homme,  se  faciliter  l'assimilation  avec  le  peuple  qui 
les  entourait.  Mais  l'assimilation  ne  peut  être  la  solu- 
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tkm  du  problème  juif,  pas  plot  que  U  mort  m  rëtoot  la 
problème  de  la  TÎe.  Les  Juifii  ne  Teuleot  pas  être  asn- 
miles.  Ils  sont  fiers  de  leur  passé  ;  ils  tournent  les  jeu 
▼ers  un  sTenir  heureux.  Ils  ne  peuTMt  pas  non  plus 
s'assimiler,  le  caractère  juif  se  montre  trop  distinct  dans 
tout  œ  que  6ut  ce  peuple  pour  qu'il  puisse  se  ibodre 
dans  la  culture  européenne.  Les  Juifo  ont  révélé  leurs 
talents  dans  toutes  les  branches  de  la  culture  européenne, 
poésie,  sdencas,  arts,  cela  est  admis  dans  le  monde 
entier  ;  mais  le  génie  du  peuple  juif  paraîtrait  avec  une 
bien  plus  grande  force  s'il  était  concentré  dans  une  cul* 
ture  nationale,  dans  la  kngue  nationale,  tandis  qu'à 
présent  il  est  forcé  de  se  fractionner  dans  les  nouibrewes 
formes  de  culture  et  de  langues  des  dirersea  nations 
européennes.  Les  assimilateurs  sont  à  moitié  eadaves,  à 
moitié  poltrons.  Us  s'inclinent  servilement  devant  la 
civilisation  des  maîtres  et  n'ont  pas  le  courage  de  lui 
rompre  en  visière. 

Pour  les  masses  populaires,  Thébraisme  n'est  pas  seu- 
lement la  religion  sacrée  des  ancêtres,  fl  pénètre  toute 
leur  eiistenfw,  même  si  elles  ne  pratiquent  pas,  si  allas 
n'obaenrant  pas  les  formes  de  la  religion.  Pour  elles, 
l'hébraisme  6iit  partie  intégrante  de  leur  être,  c'est  leur 
culture  nationale,  pénétrant  au  tréfonds  de  leurs  pensées, 
dans  toute  leur  vie.  Les  massfii  populaires  désirent  con- 
tinuer à  cultiver  la  hu^gue  nationale,  elles  veulent  conser- 
ver  les  formas  séculaires  de  leur  culte  et  les  mesort  da 


Au  moyen  âge,  les  Hébreux  étaient  privés  des  droits 
les  plus  élémentaires,  mais  ils  sauvegardaient  partout 
leura  caractéristiques  nationales.  Depuis  la  temps  où  ils 
ont  perdu  la  Palestine,  les  Juifs  n'ont  pas  cessé  d'avoir 
des  centres  intellectuels,  transportés  successivement  da 
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Perse  à  Babylone,  en  Afrique,  en  Espagne,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Pologne.  Ces  centres  avaient  l'hégé- 
monie  sur  les  colonies  juives  du  reste  du  monde.  On 
leur  reconnaissait  le  droit  à  l'autonomie  nationale,  ils 
avaient  leurs  écoles,  leur  langue,  leur  justice,  leurs  cou- 
tumes, etc.  Quoique  l'origine  du  Ghetto,  ou  Jewry 
(en  anglais),  fût  due  d'un  côté  au  désir  de  couper 
aux  Juifs  tout  rapprochement  avec  les  chrétiens,  d'un 

autre  côté  elle  venait  des  Juifs  eux-mêmes,  qui  voulaient 

• 

se  sentir  les  coudes,  se  concentrer,  vivre  de  leur  vie 
propre.  Pour  eux,  le  Ghetto  était  plutôt  un  privilège,  et 
ils  combattirent  parfois  pour  le  conserver  quand  on 
voulut  les  en  priver,  comme  dans  l'île  de  Majorque.  Le 
XIX^  siècle,  avec  ses  idées  d'émancipation,  a  détruit  le 
Ghetto  ;  on  a  voulu  affranchir  «  le  Juif  en  tant  qu'homme, 
mais  non  l'homme  en  tant  que  Juif  »  ;  on  lui  enlevait 
d'une  main  ce  qu'on  lui  accordait  de  l'autre.  Les  Juifs 
ont  dû  acheter,  au  prix  de  la  perte  de  leur  nationalité, 
le  droit  d'être  citoyens. 

L'antisémitisme,  compagnon  éternel  de  l'hébraisme, 
change  de  forme  à  travers  les  siècles.  Au  moyen  âge, 
c'est  la  forme  religieuse  qui  domine  ;  de  nos  jours  il 
prend  la  forme  économique,  politique  et  même  scienti- 
fique. Dans  presque  tous  les  pays  d'Europe,  l'antisémi- 
tisme acquiert  plus  ou  moins  d'importance,  selon  le 
nombre  de  Juifs  qui  y  sont  fixés,  selon  qu'ils  y  déploient 
plus  ou  moins  d'activité,  et  il  ne  disparaît  que  là  où 
l'hébraisme  a  cessé  d'exister,  où  son  pouls  ne  bat  plus. 
En  Allemagne,  par  exemple,  le  berceau  de  *  l'antisémi- 
tisme scientifique  »,  où  l'hébraisme  occupe  une  place 
très  en  vue  dans  la  société,  la  science,  l'art,  etc.,  l'éman- 
cipation des  Juifs  n'est  faite,  à  beaucoup  d'égards,  que 


sur  le  papier.  Les  Juifii  tool  dépoonrot  de  Un»  droiu 
polilk|iiet  ;  il  n'y  a  pes  m  officier  juif,  pes  «o  iBOction- 
naire  topérieitr.  Le  proJMteur  le  plus  éminent  ne  peut 
te  fiure  t**rr*^  proiatwiiir  «ordinaire»  ;  lee  Jnifii  lee 
ploi  dtstingaée  doiTent,  pour  réussir»  te  ûdre  baptiter.  Si 
dans  Toiiett  de  l'Europe  les  Juifii  ont  obtenu  les  droits 
de  rbooiroe,  si,  dam  qnelqiiee  pays  plus  humaniuires, 
ûê  sont  même  lee  ëfMB  dee  antiee  dloyens,  il  en  est 
denx  où  ils  toot  prirés  des  droilt  les  plot  éHé- 
où  les  traitements  qu'on  inflige  à  cet  malheu- 
reux rappellent  le  beau  temps  de  TlnqoiriCioo. 

Je  veux  parler  de  la  Roumanie  et  de  la  Romie,  twtoot 
de  ce  dernier  paye,  où  est  mwemhl^e  la  bonne  osoitié  de 
la  nation  juiTc,  et  doqoel  dépend  en  grande  partie  la 
solution  du  proUèmeJuif  en  son  entier. 

II 


La  cause  des  persécutions  coolie  lee  Juiis  en  Rou» 
manie,  c'est  surtout  <|iie  les  datées  dirigeantes  soot  fof* 
mées  de  propriétaires  fonciers  qui  exploitent  les  pajrsans  ; 
cem-d  font  retomber  leur  ressentiment  sur  les  Juifs, 
qui  serrent  ainsi  de  soupape  de  sAraté  à  leur  colère.  La 
classe  mo3renne  a  pour  concurrents  les  Juifr,  elle  soutient 
donc  toutes  les  mesures  oppressives  du  personnel  gou* 
Tememental.  GrAœ  à  cette  coalition  d'intérêts  et  à 
l'ignorance  proibade  des  paysans,  rsnliséBiilÉms  a  pris 
des  proportione  énonnes  ;  il  s'est  fé?élé  d'abord  par  dee 
rsstrictioQS  de  droits»  et  par  des  brutalités  sanguÉnaiiee 
commises  sur  des  populations  juives  sans  délMise.  Les 
barbares  du  gouvernement»  les  cruaulés  des 

▼oqué  à  plusiean  reprises  des  prolestatInM 
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des  représentants  des  puissances  européennes.  Lors  des 
noyades  des  Juifs  de  Galatz  dans  le  Danube,  en  1867,  et 
de  toute  une  série  de  pogroms  sanglants  à  Bacau,  un 
ministre  du  roi  d'Angleterre  a  déclaré  devant  la  Chambre 
des  Communes  que  la  conduite  des  autorités  roumaines 
était  une  honte  qui  retombait  sur  tous  les  chrétiens. 
Mais  la  menace  d'une  intervention  européenne  n'a  nul- 
lement affaibli  la  politique  antisémite  du  gouvernement. 
En  1872,  les  puissances  européennes  ont  voulu  prendre 
la  défense  des  pauvres  Juifs  de  Roumanie.  Au  congrès 
de  Berlin,  un  article  fut  voté  à  Tunanimité  des  plénipo- 
tentiaires (article  44),  lequel  stipule  que  la  religion  ne 
peut,  en  Roumanie,  être  un  motif  suffisant  pour  priver 
les  Juifs  de  leurs  droits  politiques  et  civils.  Le  gouver- 
nement roumain  a  su  tourner  cette  résolution  en  n'ac- 
cordant des  droits  qu'aux  800  Juifs  qui  avaient  par- 
ticipé à  la  guerre  de  1877,  en  entourant  la  naturali- 
sation des  autres  Juifs  de  telles  difficultés  que  vingt 
personnes  à  peine  peuvent  chaque  année  obtenir  leur 
acte  de  naturalisation,  tandis  que  le  reste  est  traité 
comme  des  étrangers  placés  sous  la  protection  roumaine  ; 
à  ce  titre,  93  o/^  de  la  population  juive  souffre  toute 
espèce  de  restrictions  à  tous  les  points  de  vue. 

De  plus,  il  y  eut  des  pogroms  terribles,  à  Jassy  en 
1898,  à  Dranceni  en  1900,  etc.  Les  Juifs  menacés  dans 
leur  vie  et  dans  leurs  biens  commencèrent  à  émigrer  en 
masse,  ce  qui  exposait  le  pays  à  la  ruine  financière.  Le 
gouvernement  interdit  l'émigration.  En  1903,  des  persé- 
cutions honteuses  contre  les  Hébreux  engagèrent  le  pré- 
sident des  Etats-Unis,  M.Roosevelt,à  prendre  la  défense 
de  ces  malheureux,  mais  ses  efforts  restèrent  vains  ;  seule 
l'Angleterre  s'était  mise  du  côté  du  président  :  les  autres 


•I» 

pdMaDoet  figoaUlrefl  du  tndté  de  Berlin  éUnt  detnea- 
fées  todiflérentes,  Im  Rottmtiiîe  te  moqua  de  l'intenren- 
tioo  dont  OD  la  menaçait  et  les  Jttifii  oonttnnent  à  être 
periécotés. 

Lee  peraécotions  des  Jtrifii  en  Ruaie  ne  viennent  pat 
d'mi  sentiment  de  haine  du  peuple  contre  les  allogènet 
on  les  hérétiques,  elles  viennent  exdosirement  d'une 
presnon  d'en  haut.  La  population  russe,  des  intellectuels 
josqn'anz  moujiks,  ne  nourrit  ancoo  mamrais  vouloir 
envers  les  Juift  ;  au  contraire,  elle  conserve  avec  eux  les 
meillem  rapports,  dans  toutes  les  droonstaoces  de  la 
vie  publique,  elle  souffre  avec  em,  elle  sympathise  avec 
eux  comme  avec  ses  concitoyens. 

Autrefois,  la  penécntion  des  Juifii  en  Rusne  avait  on 
caractère  plus  nettement  religieux.  Soos  cette  ibrme,  la 
persécutioD  atteignit  son  point  culminant  sous  le  règne 
de  Nicolas  I**.  Toute  une  série  de  mesures  furent  prises 
par  cet  empereur  pour  forcer  les  Juid  à  se  fiure  baptiser. 
La  plus  monstmetise  de  ces  mesures  et  la  plus  mémo* 
rable  pour  le  peuple  fut  la  chasse  aux  enfimts  de  l'âge 
de  sept  à  dix  ans,  en  vue  d'en  faire  des  soldats 
nommés  «  Kantonistes.  »  Ces  enfants,  souvent  iils 
«tiques,  poorchasiéa  dans  les  rues,  dans  les  écoles,  et 
jusque  dans  les  caves  où  leurs  mères  les  avaient  cadiés 
en  vain,  étaient  envoyés  dans  les  gouvernements  les 
plus  lointains,  ou  en  Sibérie,  où  on  les  soumettait  aux 
tortures  les  plus  cruelles  pour  les  convertir.  Beaucoq» 
mewaient  ;  twancoup,  ne  pouvant  supporter  les  peitécn* 
lions,  cédaient  ;  mais  plusieurs,  endurant  avec  héraisnie 
ces  horribles  aouflrances,  restèrent  fidèles  I  la  religion 
de  leurs  ancêtres  et,  à  hi  fin  de  leur  service  militaire, 
devenus  des  viefllaids»  se  mirent  à  errer  dans  les  vfllea 
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juives  pour  rechercher  les  traces  de  leurs  parents  perdus. 
C'est  là  une  des  pages  les  plus  sombres  de  l'histoire  des 
persécutions  du  peuple  juif. 

Plus  tard,  la  question  juive  prend  en  Russie  un  carac- 
tère exclusivement  politique.  Les  persécutions  diminuent 
sous  un  gouvernement  libéral  :  elles  prennent  au  con- 
traire une  forme  parfois  terrifiante  dans  une  période 
de  réaction  et  la  question  sert  pour  ainsi  dire  de  baro- 
mètre à  la  politique  gouvernementale  russe.  C'est  sur- 
tout vers  1880,  pendant  le  règne  d'Alexandre  III,  qui 
fut  toujours  sous  l'influence  néfaste  du  procureur  du 
Saint- Synode,  Pobédonostsef,  que  la  politique  prit  une 
tournure  telle  «  qu'un  tiers  de  la  population  juive  dut 
émigrer;  un  tiers  fut  presque  annihilé,  et  l'autre  tiers 
dut  se  rapprocher  de  la  population  chrétienne  et  se 
fondre  avec  elle.  » 

Les  Juifs  en  Russie  sont  mis  au  point  de  vue  des 
droits  sur  le  même  pied  que  les  allogènes  (peuplades  de 
Sibérie  ou  de  l'Asie  centrale  menant  surtout  une  vie 
nomade),  mais  ils  sont  soumis  à  des  restrictions 
que  ne  connaît  aucune  des  autres  nationalités.  Ils  n'ont 
pas  le  droit  de  choisir  le  lieu  de  leur  résidence,  ils 
ne  peuvent  se  déplacer,  ils  ne  peuvent  avoir  de  proprié- 
tés hors  des  villes  ;  des  restrictions  leur  sont  imposées 
pour  le  commerce  et  l'industrie.  Ils  sont  astreints  à  un 
service  obligatoire  plus  strict  que  les  autres  nationalités, 
ils  doivent  servir  de  garants  pour  les  insoumis.  On  leur 
refuse  le  droit  de  prendre  part  aux  administrations  auto- 
nomes des  zemstvos,  des  municipalités,  des  organisa- 
tions coopératives,  d'entrer  au  service  de  l'Etat  et  d'être 
jurés,  avocats  ou  notaires. 

En  Pologne,  avant  le  partage  de  ce  pays,  les  Juife 


povédtient  une  certaine  artooomle  muDidptle  :  le 
£ûgai  qui  dirffetit  l'adininistnittoii  oomntimile,  Im 
police,  le  fisc  et  la  justice.  Après  Tannevion  de  la  P6« 
lofDe  ruite,  on  enleva  peu  à  peu  aux  Jus£i  toute  auto- 
nooiie.  En  plut  des  împto  pe^és  par  tous  les  dtofens 
russes,  les  communautés  juires  sont  tenues  d'acquitter 
des  taxes  spéciales,  qui,  prétendument,  devraient  servir 
à  l'entretien  de  leurs  propres  institalioiis,  maïs  qui  vont 
fénéralement  à  de  tout  anlies,  par  exenpie  à  la  poUoe» 
aux  pompiers,  à  la  construction  d'hôpitaux  pour  les  chré- 
tiens, au  pavais  des  rues,  etc 

Mais  les  plus  graves  UmitatiODs  des  droiu  des  Juift 
sont  celle  de  la  résideoce  et  ceQe  de  TiDStmction. 

Les  Jui6  ne  peuvent  se  fixer  que  dans  la  aone  de 
résidence,  c'est-à-dire  en  Pologine  et  dans  quinie  pro- 
vinces de  Touest  et  du  sud-ouest  de  la  Russie  d'Europe, 
et  même  dans  cette  mie  seules  les  villes  peuvent  être 
habitées  librement.  POor  les  enipèdier  de  demeurer  en 
certains  lieux,  il  stiffit  de  changer  le  nom  de  ville  en 
celui  de  village.  Seules,  certaines  catéfDfies  privilégiées, 
Juifii  ayant  fini  les  cours  des  universités, 
appartenant  à  la  première  guilde  et  quelques 
portion  infinitésimale  du  peuple  juif,  ont  le  droit,  non 
pas  même  absolu,  de  vivre  hors  de  la  aone.  Celui  qui  se 
hasarderait  à  en  sortir  serait  puni  et  expulsé  dans 
les  vingt-quatre  heores. 

Dans  Ui  lone,  les  enfimts  fdh  ne  doiveot  pas  dépas* 
ser  le  fo  ^/%  des  élèves  des  écoles;  or  comme,  dans  les 
villes,  30  à  60  V«  de  U  popuUtion  est  juive,  les  droits 
des  Juift  à  rinstmotkm  sent  réduits  à  un  minimum»  On 
voit  souvent  des  ctessaa  presque  vides,  oo  pourtant  les 
Juift  ne  sont  pas  admis.  Il   arrive  parfois  qu'un  Juif 
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paie  l'écolage  de  quelques  petits  chrétiens,  pour  que, 
par  cette  place  vacante  artificielle,  son  fils  puisse  être 
admis  à  l'école. 

Par  dizaines  de  mille,  les  jeunes  Hébreux  qui  n'ont  pu 
être  admis  dans  les  écoles  sont  obligés,  au  prix  d'un 
travail  inouï,  de  se  préparer  eux-mêmes  aux  examens, 
mais  on  leur  refuse  souvent  le  diplôme  de  bachelier 
(maturité).  Anciennement,  on  choisissait  les  élèves  qui 
avaient  les  meilleurs  certificats,  mais,  comme  ils  étaient 
toujours  les  premiers,  on  a  voulu  empêcher  cette  supé- 
riorité de  se  faire  jour  et  l'on  a  introduit  le  tirage  au 
sort. 

Des  milliers  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  no» 
admis  dans  les  universités  russes  sont  obligés,  ou  d'aller 
étudier  à  l'étranger  ou  de  se  faire  baptiser.  Vu  le  manque 
de  précision  des  lois  sur  les  Juifs,  l'application  de  ces 
lois  dépend  uniquement  du  bon  plaisir  des  fonction- 
naires, qui  inventent  toute  sorte  de  moyens  d'oppres- 
sion, désirant  ainsi  se  distinguer  aux  yeux  de  leurs  chefs. 
Comme  on  l'a  remarqué,  l'employé  qui  se  montre  le 
plus  violent  contre  les  Juifs  gravit  rapidement  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie.  Les  mesures  gouvernementales, 
quelque  insupportables  qu'elles  fussent,  n'ont  pas  suffi  ; 
il  a  fallu  encore  organiser  des  pogroms  :  pillages  et 
assassinats  combinés.  Les  premiers  eurent  lieu  à  Eliza- 
vetgrad,  puis  ces  attentats  s'étendirent  dans  les  environs 
et  ensuite  dans  le  sud  de  la  Russie,  en  Volhynie,  en 
Podolie,  dans  les  gouvernements  de  Kieff,  de  Kherson 
et  d'Ekatérinoslaw. 

L'auteur  bien  informé  du  rapport  présenté  au  gouver- 
nement sur  les  pogroms  de  1881,  le  baron  Gùnzburg, 
affirme  que  ces  atrocités  ont  été  excitées  artificiellement, 
organisées  jusque  dans  les  moindres  détails.   On   com- 
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nMOçmit  ptr  annwifw  le  peuple  d'après  un  plan  ûxé  al, 
loffiqoe  les  Juifs  efiirayëa  demandaient  du  secoun  aux 
aaloritëa,  on  leur  reooamaiidail  de  te  teoir  liaimiiilJaa, 
saaa  prendre  aucune  OMaore  pour  empêcher  lea  méidU. 
La  lendemain,  des  troupes  de  va-nu-pieds  envahissaient 
les  quartiers  juifii  ;  on  pillait,  volait,  violait,  assassinait, 
sooB  prétexte  qu'il  y  avait  un  oukase  commandant  de 
hattre  les  }tnh.  Ceux«ci,  lorsquib  cherchaient  à  se 
détendre,  étaient  arrêtés  et  punis. 

Là  rommissinn  officielle  sur  les  pogroms,  présidée  par 
le  comte  Pahlen,  a  reconnu  que  dans  presque  tous  les 
oaa  oe  qui  permettait  aux  pogroms  de  prendre  un  pareil 
déreloppement,  c'était  l'absence  de  la  poUœ  ou  son 
appuL  Quand  on  commença  à  rendre  responsables  les 
autorités  locales,  les  pogroms  cessèrenL 

Après  quelques  années  de  calme  relatif,  une  nouvelle 
épidémie  de  pogroms  commença  en  1903.  A  KichineU; 
jours,  cinquante  mille  JuiÊi  furent  minés  et 
périrent.  Après  les  pogroms,  le  prinoe  Ourous- 
soff,  nommé  gouvernem  de  Bessarabie,  a  démontré  en 
pleine  Douma  que  les  ppgroaas  étaient  tous  Tcsuvre  des 
gouvernants.  Des  horreurs  lurent  commises  le  18  oc- 
tobre 1905,  le  lendemain  de  la  publication  du  manifesta 
impérial  promettant  une  nouvelle  organiaarinn  de  l'Eut. 
BnCre  le  18  et  le  29  octobre,  il  y  eut  plus  de  6fO 
pogroms  :  810  tués,  1770  blessés,  kissant  325  veuves, 
166  orphelins  de  père  et  de  mère,  1197  orphelins  d^im 
parent.  Ces  chiffres  ne  comprennent  pas  ceux  qui 
sont  morts  des  suites  du  pogrom,  ceux  qui  sont  deveuns 
fous,  ni  les  suicides  (surtout  des  ismmes  qui  avaieoi  été 
violées).  Les  pertes  subées  par  101  000  Juifr  se  aaouèent 
à  63  millions  de  roubles.  Les  révéhtiops  du  prince 
Ouroussoff,  de  nombreux  articles  de  périodiques,  des 
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témoins  oculaires  ont  prouvé  que  c'était  le  gouverne- 
ment qui  avait  organisé  ces  massacres  pour  détourner  le 
peuple  russe  de  ses  propres  affaires  sur  un  bouc  émissaire. 
En  outre  il  y  eut  des  pogroms  militaires,  par  exemple  à 
Sedliz  et  à  Bialostock,  où  les  soldats  eux-mêmes  en 
furent  chargés. 

Les  sénateurs  Kouzminski  et  Traou,  chargés  de  faire 
des  investigations,  ont  ordonné  des  poursuites  contre  le 
commandant  d'Odessa,  le  chef  de  la  police  de  Kieff,  etc. 
et  ils  déclarent  dans  leurs  rapports  que  les  autorités  ont 
agi  dans  des.vues  de  contre-révolution.  Plehve,  avant 
1905  déjà,  prévoyant  un  mouvement  révolutionnaire, 
s'était  écrié  qu'il  noierait  la  révolution  dans  le  sang  des 
Juifs.  Les  rares  fauteurs  de  pogroms  qui  avaient  été 
arrêtés,  condamnés  à  des  peines  très  légères,  en 
furent  immédiatement  relevés  par  «  grâce  suprême.  » 
Pour  se  blanchir,  les  autorités  firent  courir  des  bruits 
d'assassinats  rituels.  L'affaire  Beilis,  pour  laquelle  le 
ministère  de  la  justice  avait  mobilisé  toutes  les  forces 
de  sa  camarilla,  échoua  piteusement,  grâce  à  la  con- 
science du  jury.  Depuis  quelques  années,  les  restrictions 
des  droits,  la  pression  administrative  se  faisaient  de  plus 
en  plus  sentir  aux  malheureux  Hébreux  :  on  aurait  dit 
que  la  question  juive  était  la  question  la  plus  brûlante 
dans  l'Etat. 

Les  pogroms  ont  eu  tant  d'eflfet  qu'on  pourrait  diviser 
le  peuple  juif  en  deux  classes  :  les  charitables  et  les  indi- 
gents secourus.  Celle-ci,  selon  la  Jev^n'sh  Colonisation 
Association  (Ica),  compte  en  certains  endroits  de  25  à 
37  %  de  la  population,  chiffre  qui  serait  encore  plus 
considérable  sans  l'émigration  (à  Odessa  en  1909  il  y 
avait  60  000  indigents  secourus  sur  une  population  juive 
de   150000    âmes).  A  Kharkow,  sur  10800  Juifs,  il  y 


avmit  3900  indigents  ;  à  MoliileT-Podobk,  Im  proportion 
était  de  43  %.Solon  lat  aoqiièlet  de  V/ca,  le  10  %  de  k 
popaitioo  juire  de  Ravie  reçoit  des  teooan  et  ne  tub- 
iiile  que  de  la  chanté  peramieote. 

Après  lei  popomt  commença  une  émigration  éperdoOt 
et  cela  dans  des  proportions  telles  que  jamais  Thiftoire 
D'en  avait  enregistré  de  pareille  depuis  la  dispersion  des 
Jniii  de  Pslertine.  On  compte  que  depds  18S0  demi 
de  Joift  ont  émigré  de  Rnssie;  cette  ém(gralion 
de  beaucoup  l'augmentation  de  la  population. 
Des  communes  entières  se  sont  vidées.  Les  hommes  les 
meillemt.  les  pins  utiles,  quittent  le  pays,  mais  d'année 
en  année  l'entrée  dans  les  pays  étrangers  devient  de 
pins  en  ph«  difficile.  On  se  demande,  k  présent,  où  l'on 
pourra  iMen  aller?  Telle  est  la  question  qui  se  pose 
aufourd'hui  au  peuple  juif. 

111 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu  plusieurs  fois  dans  l'his- 
toire du  peuple  juif,  malgré  les  malheurs  qui  n'ont  cessé 
de  fondre  sur  lui,  son  génie  naturel  n'a  pu  être  éteint  ; 
il  s'est  continuellement  manifesté  et  développé.  Une 
rfinaissenre  comme  il  y  en  a  peu  dans  son  histoire  a 
commencé  à  notre  époque. 

La  hmgue  hébraïque  est  née  de  nouveau,  on  U  cultive, 
elle  résonne  dans  les  oœun.  Un  grand  poète  était 
Bialik»  le  poète  de  k  tristesse  nationale,  dont  ks 
sonores  fbnt  entendre  un  écho  divin  des  prophètes  d'b- 
raél.  Cest  le  poète  de  k  colère  et  de  k  révolte,  dont 
les  élégies  rappellent  ke  plaintes  de  Jérémk,  ravivent 
dans  k  ornur  du  pe^ik  ik»  seulement  k  souvenir  de  ses 
jitressui  et  ses  aspirations,  mais  aussi  k  charme  des 
dotti  souvenirs  de  sa 


I3S  BtBUOmfeQUB  UNlVnsiLLJC 

Bialik,  le  maître  de  la  lani^e,  qui  n'avait  jai:  i 

d'égal  depuis  les  prophètes,  fut  suivi  par  toute  un  vj 

de  jeunes  poètes  comme  Tcherinkowski,  Schneer,  Kahai, 
etc.,  qui  appelaient  leur  peuple  asservi,  courbé  par  def 
chagrins  et  des  souffrances  séculaires,  à  jouir  des  beautés 
de  la  nature,  à  réclamer  la  liberté,  la  vie,  à  renouveler 
sa  jeune  énergie.  Parmi  les  littérateurs  on  vit  le  puissant 
Abramowitch,  nommé  le  grand-père  Mendele,  qui  a  si 
admirablement  dessiné  la  silhouette  du  miséreux  éter- 
nellement errant  et  dépeint  la  vie  au  Ghetto  avec  toute 
sa  poésie  intérieure  et  sa  beauté  saisissante  ;  l'humoriste 
Chalom-Aleichem,  qui  dépeint  la  vie  insupportable  de  nos 
émigrants  au  temps  présent;  Ferez,  fin  psychologue  de  la 
vie  du  Chassidisme,et  beaucoup  d'autres  talents  vigoureux. 

On  vit  se  produire  aussi  des  publicistes,  des  penseurs 
comme  Achad-Haam,  historien  philosophe,  penseur  pro- 
fond, esprit  clair,  appelant  le  peuple  à  une  renaissance 
intellectuelle,  dont  il  est  le  guide.  Pinez,  Lilienblum,  fon- 
dateur d'un  mouvement  de  réforme  religieuse  qui  est 
devenu  la  palestinophilie;  Berditchewski,  qu'on  a  appelé 
le  Nietzsche  juif,  qui  proposait  une  nouvelle  estimation 
des  valeurs;  Sokolof,  Frischmann  et  bien  d'autres.  On 
vit  paraître  des  revues  mensuelles,  des  quotidiens,  toute 
une  littérature  pour  l'enfance.  Tout  cela  semblait  convier 
le  peuple  à  une  vie  nouvelle.  Ce  mouvement  pénètre  de 
plus  en  plus  les  masses  et  les  entraîne  à  rompre  les  fers 
du  servage  et  revendiquer  la  liberté.  On  commença  à 
prêcher  le  retour  à  Jérusalem.  En  réalité,  jamais  les  Juifs 
n'ont  cessé  de  pleurer  la  perte  de  leur  ancienne  patrie  : 
ils  la  pleurent  dans  leurs  prières  ;  ce  regret  apparaît  aussi 
dans  la  foi  au  Messie  qui  doit  ramener  son  peuple  vers 
la  terre  promise,  et  dans  le  départ  de  nombreux  vieil- 
lards qui  veulent  aller  mourir  sur  la  t*erre  de  leurs  ancé- 
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uet.  Cette  impulsioD  de  sentiment,  qui  aTmit  d'aboid  m 
caractère  religieux,  a  prit  maintenaDi  aoe  fonnapltn  pra- 
tique :  on  s'efforce  de  iboder  en  Faletliiie  dea  cohioiea 
juives.  Il  y  a  une  trentaine  d'innées  que  œtta  cdonisa- 
tioQ  a  comiDeocé,  surtout  dans  la  jeapesse  et  parmi  las 
étudiants.  Beaucoup  souffrirent  du  climat  inaccoutumé, 
beaucoup  y  pënreot^  nais  la  plupart  sunaoBtèwpt  tous 
les  obatadea.  Les  colonies  fomient  à  pvéseot  des  oasis 
ioiissantes,  là  où  il  n'y  avait  que  le  désert.  On  a  mèoM 
dumfé  le  climat  malsain  par  la  plantatioo  d'eucalyp- 
tus, que  les  Arabes  appellent  Schagar-al-Jakiêd  (art>re 
des  Juiù)  ;  on  a  amélioré  Télat  sanitaire,  ai^^menté  les 
salaires,  élevé  de  nooralles  coostmcticu,  amené  le  bien* 
être.  A  présent,  en  Palestine,  il  y  a  quarante-quatre  colo« 
nias  juives,  s'occupant  surtout  d'agriculture,  de  la  culture 
àpè  onmgera»  des  amandien,  etc.  L'exportation  dépasse 
5  000  ooo  fir.  par  année.  Une  colonie,  qui,  avant  qu'elle 
pass&t  aux  mains  des  Juifs,  ne  payait  que  200  fr.  d'impôts 
au  gouvernement,  en  paie  à  présent  150000.  De  ptos, 
les  JuiB  ont  dans  beaucoup  de  villes  des  quartiers  à  eux 
avec  des  écoles  construites  en  style  juif.  Il  y  a  100000 
JuiÉi  en  Palestine,  ce  qui  forme  la  sixième  partie  des 
babitants  du  pays. 

Dans  leurs  affiures  intérieures,  les  Jui£i  jouissent  d'une 
certaine  autonomie,  ils  ont  leurs  JQgas,  leurs  établisse 
ments  d'instruction.  Partout  ils  font  remre  leur  andainie 
langue  bébraique,  qu'on  parle  dans  les  écoles,  dans  les 
rues,  etc.  L'instruction  a  été  rendue  obligatoire  ;  outre 
les  écoles  enfantines  (ou  maternelles)  on  a  ouvert  deux 
lycées  classiques,  à  Jaffii  et  à  Jérnsalen,  dont  les  dtpl6- 
■Ms  sont  admis  par  les  uni  versttés  européennes  ;  trois  éco- 
les normales,  deux  écoles  réaies  ;  une  école  polytechnique 
est  en  construction. 
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On  publie  en  hébreu,  en  Palestine,  quatre  quotidiens, 
deux  hebdomadaires,  deux  mensuels,  sans  parler  des 
recueils  littéraires.  Ce  mouvement  palestinophile  a  reçu 
une  grande  impulsion,  grâce  au  Sionisme,  dont  les  fon- 
dateurs, le  D'  Hertzel  et  Max  Nordau,  en  convoquant  le 
premier  congrès  sioniste  h  Bâle  en  1897,  se  proposaient 
de  fonder  en  Palestine  un  refuge  sûr  pour  les  Juifs,  sous 
la  protection  des  puissances  européennes.  Le  Sionisme 
est  une  manifestation  énergique  du  peuple  juif,  se  pro- 
clamant nation  libre,  se  reposant  sur  lui  seul  et  dé- 
cidé à  en  appeler  de  sa  voix  puissante  à  la  conscience 
de  l'Europe,  qui  devra  bien  lui  reconnaître  les  droits 
d'une  nation  indépendante.  Le  Sionisme  a  touché  le 
cœur  de  la  jeunesse  ;  il  se  propage  de  plus  en  plus  en 
Europe  et  en  Amérique.  Le  Sionisme  a  beaucoup  favo- 
risé les  essais  pour  la  colonisation  de  la  Palestine  en 
créant  une  banque  coloniale,  un  fonds  national,  plusieurs 
institutions  d'économie  sociale  et  rurale  et  des  établisse- 
ments d'instruction. 

IV 

La  guerre  éclata.  Elle  éveilla  chez  tous  les  peuples 
opprimés  des  espérances  de  libération.  Le  peuple  juif  lui 
aussi  tressaillit,  et  dans  tous  les  pays,  avec  sa  loyauté 
naturelle,  prit  part  aux  préparatifs  de  la  défense  natio- 
nale avec  un  brûlant  patriotisme.  Les  Juifs  de  Russie  ne 
restèrent  pas  en  arrière  et  dès  le  commencement  de  la 
guerre  ils  furent  saisis  d'un  enthousiasme  patriotique  dont 
les  députés  de  la  Douma  ont  témoigné  à  plusieurs  reprises. 

On  aurait  cru  que  la  Russie,  au  moment  d'une  guerre 
si  douloureuse  pour  elle,  renoncerait  aux  persécutions, 
mais  il  suffit  de  lire  les  éloquents  discours  prononcés  à  la 
Douma  par  les  députés  Milioukof,  Friedmann,Tschechdze, 
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6ic  *  et  au  Conseil  de  Tempire  par  le  befoo  de  Rnem, 
pour  être  horriâé  par  les  traitements  auqoeU  la  popula- 
tioQ  juive  eet  eo  boUe*  On  les  déporte  par  '^■^•"—  de 
mille,  on  les  &it  éracoer  de  nuit,  en  les  laissant  pfeaqne 
mourir  de  laim,  on  ne  leur  pennei  pas  de  ae  ravitailler 
en  rouu.  Leurs  maisons  étant  doses^  d'autres  gens  s'y 
sont  installés  et  ont  disposé  à  leur  guise  de  tout  œ  qm 
s'y  trouvait.  Des  blessés  ne  peuventresler  dans  les  villes 
pour  se  (aire  M>igner,  des  soldats  voient  par  hasard  lonn 
familles  diassées  de  cbex  eux  et  errantes,  sans  pouvoir 
leur  porter  secours.  On  a  déporté  les  Juili  dans  des  wa* 
fons  de  marchandises»  comme  du  bétail,  et  avec  lettres  de 
voilure. 

On  écrivait  sur  la  lettre  de  voiture  :  marchandise  — 
350  Juifii,  expédiés  à  tel  ou  tel  endroîL  Des 
lulusent  de  recevoir  les  réfugiés  dans  les 
où  pourtant  ils  sont  envoyés.  Des  trains  sont  laissés  des 
journées  entières  dans  une  gare  sans  que  les  Jui^i  puis- 
sent quitter  les  wagons  à  bestiaux  où  ils  sont  entassés. 

On  compte  que  2  millions  de  Juifs  ont  été  ainsi  expul* 
ses  et  rainés. 

Toutes  oaa  horreurs  se  font  sous  le  prétexte,  large- 
ment répandu  par  le  gouvernement,  de  la  trahison  gé- 
nérale des  Juift. 

yokà  un  exemple  de  ces  prétendues  tfahisona.  Dans 
toutes  les  villes  de  Russie  on  avait  aflkhé  qu'un  delà- 
chenent  d'armée  avait  sou£fert  par  la  trahison  des  Juiii 
de  Kotija,  qui  auraient  caché  dans  leurs  caves  de  non- 
breux  soldats  allemands  pour  leur  permetue  d'attaquei* 
les  Russes  à  l'improvisle.  Mais  les  députée  Kerensky  et 
Priedmann,  après  s'être  rendus  à  Kon^  pour  fiûre  utie 


à  u 
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enquête  sur  cette  affaire,  ont  affirmé  à  la  Douma  qu'il  est 
avéré  que  rien  de  pareil  n'a  eu  lieu.  Il  n'y  avait  dans  tout 
le  village  qu'une  toute  petite  cave  et  tous  les  habitants 
juifs  avaient  été  déportés  deux  jours  avant  la  bataille.  Une 
autre  mesure  inouïe  prise  contre  les  Juifs  est  celle  de  l'ins- 
titution des  otages.  On  a  ])ris  parmi  eux  des  otages  dont 
les  uns  sont  encore  en  prison,  tandis  que  plusieurs  ont 
été  fusillés  ou  pendus  pour  des  crimes  qu'ils  n'ont  pas 
commis  et  qui  n'ont  pas  été  démontrés.  Pour  empêcher  les 
Juifs  de  savoir  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  le  gouver- 
nement a  supprimé  toute  la  presse  juive.  A  Varsovie,  à 
Vilna,  à  Odessa,  1 1  journaux  ont  été  supprimés.  Parmi 
eux  le  Haïnl  tirait  à  130  000  exemplaires,  le  Moment  à 
plus  de  100  000  exemplaires,  Unser  Leben  à  20000,  dix 
autres  avaient  de  5000  à  8000  abonnés.  Ces  faits  sont 
prouvés,  et  la  Douma  n'a  pu  que  les  blâmer  sévèrement, 
mais  on  a  prorogé  cette  assemblée  qui  osait  faire  en- 
tendre la  vérité. 

Lorsque  toute  la  société  russe  en  la  personne  de  ses 
meilleurs  représentants,  associations  des  villes,  des  zemst- 
Tos,  comités  de  ravitaillement  de  l'armée,  etc.,  et  toute  la 
presse  progressiste  eurent  énergiquement  protesté  contre 
les  expulsions  en  masse  et  la  ruine  des  Juifs,  le  gouver- 
nement fut  obligé  de  céder.  Il  supprima  enfin  la  zone, 
dont  la  plus  grande  partie  était  déjà  entre  les  mains  de 
l'ennemi  et  ouvrit  les  gouvernements  du  centre  de  la 
Russie  aux  réfugiés  juifs.  Seulement  cette  mesure  fut 
prise  non  par  ordre  législatif,  mais  par  une  circulaire  minis- 
térielle qui  n'a  qu'un  caractère  provisoire  et  temporaire. 
Cela  est  confirmé  par  les  dernières  nouvelles  venues  de 
Russie  selon  lesquelles  plusieurs  gouverneurs,  sans  tenir 
compte  de  la  circulaire  ministérielle,  expulsent  de  leurs 
gouvernements  les  réfugiés  nouveau  venus.  En  outre,  le 
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pomroir  militaire  peut  toofoori  tu»  fiiMNi  topimmer 
l'ordre  doooé  par  la  ctrcolaire,  comme  00»  en  aTont  un 
exemple  dans  le  Caucase,  où  le  grand-doc  Nicolas  a 
expulsé  tam  les  Jwh  de  soo  domaine  de  rioe  rai.  On 
peut  facflement  se  reprtseoter  la  situation  de  oentalnet 
de  millien  de  Juifs  ainsi  ruinés,  cherchant  dans  de  telles 
oooditions  un  refuge  dans  les  Tilles  du  centre,  sans  même 
élie  sûrs  du  lendemain. 

Quel  but  se  proposait  le  gouvernement  en  suscitant 
des  penécutioos  contre  ses  propres  sujeu,  tandis  qu'ils 
versaient  avec  d'autres  leur  sang  pour  la  patrie  et  au 
moment  où  l'union  est  d'une  si  grande  valeur  dans  tous 
les  pajrs  ?  Pourquoi  persister  dans  ce  sjrstème  de  répres- 
sion intensive,  comme  si  cehi  primait  les  intérêts  de 
même  la  guerre  et  la  victoire  de  la  Russie  et 
de  »es  alliés  ? 

Voici  la  réponse  donnée  par  des  députés  de  la 
Douma  :  La  guerre  se  fait  avec  des  alternatives  de  suc- 
cès et  d'insuccès  dans  un  conflit  si  prolongé;  il  y  a  in- 
oonteslahlement  des  hommes  responsables  des  insuccès; 
il  est  bon  de  trouver  des  responsables  ;  il  est  bon  d'avoir 
un  bouc  expiatoire  :  il  existe  depuis  longtemps,  c'est  le 
Juif,  il  qui  1  on  peut  attribuer  tous  les  crimea. 

Ajoutons  que,  pour  cette  répression  des  Jvdh,  le  gou- 
vernement a  très  habilement  utilisé  son  alliance  avec 
les  Ktau  Ubéranx  de  l'Europe,  ces  mêmes  EtaU  aux- 
quels les  Joifb  recouraient  d  habitude  pour  leur  défense 
dans  les  moments  tragiques. 

Des  bruits  alarmants  commencent  à  venir  d'Orient, 
surtout  de  ceUe  Fidesitne,  pays  sur  lequel  les  Jui6i  avaient 
fondé  tant  d'eepérancea.  Le  gouvernement  turc  qd, 
avant  hi  guerre,  traJtail  aases  bien  les  immigrés  fiâh. 
s  est  mis  à  persécuter  les  babitantt  des  villes  et  des  co- 
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lonies,  les  forçant  à  se  déclarer  sujets  ottomans.  Des 
expulsions  en  masse  ont  commencé,  il  y  a  eu  des  vio- 
lences, des  arrestations,  on  ferme  les  écoles,  on  confis- 
que les  fonds,  on  fait  même  circuler  des  listes  de  noms 
invitant  la  population  arabe  à  massacrer  les  Juifs. 
Sans  l'intervention  de  l'ambassadeur  des  Etats-Unis  à 
Constantinople,  lequel  a  fait  les  démarches  nécessaires, 
tout  le  travail  accompli  par  les  Juifs  en  Palestine  depuis 
trente  ans  aurait  été  anéanti. 

On  peut  voir  par  la  conduite  du  gouvernement  alle- 
mand envers  les  Juifs  dans  les  provinces  occupées  de  la 
Pologne  et  de  la  Lithuanie  combien  peu  un  changement 
de  la  carte  politique  aurait  d'influence  sur  la  situation 
des  Hébreux  privés  de  droits.  Après  avoir  décidé  que  le 
polonais  serait  la  langue  de  l'enseignement  dans  les  éco- 
les polonaises,  le  gouvernement  germanique  a  voulu  que 
la  langue  dans  les  écoles  juives  fût  l'allemand.  L'Alle- 
magne elle  aussi  méprise  les  revendications  d'une  popu- 
lation de  trois  millions  et  demi  d'hommes  qui  deman- 
dent à  pouvoir  se  servir  de  leur  propre  langue,  droit 
qu'ils  réclament  aussi  pour  les  autres  nationalités. 

De  plus,  parmi  les  2800  employés  nouveaux  de  l'ad- 
ministration municipale  nommés  dernièrement  à  Var- 
sovie, il  n'y  a  pas  un  seul  Juif,  et  les  journaux  allemands 
d'une  certaine  tendance  ont  parlé  assez  ouvertement  de 
«  l'invasion  des  juifs  orientaux,  »  en  faisant  allusion  à 
la  possibilité  de  créer  une  zone  d'habitation  pour  les 
Juifs  polonais. 

Ainsi  les  prétendus  sauveurs  ne  font  guère  espérer  que 
le  sort  des  Juifs  sera  adouci  selon  que  la  victoire  sera 
remportée  par  l'un  ou  l'autre  parti.  Aucun  palliatif  n'a- 
mènera une  solution  complète  de  la  question  juive,  car 
cette  question  n'appartient  pas  à  tel  ou  tel  pays;  c'est 
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exdiMhreiiiaiit  Im  quettk»  du  peuple  juif  et,  tant  que 


œCto  quaetion  ne  term  pts  pwée  ainsi,  il   ne  poarri  y 
avoir  de  Traie  solodoti 

Jamais  le  tort  tragique  du  peuple  juif  ne  s'éuît  «ooore 
révélé  d'une  manière  si  firappaate  que  dans  la  foorre 
actoeUe.  Lea  Jfâk  ont  sur  les  diSIrants  tbéltret  de  la 
guerre  au  moins  700000  hommes.  Le  courage  des  sol- 
dats juifs  a  été  reconnu  sur  tous  les  fronts,  et  pour  qui, 
pourquoi  est-ce  qu'ib  se  battent  ?  pour  quelle 
tionale  est-ce  qu'ils  versent  leur  sang  ?  Ils  ne 
le  dire.  Chacun  défend,  il  est  vrai,  les  intérêts  de  sa  pa- 
trie, mais  est-ce  que  les  nations  belligérantes  défaudiout 
les  intMta  généraux  de  la  nation  juive  ?  Cest  là  me 
grande  question  1  Tout  le  théâtre  oriental  de  la  guerre 
s'étend  justement  dans  le  rayon  juif,  en  Galide,  en  Polo- 
gne, en  Lithuanie.  Les  Jui£i  luttent  frère  contre  frère, 
se  tuent,  détruisent  leurs  propres  nids,  et  un  seul  cri  : 
€  Ckma  fsra^i/  »  se  mêle  au  dernier  soupir  de  leur  âme 
9Ctaiïnnte  et  se  fond  avec  cette  qoe^on  an^trânnte  : 
«Pourquoi  cette  mort  ?  » 

Pourquoi  ?  peuvent  aussi  se  demander  les  persécu- 
teun  séculaires  du  peuple  juif.  Au  nom  de  quoi  et  à 
quelle  fin  ces  persécutions  ?  La  vulgaire  redite  :  «  Frap- 
pez le  coupable  >  ne  s'appuie  que  sur  cette  supposition 
que  le  droit  prime  la  force.  Mais  si  tout  notre  crime  est 
1  être  battus,  il  semble  que  U  âiute  retombe  sur  ceux 
qm  frappent.  Chaque  siède  a  dû  chercher  et  hi  venter  de 
noovdles  frirmes  d'accusation  contre  les  Jui6,  adaptées 
aux  temps  et  aux  lieux  et  calculées  pour  Justifier  les  per- 
sécutions. On  a  accusé  suooassivement  les  Juifr  d'avoir 
crudBë  Dieu,  on  les  a  accusés  de  pratiquer  b  soioallerie, 
d'employer  le  sang  des  chrétiens,  de  provoquer  des  épi- 
déoaies,  d'avoir  empoisonné  les  puits,  d'exploiter  les  au- 
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très  peuples  et  enfin  de  faire  de  l'espionnage.  Tout  cela 
démontre  que  ces  griefs  n'ont  aucun  fondement.  Les  ac- 
cusations actuelles  sembleront  monstrueuses  et  ridicules 
à  nos  descendants  comme  celles  de  nos  ancêtres  le  pa- 
raissent à  nos  yeux.  Toutes  ces  accusations  n'ont  qu'une 
raison,  celle  du  plus  fort,  puisque  partout  les  Juifs  for- 
ment une  minorité.  Mais  le  peuple  de  la  Bible,  procla- 
mant le  principe  «  que  le  droit  est  la  justice,  non  la 
force,  »  contemple  avec  fierté  la  route  interminable 
de  son  exil  de  2000  ans  qu'il  a  couverte  de  sang. 
Cette  route  lui  dit  qu'il  lui  est  resté  quelque  chose  de 
l'étincelle  divine  de  ses  prophètes,  qu'il  lutte  non  pour 
lui,  mais  pour  l'idéal  éternel  qu'il  porte  en  lui.  Elle  lui 
dit  aussi  que  moralement  il  est  plus  fort  que  ses  persé- 
cuteurs. Mais  ce  que  leur  dit  leur  conscience,  les  persé- 
cuteurs seuls  doivent  le  savoir.  Ceux  des  peuples  d'Eu- 
rope qui  luttent  pour  la  justice,  pour  le  droit  des  gens 
foulé  aux  pieds,  pour  les  peuples  opprimés,  doivent  se 
rappeler  que  sur  la  conscience  de  toute  l'Europe  pèse 
la  plus  grande  des  injustices  historiques,  qui  se  prolonge 
de  siècle  en  siècle,  injustice  commise  par  Rome  soixante- 
dix  ans  après  Jésus-Christ  contre  le  peuple  hébraïque  qui  a 
apporté  à  l'Europe  son  Dieu,  sa  Bible  et  ses  lois  de  mo- 
rale et  de  justice.  Au  nom  de  ces  lois,  ce  peuple  toujours 
vivant  réclame  la  restauration  de  ses  droits  historique?. 
Dans  la  future  conférence  de  la  paix  où  l'on  statuera 
sur  l'avenir  de  l'Europe,  le  sort  du  peuple  hébreu  sera 
aussi  décidé.  Nous  y  verrons,  devant  le  tribunal  des  puis- 
sances, ce  martyr  de  l'histoire,  au  milieu  des  peuples  jeu- 
nes dont  il  a  vu  la  naissance  et  à  la  culture  desquels  il 
n'a  pas  mal  contribué.  Ce  n'est  pas  au  nom  de  ses  souf- 
frances imméritées,  au  nom  des  maux  que  l'Europe  lui  a 
infligés,  qu'il  invoquera  la  pitié,  ce  n'est  pas  au  nom  de 
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90Q  ptssé  histonque,  des  tenrices  qu'il  a  reiidtif  à  la  d- 
TiUtttioQ,  ni  même  ta  nom  du  sang  qu'il  a  répandu 
dans  cette  guerre,  mais  au  nom  du  droit  naturel,  de 
l'impartial  jugenient  de  Thistotre  ;  c'est  au  nom  de  l'im* 
pératif  moral  proofauné  par  tes  juges  qu'A  tnaislera  pour 
fidre  reconnaître  set  droits  cnrils  et  nationaux. 

Est-ce  qu'on  épargnera  la  vieillesse  de  ce  peuple  tn* 
tique  ?  Est-ce  qu'on  lui  rendra  enfin  ses  droits  naturdt  ? 
Est-ce  qu'on  lui  assènera  enfin  un  coin  de  terre  tran- 
quille, à  l'abri  det  pertécutioot,  où  il  pourra  TÎrre  paisi- 
tibienient,  comme  tons  les  totres  peuples  du  monde,  ou 
bien  lui  remettra-t-on  encore  une  Ibis  le  bteoo  de  pèlerin  à  la 
main  ?  Ecoutera-t-on  sa  voiXt  ses  justes  rerendicatioDs 
historiques  ?  Se  souriendra-t-on  qu'outre  les  peuples  qui 
ont  det  diplomUes,  des  ■mhastiMieun,  derrière  lesquels 
1I  y  a  des  canons,  det  mjtrailieates,  i  existe  un  autre  peu- 
ple,  ayant  derrière  lui  une  force  non  moins  puissante, 
une  histoire  de  4000  ans  r  Un  peuple,  Il  est  rrai,  dé* 
powf  u  cTanbastadeurs  Cfudels,  mais  qm  préteote  au 
tribunal  tes  douce  minions  d'enfimts,  et  (ait  entendre  leur 
cri  unanime  :  «  Vivre.  >  Noos  wolàom  vivre,  en  men- 
bfBt  égaux  de  la  fiimille  humaine,  en  citoyens  libret,  en 
fils  de  notre  peuple  ! 

La  question  juive  est  une  question  eutopiemnê,  c'est 
la  quetdon  de  contoiepce  de  notre  dviUsatlot: 

CH.  TsCHSRNOWtTZ. 
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NOTES  ET  CROQUIS 


I 

Une  nouvelle  édition  des  Méditations 
poétiques  K 

En  1842,  Victor  Cousin,  dans  son  rapport  à  l'Acadé- 
mie française  sur  la  nécessité  d'tme  nouvelle  édition  des 
«  Pensées  »  de  Pascaly  a  montré  que  le  moment  était  venu 
d'étudier  philologiquement  les  écrivains  du  dix-septième 
siècle,  avec  le  même  soin  que  ceux  de  l'antiquité;  de 
rechercher  les  vrais  textes,  les  leçons  authentiques  que 
la  main  d'éditeurs  inhabiles  avait  effacées,  et  d'entourer 
ces  textes  de  tous  les  commentaires  que  peut  fournir  une 
exacte  et  judicieuse  érudition. 

La  librairie  Hachette,  en  publiant  la  collection  des 
grands  écrivains  de  la  France,  qui  a  commencé  à  paraître 
en  1862,  a  pris  à  tâche  de  se  conformer  au  programme 
que  Victor  Cousin  avait  tracé.  Les  cent  trente  volumes, 
déjà  publiés,  de  cette  collection  contiennent  les  œuvres 
de    presque    tous    les  grands    écrivains    du    siècle    de 

*  Lamartine,  Méditations  poétiques.  Nouvelle  édition,  publiée  par 
M.  Gustave  Lanson.  Paris,  librairie  Hachette,  1915.  Deux  volumes  in-S". 
CLXXX  et  600  pages. 
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LooIb  XIV.  Cette  première  térie  se  continue  en  œ  aio> 
ment  par  la  publication  de  la  Correspondamce  de  Bowoet 
et  celle  des  Mémoirt*  àû  doc  de  Saint-Simon. 

Une  nomrelle  térie  Tient  de  s'ouvrir,  pour  les  écrivains 
des  dix-boitsème  et  dix-neuvième  siècles.  Elle  est  bril* 
lanmient  inaugurée  par  les  deux  volumes  que  noos 
mmiÊumjmm^  et  quî  donnent  une  édition  critique  des  pre« 
nièrss  MédUaiions  de  Lamartine.  Cest  au  mois  de  mars 
i8ao  quelles  avaient  paru,  en  un  mince  volume  de  118 
pages.  Elles  ont  été  en  France,  pour  bi  poésie  lyrique  du 
dix-neuvième  siècle,  ce  que  le  Cïd  avait  été  pour  U  poé- 
sie dramatique  du  dix-septième  :  le  premier  cbeM'oBOvre, 
le  premier  grand  soccèa.  et  le  présage  d'un  magnifique 
déploiement. 

M.  Lanson,  dans  une  pénécranle  et  sagace  étude,  a 
raconté  bi  genèse  de  ce  recueil  poétique,  qui  a  été  le 
fnat  d'une  lente  éUboration.  En  1811,  à  vingt  ans, 
Lamartine  Usait  à  l'Académie  de  MAcon  un  disonin  sur 
Us  beautés  que  Us  iiUéraiures  éiramgires  nous  offreni  à 
imiter  :  û  préludait  ainsi  aux  ébauches  sans  nombre  qui 
se  sont  accumulées  sous  sa  plume,  dans  les  années  sui- 
vantes. Il  eut  le  courage  et  \ml  sagesse  de  jeter  au  feu  ces 
essais  juvéniles,  et  de  savoir  attendre.  L'amour  vint,  et 
bientût  après,  la  mort  de  celle  qu'il  avait  aimée  ;  enfin, 
on  heureux  mariage.  Le  talent  du  poète  avait  mûri  ;  un 
cercle  choisi  de  confidents,  qui  s'éUugissait  chaque  hiver, 
ivait  accueilli  avec  applaudi ssenients  las  mocoeaux  que 
I^rnartine  lui  communiquait.  La  génération  nouvelle, 
qm  était  entrée  dans  le  monde  depuis  bi  fin  de  TEoiipire, 
voulait  avoir  sas  poètes,  coaune  elle  avait  ses  oratews  : 
toutes  les  droonstanoes  étaient  propices.  Aussi,  quand 
les  Méditations  parurent,  le  succès  (iit  unanime  et  soudain. 
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Dans  la  nouvelle  édition,  chaque  pièce  est  accompa- 
gnée d'une  notice  qui  en  fixe  la  date,  et  indique  les  cir- 
constances où  elle  fut  écrite  ;  de  notes  critiques,  donnant 
les  yarïantes  des  manuscrits  successif  qui  en  ont  été 
conservés  :  on  y  suit  pas  à  pas  la  marche  de  la  compo- 
sition; de  notes  littéraires,  qui  indiquent  les  imitations 
de  poètes  étrangers,  et  les  réminiscences  de  passages 
d'écrivains  français.  On  lit,  par  exemple,  dans  X Isole- 
ment : 

Quand  la  feuille  des  bois  tombe  dans  la  prairie, 
Le  vent  du  soir  se  lève,  et  l'arrache  aux  vallons. 

Dans  les  notes  critiques,  M.  Lanson  signale  des  va- 
riantes :  «  Le  tourbillon  se  lève,...  le  vent  siffle  et  l'en- 
lève,... et  dans  les  7iotes  littéraires,  il  remarque  :  «  Pamy, 
Chansons  madécasses,  VIII,  avait  dit  :  Le  vent  du  soir 
se  lève.  Si  ce  n'est  pas  là  une  rencontre  fortuite,  les 
variantes  prouvent  que  Lamartine  a  fait  effort  pour  se 
débarrasser  de  la  réminiscence,  et  n'y  est  retombé 
qu'après  s'être  convaincu  que  c'était  l'expression  néces- 
saire. »  —  On  ne  saurait  mieux  dire. 

La  première  édition  des  Méditations  contenait  vingt- 
quatre  poésies;  la  seconde,  quelques  semaines  après,  y 
ajouta  deux  pièces  nouvelles;  la  neuvième,  en  1823, 
quatre  autres;  l'édition  de  1842,  une  encore;  enfin  l'édi- 
tion définitive  de  1849,  avec  un  commentaire  pour 
chaque  pièce,  s'est  enrichie  ou  s'est  alourdie  de  onze  mor- 
ceaux inédits.  L'unité  du  premier  recueil  a  souffert  de 
ces  adjonctions  successives.  L'édition  de  M.  Lanson  per- 
met de  s'en  rendre  compte,  ce  qui  était  malaisé  jusqu'ici- 
Dans  trois  ou  quatre  ans,  les  œuvres  de  Lamartine  tom" 
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boroot  dans  le  domaine  pubKc  On  prér<éfer«  mus  doute 
alon  lira  les  MàtêiUÊtiûms  dent  un  recueil  qui  rcptodidra 
cekit  de  mais  1820,  00  peut-élre  celui  de  1823. 

Et'GÈNK   RlTTEK. 


II 

La  chance  des  socialistes. 

Dans  cette  guerre,  il  n'y  a  pas  encore  de  vainqueurs  : 
cf..  r^rtîr,^  parmi  les  belligérants.  Mais  il  y  en  a  dans  un 
] .  tique,  celui  des  sodalistes,  malgré  que  ceux-ci 

n'aient  pas  du  tout  l'air  de  s'en  apercevoir.  Il  6iut 
d'abord  s'entendre  au  sujet  du  root  :  socialiste,  car  ce 
mot  s'applique  k  toutes  sortes  de  gens»  rotre  même  à 
des  cooserratears  encroûtés.  Cest  \k  la  beauté  du  lan- 
gage en  matière  politique  que  l'étiquette  indique  sans 
cesse  le  contraire  de  ce  que  contient  le  flacon.  Par  socsa- 
liste  je  veux  désigner  \à  celui  qui  désire  mettre  en  com- 
mun le  plus  possible  des  biens  de  ce  monde  en  char- 
geant l'Eut  de  fidie  la  distribution.  Ma  définition  est 
un  peu  vulgaire,  mais  elle  est  cUure,  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours  aux  définitions. 

Les  socialistes  de  l'espèce  que  je  viens  de  dire  ont 
déjà  remporté  une  triple  victoire,  ce  qui  devrait  les  fem« 
plir  de  satisfaction,  attendu  que  cette  victoire  est  aussi 
inattendue  qu'elle  est  considérable;  mais  c'est  probable- 
ment parce  qu'ils  s'y  attendaient  si  peu  qu'ils  n^;Ugent 
de  s'en  réjouir.  A  moins  que  ce  ne  soit  parce  que  le 
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général  qui  la  leur  a  procurée  n'était  pas  très  bien  vu 
chez  eux  jusqu'ici  ;  car  ce  général  n'est  autre  que  le  mili- 
tarisme. C'est  U  un  paradoxe  qui  serait  joyeux  à  consi- 
dérer en  toute  autre  circonstance;  actuellement  on  n'a 
pas  envie  de  rire,  et  du  reste  nous  vivons  au  milieu  de 
tant  de  paradoxes  que  l'on  commence  à  en  prendre 
l'habitude.  Voyons  maintenant  ce  que  ce  général  si  peu 
fait  pour  commander  à  de  telles  troupes  si  peu  faites 
pour  lui  obéir  est  arrivé  à  leur  assurer  en  matière  de 
succès. 

Ces  excellents  socialistes  avaient  devant  eux  la  plus 
haute  barrière  du  monde  :  un  vrai  Himalaya.  On  pou- 
vait jurer  en  effet  qu'ils  n'arriveraient  jamais  à  réaliser 
la  plus  indispensable  condition  de  leur  accès  au  pouvoir. 
Que  fallait-il  pour  que  la  route  du  pouvoir  leur  fût 
ouverte  ?  Quelque  chose  de  bien  simple  et  de  bien  com- 
pliqué en  même  temps  :  à  savoir  que  le  mouvement 
déchaîné  par  eux  s'établît  partout  à  la  fois.  C'est  évident. 
Toute  organisation  socialiste  d'Etat  débutera  par  une 
baisse  de  production,  sans  parler  du  trouble  qui  environ- 
nera une  installation  si  compromettante  pour  les  Etats 
voisins  :  les  socialistes  savent  bien  cela  et  ne  cherchent 
pas  à  le  nier  ;  ils  comptent  sur  le  développement  satis- 
faisant des  institutions  nouvelles,  une  fois  cet  obstacle 
franchi.  Mais  il  faut  le  franchir.  Or  il  est  trop  évident 
que  toute  nation  organisée  sur  le  plan  individualiste 
profitera  de  ces  difficultés  initiales  pour  écraser  dans 
l'œuf  le  collectivisme  voisin  et  le  ruiner.  Ainsi  devaient 
se  passer  les  choses  en  temps  de  paix  à  moins  qu'une 
entente  générale  préalable  eût  fait  l'union. 

C'est  cette  entente  que  les  socialistes  espéraient  et 
attendaient  même,  avec  leur  gentille  naïveté  coutumière. 


lit  ne  doQUient  pas  de  Im  Totr  le  produire  un  jour.  Mais 
ceux  qui  ne  parta|[easent  pas  leur  foi  en  la  rénoration 
de  rhumanité  par  les  doctrines  soriaHstes  Jugeaient 
auUeuieut  des  dioaes.  Il  leur  paraissait  préciséoMOt  toot 
à  fêH  impossible  que  l'entente  se  fit  Les  sodalistM 
l'attendaient  du  progrès  des  moeurs  et  dea  esprits  aossi 
bien  que  de  la  puissanoe  des  organisations  ouvrières.  Il 
était  presque  certain  que  de  tels  espoirs  demeorenient 
▼ains  pour  bien  longtemps,  sinon  pour  toujoon. 

Et  voilà  la  guerre  générale!  Toute  l'Europe  ou  bien 
peu  s'en  6iut  —  en  tout  cas  toutes  les  grandes  puissances 
entrent  dans  la  danse.  Comme  première  ooMéqnenoe, 
que  voit-on  ?  Mauâm  l'Etat  qui  met  la  main  sur  toutes 
choses.  Et  qu'il  s'agisse  de  la  République  française,  de 
la  monarchie  parlementaire  anglaise,  autocratique  russe 
go  constitutionnelle  italienne,  c'est  partout  la  même 
chose.  De  la  même  ûiçon,  par  les  mêmes  procédés,  l'Eut 
s'empare  de  tous  les  services.  Il  va  sans  dire  qu'en  Alle- 
magne c'est  pire  encore,  puisque  l'Allemagne  était  déjà 
de  beaucoup  la  plus  avancée  dans  cette  voie.  Là  on 
léflementa  désormais  jusqu'à  la  quantité  de  pommes  de 
tSRO  qoe  chacim  sera  admis  à  digérer  par  vingt-quatre 
heures.  Et  si,  comme  jadis  le  roi  de  Suède  Gustave  III, 
l'empereur  Gnflhmma  s'avisait  de  décréter  les  vêtements 
qu'il  ordonne  à  ses  sujets  de  porter,  tl  serait  obéi  non 
pas  au  nom  du  Bien  public  qui  n'a  rien  à  voir  là  dedans, 
mais  parce  que,  en  qudques  mois,  la  mentalité  euro- 
péenne a  progressé  à  pas  de  géants  dans  cette  voie  de 
l'obéissance  à  l'Etat.  Lycurgue  et  les  inquisiteurs  et  Napo- 
léon et  le  Coaûté  de  Sahit  public  et  les  despotes  de  Plo- 
renoe  et  toos  œs  gens-là  très  fntéreasanta  à  observer 
rétfoapectivementt  mais  pas  du  tout  agréables  à  fré* 
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quenter  de   leur  vivant,  doivent  se  remuer  dans  leurs 
tombes  s'ils  apprennent  toutes  ces  choses. 

Donc  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  pareille  secousse 
pour  réaliser  cette  condition  essentielle  à  l'établissement 
des  mœurs  socialistes,  à  savoir  une  contrainte  générale 
s'exerçant  à  la  fois  sinon  sur  tout  l'univers,  du  moins  sur 
une  portion  très  considérable  de  l'univers.  Mais  qui  eût 
cru  qu'une  telle  guerre  éclaterait,  mettant  aux  prises  les 
six  grandes  puissances  ?  Eh  bien  !  il  ne  fallait  rien  moins 
que  cela  pour  faire  le  jeu  des  socialistes. 

Autre  affaire  :  la  base  du  régime  socialiste,  c'est  évi- 
demment les  manufactures  —  du  moins  celles  qui  con- 
courent aux  industries  essentielles  —  aux  mains  de  l'Etat. 
Et  alors  comment  assurer  le  service  dans  ces  manufac- 
tures ?  Par  la  bonne  volonté  de  chacun  ?...  allons  donc  ! 
Ce  sont  là  des  utopies  du  temps  de  Fourier  et  de 
Proud'hon.  Il  faudra  bien  la  conscription  industrielle. 
C'est  un  romancier  américain,  Bellamy,  qui  a,  le  premier 
peut-être,  prévu  la  chose  il  y  a  vingt-cinq  ans,  dans  son 
fameux  livre  Looking  backward.  Et  quand  on  y  réflé- 
chit, on  admet  bien  qu'entre  une  corvée  d'écurie  et  une 
journée  de  travail  à  l'atelier  il  n'y  a  pas  grande  diffé- 
rence ;  servir  une  mitrailleuse  ou  bien  servir  un  généra- 
teur, c'est  kif-kif,  comme  on  dit  à  Paris.  Le  voile  patrio- 
tique peut  aussi  bien  ennoblir  une  besogne  que  l'autre. 
C'était  très  intéressant  pour  les  socialistes  de  voir  le  ser- 
vice militaire  obligatoire  s'étendre  peu  à  peu  à  tous  les 
pays  et  préparer  si  bien  l'accession  du  service  industriel. 
Il  semble  bien  que  les  socialistes  n'y  voyaient  pas  clair 
et  ne  s'apercevaient  même  pas  que  le  militarisme  tra- 
vaillait pour  eux,  mais  il  travaillait  tout  de  même.  Il  n'y 
avait  qu'un  seul  obstacle  dans  tout  cela  :  l'Angleterre. 
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L'Angietene  éuit  assez  forte  pour  arréler  le  monde 
dans  cette  voie  et,  on  a  beau  dire,  eUe-mème  ne  s'y  ache* 
mtnait  pas  réellement.  Les  habitudes  de  libefié  toàm» 
diaeUe  sont  si  fortes  dans  œ  pays  que  rien  ne  peut  en 
avoir  raison.  Pbur  cela  il  àdlait  presque  revenir  aux  fonn 
de  PiU  et  de  Wellington. 

Et  noosy  voilà  levenosl  £n  sorte  que  rAngletenre 
elle-même  s'avance  vers  la  conscription  indnstrieUe  et 
c'eit  même  elle  qui  prononce  le  mot  la  ptemière  1 

Les  socialistes  ont  encore  une  troisième  chance.  Ils 
fàrentasaetsotspoormèler  la  religion  et  la  philosophie  à 
leurs  affiures.  Précisément  le  caractère  de  leurs  doctimcs 
les  rendait  aoœssiblei  à  de  fervents  catholiques  anssi 
bien  qu'à  de  ftvieux  incroyants.  Quelle  aubaine  pour  un 
parti  I  Or  on  a  vu  le  socialisme  se  (abriquer  une  philoso- 
phie et  une  £glise  à  lui,  ce  qui  n'a  pas  manqué  de  loi 
aliéner  des  disciples  éventuels  et  de  diminuer  beancoup 
le  nombre  possible  de  ses  adhérents.  Plus  la  galle  se 
dessinait  et  moins  ces  bons  socialistes  comprenaient  qu'ils 
lavaient  commise.  Aussi  ils  y  persévéraient  de  leur 
mieux.  Et  cela  aurait  fini  par  creuser  un  de  ces  fossés 
qui  ne  se  comblent  plus  entre  le  socialisme  et  le  cfaiis- 
tianisme,  résultat  d'autant  plus  étrange  que  l'Evangile 
est  saaa  doote  le  manuel  de  snriaHsnw  le  plus  complet 
qu'on  puisse  lire.  Mais  voilà  bi  guerre  qui  arrive  à  la  res- 
cousse I  socialistes  et  nitholiquftf  et  protestants  se  don* 
nent  la  main  pour  travailler  ensemble  an  sahtt  de  to 
patrie.  Si  bien  que  le  fossé  est  comblé  ou  du 
recouvert  de  passerelles  et  que  Tefiet  de  hi 
gafle  se  trouve  neutralisé. 

Voilà  comment  les  socialistes  ont  remporté  une  triple 
victoire  sans  s'en  douter  et»  en  tous  lee  cas,  sans  se  don- 
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lier  le  moindre  mal,  grâce  à  cet  excellent  militarisme 
contre  lequel  ils  déversaient  jadis  toutes  les  injures  de 
leur  répertoire. 

Vont-ils  profiter  de  cette  victoire?  Cela,  c'est  une 
autre  question  et  rien  n'est  moins  certain.  Les  socialistes, 
en  général,  manquent  de  culture  et  de  sang-froid,  ce  qui 
les  empêche  de  connaître  le  passé  et  de  profiter  du  pré- 
sent. Ils  vivent  dans  l'avenir,  ce  qui  les  fait  ressembler 
aux  gens  qui  marchent  en  regardant  les  étoiles  et  se 
flanquent  dans  des  fondrières.  Mais  tout  de  même  l'occa- 
sion est  si  belle  et  si  unique  cette  fois  qu'ils  la  saisiront 
peut-être  sans  l'avoir  fait  exprès. 

Alors  nous  allons  vivre  dans  le  socialisme  ?  Eh  !  mon 
Dieu,  c'est  bien  possible  et  si  vous  voulez  mon  pauvre 
avis,  cela  n'a  pas  grande  importance.  L'humanité  res- 
semble aux  liquides  :  elle  retrouve  toujours  son  niveau,  si 
fort  qu'on  Tait  troublé. 

C. 


III 
£1  Saludador. 

Il  y  a  quelque  douze  ans,  quand  les  équipages  reve- 
naient du  Bois  —  dénommé  là-bas  Palermo  —  à  Buenos - 
Aires,  et  que  le  défilé  fringant  s'immobilisait  presque 
dans  cette  rue  Florida,  étroite  et  somptueuse  comme 
ime  voie  de  Pompéi,  un  homme  apparaissait  qui  domi- 
nait les  victorias,  fleuries  de  jeunes  femmes  et  de  robes 
claires,  et  qui,  impeccablement,  à  la  fois  sérieux  et  sou- 
riant, saluait. 

Il  saluait  chacun  et  chacune  avec  un  geste  approprié. 
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Son  talot,  qui  ne  te  la«tit  pat,  ne  hmàk  penoane,  tmnt 
il  était  divers,  nuftDcé,  toujoon  juste.  Et  quelles  ttwoÊà' 
tkmsl  Seuls  les  comédiens  de  ^rmod  style  saveot  fondre 
les  gestes,  ûûre  soooéder  suis  heurt  b  donoev  à  l'éner- 
gie, marier  les  attitudes,  détailler  œ  qui  semble  être  mie 
in^mfy  chose. 

Ce  salueur  était  unique  et  je  n'ai  jamais  vu  un  chef 
d'Etat  saluer  avec  tant  d'art  ni  avec  tant  de  natmel. 
Notez  qu'il  était  corpulent  et  que  le  trottoir  et  les  pas- 
sants  lui  mesuraient  la  place.  Pourtant  il  ne  paraissait 
ni  gênant  ni  gêné.  Fallait-il  se  signaler  à  hi  distraction 
d'une  seAorïta  ou  d'un  docteur,  le  chapeau  du  salueur, 
aoasitôt  retenu  que  lancé,  ramenait  un  joli  sourire  ou 
mM  aimable  parole  par  la  seule  intention  du  mouve- 
ment, par  le  pouvoir  de  la  politesse.... 

I  out  le  monde  le  connaissait  ;  mais  lui  ne  connaissait 
que  le  monde.  Indifférent  aux  quolibets  du  vulgaire, 
qui  le  prenait  à  tort  pour  un  maniaque,  le  salut  du  pré- 
sident de  la  République  le  dédommageait  du  salut  des 
moqueurs. 

De  si  hauts  égards  ne  troublaient  d'ailleurs  ni  sa  rai- 
soo  ni  ses  moyens.  11  était  d'une  discrétion  constante. 
Même  si  quelque  Que/  amigo,..  l'invitait  à  phM  d'aban- 
don, il  gardait  bonnement,  sans  affectation,  sa  distance. 

Cette  réserve,  jointe  à  son  talent,  lui  avait  conquis 
l'estime  générale.  Les  mtuamoi  des  maîtres  qu'il  saluait 
savaient  le  chemin  de  son  réduit  et  lui  portaient  one 
abondante  défroque  de  costumes  et  surtout  de  chapeanx. 
Et  ce  n'était  pas  sa  moindre  originalité  qu'il  put  endos- 
ser sans  ridicnle  des  habits  trop  courts  et  se  coiflfor  de 
coovro-cheb  trop  petits. 

Durant  pluaieun  années  il  salua  ainsi  bi  êêdiêi  de 
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Buenos- Ayres.  Objectivement,  il  en  faisait  partie.  Son 
salut  contribuait,  par  les  languides  soirs  d'été,  à  redres- 
ser les  tailles  et  à  ranimer  les  traits.  Il  était  un  continuel 
exemple  d'aménité.  Et  surtout,  il  était  un  modèle. 

Figure  étrange,  comme  celle  de  Don  Quichotte,  et  qui 
ne  se  conçoit  que  dans  un  milieu  espagnol  !  Ce  mendiant 
n'eût  pas  accepté  cent  piastres  en  pleine  rue  et  nul 
n'aurait  songé  à  lui  infliger  pareil  affront.  Ce  fou,  cet 
extravagant  n'était  la  risée  que  des  sots.  Ainsi  Diogène 
autrefois  pouvait  rouler  son  tonneau. 

II  y  a  une  certaine  parenté  entre  ces  deux  cyniques, 
dont  Tun  invective  et  dont  l'autre  salue  des  promeneurs 
inconnus.  Mais  combien  plus  humaine  est  la  philosophie 
de  ce  dernier  !  Elle  ne  cherche  pas  un  homme  ;  elle  se 
découvre  devant  lui  et  l'oblige  à  la  saluer. 

Alfred  Theulot. 
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U  y  avait  ooe  foU.  m  Italie,  un  parti  àÀmocadiqim  ou.  mieux, 
un  coofloméfat  d' hommes  et  ik  groupca  protetuit,  d'une  fâçim 
ou  d'uaa  autra»  Tidea  démooatiqiaa  :  raéicainb  lépublkaintb  ao- 
dalistaa  nMormiitas.  Toua»  plua  ou  tmÀm.  admiralaufi  de  oaUe 
France  idéale  qui  ne  coïncidait  paa  touiouri  avec  la  France 
anticléricauft.  antlpfolactkNiiibtaa.  hoiwmei  ligti  de  la 
advenairrf  de  la  politique  d'expansion,  amis 
ou  en  paroles  du  prolétariat,  partisans  de  U  paix  à  tel 
point  que  plusieurs  s'étaient  résignés  à  toléfer  et  quelques-uns 
à  défcndia  cette  triple  alliance  qui  semblait  fiiéwlanmil  une 
cnndltinn  Inèinctabla  de  paix.  U  même  parti  répnbWcain,  héri- 
tier direct  des  traditions  irrédentistes,  gardien  du  nom  sacré  de 
Guglialmo  Oberdan.  préside  par  l'irrédantislB  Barxilai.  avait  caasé 
deliiraaurce  point  une  opposition  sériauaa.  Au  demeurant,  son 
anUmiliUrisoie  ajrtléniatique  devait  nécessairamant  enlever  toute 
valeur  réelle  a  la  formule  •  Trente  et  Triestel  »  qu'on  entendait 
encore  dana  cartainaa  réunions  et  qui  revenait  à  époquaa  ûam, 
plus  par  habitude  que  par  conviction.  Irrédentlatas.  sana  doult. 
les  républicain»  d'Italie,  mais  dans  un  sens  purement  pbtonique. 
(.était  b  (aute  de  la  monarchie  de  Savoie,  si  l'on  ne  pouvait 
MTtir  d'un  tel  ptotonisme  !  Et  tous  les  autraa  mnna  provanniant 
aussi  de  la  moonrchia!  Auasi  l'activité  répithicaina  m  mÊtàkê' 
uit  le  plus  souvent  sous  kirme  d'une  négition  obatinéa. 

L'attitude  daa  radicaux  était  très  différente.  Autant  las  aépn- 
bUcains  se  disaient  liés  par  cartainaa  docUioes.  auUnt  las  ladl- 


lÔO  BIBMOTHÈQUB  UNIVBRSBLLB 

eaux  se  sentaient  libres  dans  l'interprétation  et  dans  l'application 
de  leurs  idées.  Non  qu'ils  les  niassent  :  ils  les  affirmaient,  certes, 
souvent  et  volontiers.  Mais  comme  ce  n'étaient  pas  des  idées  d'une 
substance  bien  définie,  les  uns  leur  attribuaient  la  dureté  du  fer, 
les  autres  l'inconsistance  et  la  plasticité  des  nuages.  La  liberté 
des  progprammes,  des  journaux,  des  livres  et  des  discours  accep- 
tait tous  les  tempéraments,  et  les  renonciations  arrivaient  à  se 
concilier  avec  les  intérêts  industriels  ou  agricoles  des  divers 
adhérents.  L'anticléricalisme  théorique  se  pliait  facilement  aux 
sévères  exigences  électorales.  Les  principes  de  89?  Us  étaient 
acceptés  en  pratique  aussi  par  les  réactionnaires  :  la  défense  de- 
venait donc  facile  et  coûtait  peu.  La  protection  du  travail,  la 
tutelle  du  prolétariat?  Il  suffisait  de  ne  pas  contrecarrer  les  me- 
sures proposées  par  les  socialistes  réformistes  (les  seuls  vrais 
radicaux  d'Italie)  et  de  soutenir  les  lois  accordées  par  Giolitti 
dans  les  moments  où  le  grand  brasseur  de  la  politique  ita- 
lienne avait  besoin  de  donner  une  nouvelle  vigueur  à  sa  réputa- 
tion d'ami  de  la  plèbe.  Somme  toute,  l'activité  politique  du  parti 
radical  était,  par  excès  de  sens  pratique,  pauvre,  contradictoire, 
sans  ligne  de  conduite. 

A  l'extrême  opposé  du  parti  démocratique,  les  idées  les  plus 
nettement  contraires  étaient  représentées  par  le  parti  nationa- 
liste qui  —  on  peut  bien  le  dire  —  était  l'esclave  de  ses  théo- 
ries rigides,  tout  comme  les  radicaux  étaient  trop  libres  dans 
les  articles  si  flexibles  de  leur  credo.  Le  parti  nationaliste  n'était 
pas  nombreux,  mais  il  était  brillant  et  entreprenant.  Aristocrate 
dans  sa  composition  (professeurs,  journalistes,  artistes,  hommes 
de  cabinet,  hommes  de  plume)  ;  soutenu  matériellement  par 
quelques  industriels  opulents,  et  cela  pour  des  raisons  diverses  ; 
gallophobe  en  politique  extérieure,  catholicisant  et  conservateur 
en  politique  intérieure  ;  incliné  —  sciemment  ou  non  —  plu- 
tôt vers  les  principes  germaniques  d'expansion  et  de  puissance 
que  vers  les  principes  latins  de  nationalité  et  de  justice.  Depuis 
plusieurs  années,  il  tendait  à  s'enfermer  toujours  davantage  dans 
l'étroitesse  des  dogmes,  et  plusieurs  «  hérétiques  »  s'en  étaient 


\,  —  de  l«ur  pktn  gré  ou  de  kttcê,  U  étoic  eo  train  dt 
nd céMCfo.  ou  bien  une  petite  légion,  décrivais 
•t  d'ormtMin  ^ns  détachée  dt  to  vie  poblIqiM  tt  peu 
à'y  mmrctr  une  inHucncc.  car  lanrs  Itndanoes  réaUilM  « 
rtilètt  à  l'état  de  «mplc  doctrine,  leur  pragmatlgnie  ttntaM  le 
livre  à  un  mille  de  distance  et  laur  avanlon  des  pctedpat  démo- 
cfaCiqytt  voulait  dire  une  conscience  impaHUlt  de  la  fitalité  qui 
les  hommes  dans  cette  période  hiilofiqiie.  Celaient, 
r.  des  «  inullectnelt  •.  Men  qu'Ut  foeient  advenalras 
de  riatellactualisnx  phitoaopMqiie.  U  fuiset  poeitlon  à  b- 
ila  te  trouvaient  rédnlti  par  trop  de  feepect  pour  les  doc- 
pfféooaçuea  se  révéla  singulièrement  au  début  de  la  guerre 
ine.  Le  prenier  cri  dea  nationalltiaa  italiens  fut  de  de- 
que  l'Italie  te  îetftt  violemineal  du  cdié  des  empires  cen- 
traux. La  préaomplkNi  doctrinale  les  empêcha,  pendant  plufieurs 
fomn»  d'avok  l'intuition  de  tout  ce  qui  devint  ensuite  absolu- 
ment  certain,  de  tout  ce  que  le  simple  citoyen  italien,  avec  ton 
Inatinct  ingénu,  avait  dé|à  compris  :  c'est-è-dire  que  des  raiaom 
non  seulament  humaines*  mais  encore  italiennes»  telent  ea»- 
traires  aux  raisons  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne. 

Je  ne  dis  rien  des  autre»  partis,  parce  que  mon  «rui  ucMcvn 
est  de  relever  au|ourd  hui  un  double  effet  curieux  de  to 
La  guerre  I  on  pourrait  aussi  U  définir  une  occaaion 
aux  hoMMa  de  réaltoer  certaiaea  poiitions  d'équiUbra  farMmas 
et  presque  impoeeibles  en  tempe  de  paix.  Le  grand  tort  du  parti 
radical  en  Italie  était,  hier,  le  peu  de  netteté  et  l'étoadcité  de  aes 
priacipea  ;  le  grand  tort  dea  républicains  et  des 
éuit.  en  revanche,  la  rigidité  dogmatique  des  doctrines, 
d'hui.  to  guerre  a  promptement  ragailtordi  ce  qui.  chet  toa  uaa, 
était  laaaitude  excessive,  comme  elto  a  aussi  adouci  to  tor  et  dé- 
toit  les  liens  qui.  cha  les  autres,  uiipâclialat  toa  niou>enia«lJ 
naturels.  La  fortune  to  plus  tocitoet  to  plus  abondante  édMit  aax 
radicaux.  c'est*à-dire  à  ceux  qu'on  accusait  des  toulM  toa  plus 
et  les  plus  graves,  tto  ont  to  chance  de  voir  plu- 
de  leurs  principes  —  sinon  tous  •—  conÉ 
aiaL.  uMiv   Lxxxj  if 
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lement  par  les  événements.  La  chance,  mais  aussi  la  mortifica- 
tion, car,  comme  je  le  disais,  ils  décernaient  un  hommage  à 
peine  un  peu  plus  que  verbal  à  ces  principes.  La  pâle  larve  de 
leur  «  antitriplicisme  »  a  pris  de  par  la  volonté  de  la  nation  l'as- 
pect d'une  lutte  ouverte.  Dans  les  formes  creuses  de  leur  franco- 
philie la  nation  a  versé  le  métal  dur  et  brillant  de  l'alliance. 
Leur  culte,  plutôt  platonique,  des  franchises  populaires,  des  inté- 
rêts du  prolétariat,  est  devenu  une  conviction  et  un  but  général, 
car,  dès  le  premier  jour,  la  guerre  s'est  révélée  une  guerre  du 
peuple,  et  le  prolétariat  y  a  mêlé  son  sang  rude  et  ingénu.  Leurs 
traditions  garibaldiennes  ont  jailli  de  nouveau  des  cendres,  toute 
l'Italie  a  voulu  y  participer.  Même  leur  anticléricalisme  a  trouvé 
quelque  réconfort,  bien  que  de  façon  limitée,  dans  la  neutralité 
ambiguë  du  Vatican,  dans  la  question  du  pouvoir  temporel  po- 
sée à  nouveau  par  les  ennemis  de  l'Italie,  dans  les  sentiments 
mal  dissimulés  de  certains  journaux  et  de  certains  cercles  cléri- 
caux, adversaires  irréductibles  de  ce  qu'ils  appellent  la  coalition 
maçonnique  et  disposés  au  contraire  à  considérer  avec  bienveil- 
lance et  tendresse  les  destinées  de  la  monarchie  catholique....  Et 
il  est  probable  que,  depuis  la  guerre,  les  lois  fiscales  devront  être 
corrigées  dans  un  sens  purement  démocratique. 

Pour  les  deux  partis  étouffés  par  les  formules,  la  guerre  a  eu 
au  contraire  un  effet  libérateur.  Les  républicains,  délivrés  du 
préjugé  antimonarchique,  sont  accourus  parmi  les  premiers  et  les 
plus  vaillants  sous  les  drapeaux  de  Sa  Majesté.  Si  Savoia!  est  le 
cri  avec  lequel  on  prend  d'assaut  les  tranchées  de  François- 
Joseph,  aucun  scrupule  doctrinaire  ne  les  empêchera  de  clamer  : 
Avanti  Savoia!  Leur  chef  le  plus  autorisé  a  accepté  du  roi  la 
charge  de  ministre.  Leur  antimilitarisme  s'est  évaporé  comme 
nuée  au  soleil.  Leur  foi  dans  l'évangile  mazzinien  s'est  étendue 
des  articles  strictement  négatifs  à  ces  autres  articles  dans  les- 
quels le  grand  apôtre  enseigne  que  la  question  nationale  est  en- 
core plus  importante  que  la  question  dynastique.  Ils  savent  bien, 
les  républicains  d'Italie,  que  la  monarchie  de  Savoie  sortira  for- 
tifiée de  la  guerre  actuelle.  Cette  certitude  absolue  ajoute,  natu- 
rellement, une  grande  valeur  à  leur  collaboration. 


•  igBorwt  pa»  non  plu»  qutlk  nouvelle  «»• 
fiMuf  et  quelle  pottibOHé  de  vaincre  «cquenoal  deiiin  en  lu- 
tte €ert»iii»  des  prifidpef  démocratiquet  qu'Ut  jjÊfjÊtimi  kt  plut 
liingwiin.  Qu'importe  !  U  guerre  a  affranchi  auiti  cImi  mu 
riMltect  coiaprlmé  qui.  te  déclenchant  comme  un  reteort  de 
boa  adar.  prajallt  en  l'tir  et  la  dodrUw  aotidémocratiqna,  et  b 
doctrine  anUfrançaite.  et  de  nombrtm  préjugea  MiWbltt  ou 
oittua.  La  guerre  a  dépouillé  cette  jeunette  active  de  la  tèche 
carapace  philoaophique  qui  l'entravait  et  l'itobit .  elle  a 
à  l'Icre  tubitaaco  d'un  patrioCbme  séditieux  de  t' 

Natioaaililta  et  répuhllcalat  ne  te  diatiaguaot  pi 
d'hui  que  par  un  écbt  plus  vif  au  sein  du  grand  incendie. 

—  11  ett  permit  de  rire  même  en  tempt  de  guerre.  Une  dat 
^nalHéa  let  plut  préckutet  de  la  race  latine  n'ett-elle  pat  4a 
idrt  fKe  aux  plus  grtndt  toudt  tant  ranoocar  à  toute  gailé?  D 
que  la  coMcienca  tragique  ta  drapa  daaa  daa 
Celui  qui  voyage  an  ItaOa  t'aperçoit  blaa 
de  l'eflbrt  énorme  accompli  par  la  nation,  malt  l'aspect  de  la  vie 
n'a  point  couleur  tragique.  Le  plus  spirituel  et  le  plut  tage  dea 
jounuux  humoristiques  italiens,  le  Gmtrm  Matkim,  de  Milan, 
commente  les  Iwriblet  événementt  de  la  guerre  avec  un  tourire 
qui,  à  lui  seul,  est  plus  pensif  et  plus  pénétrant  et  n'a  point 
catta  saveur  d'anslunN  firooe  qu'on  rctpire.  par  aMinpIa.  daat 
laa  fMdllat  humoifttlqMi  allamandet.  D  en  va  de  même  pour 
laa  coavaraatlont  courantet. 

«  Noua  autrea  ItaUaat.  me  disait-on.  avont  pfépnrt  mainte- 
nant tout  ce  qui  est  nécattaire  ou  tout  ce  qui  pourrait  arriver 
daat  n'importe  quelle  hypothèse.  Nout  tenont  prêt,  dans  set  rè> 
cachéet.  jusqu'au  minittra  de  b  déiille  :  Jagn  ti  Mut 
fMM  prudantt  I  Les  Allemaoda,  réputéi  pour  «voir  db> 
avec  minutie  et  scrupule.  o*oat  paa  aitaa  — 
|e  crois  —  pensé  à  former  un  liquidateur  éventuel  de  In  fidlUte. 
OQOiparable  à  M.  Gioiitti.  Et  cependant....  K  aninaqu'ib  n'aient 
détà  sacrèlaroant  déaigné  le  princa  de  Bolow.  hnana  i«ila  et 
thnabla,  cartaa.  mait  trop  Ué,  lui  ausai,  par  certaines  idéea  géaé* 
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raies,  tout  en  étant  moins  riche  en  amitiés  importantes  dans  le 
camp  adverse.  * 

Le  sarcasme  de  mon  interlocuteur  n'est  peut-être  pas  dépourvu 
de  raison.  Sous  les  apparences,  le  grand  arbitre  de  toute  politi- 
que italienne,  aujourd'hui  déchu,  observe  une  contenance  réser- 
vée et  correcte,  mais  certains  mouvements  fugitifs  trahissent  que 
le  sentiment  est  resté  à  peu  prés  le  même  qu'au  mois  de  mai 
dernier.  Ses  paroles  sont  sages  et  prudentes  :  il  ne  tente  rien 
contre  le  gouvernement  engagé  dans  la  grande  entreprise.... 
Mais,  au  lendemain  d'une  de  ses  visites  à  Turin,  le  journal  qui 
lui  est  demeuré  fidèle  a  publié  un  des  articles  les  moins  nobles 
écrits  en  Italie  depuis  la  guerre.  Il  se  peut  que  ce  célèbre  article 
ait  déplu  —  tant  il  était  inhabile  —  au  grand  maître  de  toute 
habileté.  Combien  de  chefs  ne  doivent-ils  pas  leur  ruine  au  zèle 
démesuré  de  leurs  disciples  ?  Combien  de  protecteurs  n'ont-ils 
pas  péri  par  la  faute  de  leurs  protégés?  Et,  de  fait,  parmi  tous 
les  châtiments  possibles  que  cet  homme  néfaste  a  mérités,  le 
plus  digne  et  le  plus  exemplaire  serait  de  finir  victime  de  l'im- 
patience exaspérée  et  de  l'imprudence  de  ses  serviteurs  ! 

Plusieurs  de  ces  derniers,  dans  leurs  conversations  privées, 
ont  étalé  une  foi  si  ingénue  dans  l'immortalité  de  leur  maître, 
qu'un  dilettante  des  paradoxes  historiques  pourrait  faire  le  rap- 
prochement suivant  :  M.  Gîolitti  est  mort,  mort  tout  de  bon. 
Mais  le  décès  de  certains  hommes  puissants  rencontre  habi- 
tuellement de  l'incrédulité  (malgré  les  preuves  matérielles), 
quand  il  se  concilie  mal  avec  l'amour  ou  avec  l'intérêt  de  ses 
partisans.  Les  Goths  croyaient  encore  Théodoric  vivant,  lors- 
qu'il n'était  plus  depuis  longtemps  qu'une  poignée  de  cendres 
froides.  Ainsi,  à  travers  les  siècles,  on  continua  à  croire  en  Alle- 
magne que  le  grand  Frédéric  Barberousse  reviendrait  tôt  ou  tard 
poursuivre  son  geste.  Et  de  nombreux  survivants  de  l'épopée 
napoléonienne  sont  morts  dans  l'attente  du  grand  empereur  qui 
devait  débarquer  un  jour  ou  l'autre,  plus  fort  et  plus  terrible  que 
jamais,  sur  une  rive  quelconque  de  l'Europe.  M.  Gîolitti  n'est 
certainement  pas  comparable  à  ces  autres  grands  morts,  mais 


cetuïnm  titaMitkwft  ptycMosIqutt  font  ti  klrfifi^oe«<^ril  n'y  a 
plus  qu'à  chiiigvr  la  tilhouctte  des  homme 

—  La  bombe  ictée  sut  V««iata8  momast  ou  i  Auincna  » 
gioait  pouvoir  intimider  l'iulit.  déacrmait  prtU  à  «m 

décitioa.  a  détruit,  comme  on  sait,  une  dat  plaa  célèbiaa 
da  Tlepolo.  Les  lanceurs  «le  bombas  se  sont  excusés  du 
inutile  en  alléguant  que  légliaedea  Carroes*Dèchiutaéi 
ail  voiiiM  de  b  gare  du  chemin  de  fer.  D  te  pourrait  bien  que 
leur  plan  fût.  en  effet,  d'endommager  la  gare,  d'autant  plus 
qu'en  prêtant  à  cas  gens  le  dimin  déterminé  de  frapper  où  ih 
ont  frappé,  il  budrait  leur  préfar  une  habileté  trop  raflfaiée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  oflbnse  brutale  n'eu- 
fUtt  pu  provoquer  une  antithèse  p)u>  nette.  Un  grand  nombre 
d'autiaa  onivrca  artistiques,  assurément  plus  rana  et  plus  pii- 
élaleat  ou  sont  encore  eipoaéaa.  à  Veniae.  à  la  ragt 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  satialidts  de  contenir  la  guerre 
a  limite*  mitiuirea.  Mab  pmt  d'cniviaa  étakol  ai  aa- 
^  si  aioMbles  et  m  éloêgnéat  da  tout  ce  qui  signUe  force 
brutale! 

Pauvreté  de  notre  langue  humaine  !  Le  mot  de  «  vol  »  qui 
indique  l'élan  divin  de  ces  anges  s'élevant  avec  délices  dans  la 
ciel  clair.  —  ce  même  mot  sert  aussi  à  designer  la  machine  lou- 
che qui  a  dévané  sa  colère  cruelle  sur  le  groupe  admirable.  Une 
deguarrt  sadÉfaftaitdecejoyuuxtumultaéthéfé.  Galli 
da  llguraa  épurpilléai.  défà  reiMléat  pruaquetautasaudalà 
du  cadre  par  la  fougue  angélique.  ces  brillanU  essaims  tourbU* 
lonaanti.  cette  allégraaie  émue,  cas  splendeurs  et  ces 
ce  triomphe  et  cette  fuite  étaieot,  eux  ausai,  une 
«Guerre  »  pouvait  également  aignlAer  alors  une  clioae  aourlauli  d 
aimable  !  Temps  plus  heureux  ou  plus  ignorants  ?  ou  encore  plut 
richaa  da  cane  jovialité  intime,  qui  tranaflgure  laa  aapacts  horri- 
Maa  de  b  vie  et  travestit  d  or  et  de  lok  même  b  mort  ?  Ou  hbn 
l'homme  a-t-il  peut-être  été  et  sera*t*il  toujours  aioai.  fil  de* 


batkiiatrmépiaodaaoubllét.  reverrmm-nout 
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Hg^e  de  l'histoire.  Et  ce  qui  est  grand  devient  ensuite  facilement 
serein  ou  paraît  l'être. 

—  Dans  la  première  moitié  de  novembre  est  tombé  en  héros 
(ce  mot  dont  on  abuse  si  souvent  n'est  plus  une  hyperbole,  n'est 
plus  une  métaphore),  est  tombé,  transpercé  par  le  plomb  autri- 
chien, un  autre  jeune  poète  :  Giosuè  Borsi.  Très  précoce,  il  avait 
émerveillé  de  nombreuses  personnes  par  le  bonheur  et  la  richesse 
de  son  harmonieux  vocabulaire  poétique.  Puis  il  s'était  recueilli 
et  presque  renfermé  dans  l'étude  et  dans  la  méditation,  d'où  il 
sortait  rarement,  avec  quelque  prose,  avec  quelque  poème,  re- 
marqués seulement  par  les  amis  ou  par  certains  lecteurs  plus 
austères.  Le  grand  public  inattentif  prêtait  peu  d'attention,  ces 
dernières  années,  à  ce  qui  est  bel  équilibre  classique  de  sons  et 
noble  composition  de  formes.  Borsi  était  connu  davantajçe 
comme  diseur;  je  me  rappelle  le  bel  art  discret  avec  lequel,  voila 
deux  ans,  il  remplissait  à  Milan,  dans  la  représentation  des^u^<?$ 
d'Aristophane,  organisée  par  Ettore  Romagnoli.  le  rôle  si  diffi- 
cile du  pauvre  et  grotesque  Socrate.  Il  récitait  ses  œuvres  lyri- 
ques ou  les  œuvres  d'autrui.  dans  les  théâtres  et  dans  les  réu- 
nions privées,  avec  cette  voix  rare  qu  était  la  sienne,  tour  a 
tour  virile  ou  morbide,  secondée  merveilleusement  par  un  phy- 
sique gracieux,  respirant  la  sérénité  et  la  jeunesse.  On  pensait  : 
c'est  un  de  ces  antiques  délicieux  qui  renaissent  de  temps  en 
temps,  sur  cette  terre  toujours  un  peu  païenne  qu'est  l'Italie. 
Ceux  le  connaissant  mieux  le  comparaient  plutôt  à  tel  valeureux 
humaniste  du  Quattrocento,  tant  étaient  grandes  son  ardeur  de 
l'étude,  sa  soif  de  connaissances  et  sa  passion  de  la  beauté.  Mais 
il  n'y  avait  rien  en  lui  de  l'âpreté  des  humanistes  :  il  était  si 
doux  et  si  cordial,  si  dégagé  de  toute  envie  et  si  dédaigneux  de 
toute  médisance  !  «  Un  garçon  bon.  qui  cherchait  a  chaque  dé- 
tour du  chemin  et  à  chaque  minute  de  la  vie  l'occasion  de  s'en- 
thousiasmer pour  quelque  chose  ou  de  rendre  service  a  quel- 
qu'un. »  Tel  le  considéraient  ses  amis  plus  intimes.  Tel,  mais 
aussi  autrement.  Sous  l'apparence  de  cette  jeunesse  classique. 
contente  —  pouvait-on  penser  —  de  soi-même,  de  sa  force, 
de  sa  bonté,  se  cachait  un  tumulte,  un  abîme.  D  y  a  un  an.  le 
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palM  t  était  iatcrlt  à  Ymén  àm  TcrtIilnM  tt  avait  pobllé. 
dans  la  Cmmùèimm  dt  Lugano.  un  TmiÊKÊtmi^  tpéritmit,  proiiiaicMi 
irdeiili  «t  tranquOlt  de  cathoOcItma  mystique.  LatprH  a* 
aaint  Pnmcola  M  dbaiinubit  «MM  lat  traits  d* AldMida.  et 
pairt4tia  aocore  plus  admirabla.  U  volonté  déllbéféa  d^oOHr 
vit  pour  uûa  Idét.  Ubra  d'uUMptiMM  mllMm.  Il 
tddat.  il  voulut  écrt  dt  cm  aoldits  qui  comhittMit 
rang....  Lts  laits,  qui  tt  hiittnt  fKiltfntnt  racoottr.  ptuvtnt 
étrt  commtrtéi  avtc  subtilité.  Mais,  tast  douta,  vaut-41  ndaux 
d'un  Cttur  simplt  et  que  nous  nommons  parfob  des 
—  qui  font  au  contraire  Itt  démentis  impotét  par  la 
à  notre  pfétomption  dt  tout  vouloir  connaître.  Carias, 
robatrvait  un  journal.  «  un  détlr  il  invincible  d'action 
et  de  McriAerde  son  tanf,clitiCtusqut  W  fort  avait 
dattMt  aux  travaux  de  l'inlrilfanet.  est  un  Indice  dédsK  et 
phflt  tôr  que  |aniait  qu'il  s'agH  non  seulement  de  détadrt  not 
noa  InCdréti,  not  libertés  politiques,  mab  aussi  not 
\,  et  qu'il  fiut  protéger  not  droits  les  plus  Ioh 
dt  la  ptneée.  de  b  civilltatlon.  de  l'Idéalisme  » 
—  n  me  ratlt  peu  dt  plâct  pour  parler  conmitiele 
tt  conune  le  inéritwaltnt  certains  livres  parut  ptndant  1* 
Ce  sera  pour  une  autre  lois.  Mab  je  ne  veux  pat  différer  de  meo- 
tSonner  b  volume  lUUs  «  Cinnew it,  de  G.-A.  Borgesc  (Mibo. 
Trêves),  b  plut  figniflcatif  de  ceux  que  je  connaittt  sur  et  su^. 
On  y  trouve  une  dot  plut  belles  et  des  plus  rant  quaHlét  dt  ftt- 
prlt  italien  b  modération  sereine  et  pensive,  l'aptitude  i  con* 
tMénr  soi-ménie  et  ton  adversaire  a  un  point  de  vue  lupérbur. 
—  ceb  même  dans  bt  moments  de  lutte  b  plus  âpre  et  sens 
aflbiblir  b  rétolution  d'abattre  fon  antafooblt.  Borgett  (ut  de 
ctux  qui.  ptr  leurs  paroles  et  leurs  écrits,  combattlrtnt  pour 
rinttrvtntiun  de  l'Italb  dans  b  guerre.  Ayant  lui  méma  vécu 
innétf  en  Allemagne.  adwIralturconslMildt  et  qnd  est 
ébvé  tt  grand  dant  b  génb  et  dant  Tactlvllé  garoM- 
appiofendi  dt  l'Ivrettt  poUHqua  qui  t'tst 
ce  pny»  ptaibaî  cttlt  lltfnié^^  pértodt  Mrturi 
que.  Bofgiff  tst  tn  nMtnrt  dt  pouvoir  dire,  avec  dat 
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et  des  ui'taus  nouveaux,  comme  aussi  avec  une  belle  cquitt-,  les 
raisons  de  l'immense  lutte  et  rincluctablc  nécessité  de  la  parti- 
cipation italienne.  Bien  que  le  livre  ne  soit  pas  un  tout  inédit,  — 
il  est  au  contraire  composé  d'articles  publiés  dans  les  journaux 
et  dans  les  revues,  —  on  a,  en  le  lisant,  l'impression  de  cette 
unité  substantielle  et  vraiment  intime  qui  provient  de  la  cohé^ 
sion  de  la  pensée. 

—  Il  serait  intéressant  a  exammcr  aussi  ies  revues  italiennes, 
où  des  études  également  remarquables  ont  paru.  Dans  le  dernier 
fascicule  de  la  Rivista  di  Jihsojia,  on  signale  et  critique  quelques- 
uns  des  articles  philosophiques  les  plus  remarquables  publiés  en 
Italie  ^u  sujet  de  la  guerre.  Le  lecteur  suisse  s'intéressera  plus 
particulièrement  à  plusieurs  articles  sur  notre  pays,  publiés  par 
la  principale  revue  d'Italie,  la  Ntwva  Àntologia,  tous  inspirés 
par  un  sentiment  de  respect  sincère  et  de  chaude  sympathie.  Je 
rappelle  l'article  de  Giuseppe  Bruccolieri,  La  mutralttà  délia 
5vt^^era  (fascicule  du  16  octobre).  Dans  le  fascicule  du  16  no- 
vembre, on  trouve  trois  articles  concernant  la  Suisse  :  U  idce  di 
C  Spittelet,  La  posta  svi{;(era  ed  i  prigionieri  di  guerra^  Svi:(:(era 
ed  Austria  nel  18^  et,  dans  le  fascicule  du  1""  décembre,  un  arti- 
cle dont  la  substance  et  le  ton  se  traduisent  déjà  dans  le  titre  : 

Noi  annanto  la  Svi^:(€ra. 

Francesco  Chiesa. 


CHRONIQUE   RUSSE 


Bulgarie  et  Serbie.  —  Langues  et  littératures  slaves.  —  Desseins  des  rois 
et  sentiments  des  peuples.  —  Réfugiés  et  évacués.  -  Lt  prtmitrpaSf  de 
Léonide  Andréev.  —  Le  iso*  anniversaire  de  Karamzine.  —  Revues.  — 
Nékraasov,  poète  et  honune  d'affaires.  -  Mœurs  littéraires  de  jadis.  — 
Ed.  Rod  en  Russie. 

L'attitude  de  la  Bulgarie  a  fait  frémir  d'indignation  toute  la 
Russie.  La  Bulgarie  a  tiré  l'épée  contre  sa  libératrice  et  contre  la 
Serbie  :  quelle  monstruosité  !  Sans  parler  du  sentiment  de  re- 


et  4t  ^MWÊntt  tut  (W  lient  de  pefvfité 
b  Bttlgiric  à  cctii  qu  elle  attaque  :  fkarenté  antliropologl^oe. 
rdigleuae.  lininiUtiquc  !  h  publions  pas  que 
tkvM  dcfftvent  du  vieux  tlavoQ.  qui  demeure 
Mcefdolile.  Les  faciaet  de  la  plupert  des  moCt  «oirt  les  niémet. 
Amm  le  cours  des  skclee  eiWe  ont  fwétu  des  lormei  éMh 
au  sud  et  au  nord.  Oe  tout  lea  idiomet  ilavea,  le  dialacli 
•tl  le  plus  proche  du  vieux  slavon;  on  peut,  avec 
de  gnuKies  probabiMéa»  la  coaièdénr  comme  un  reetr  oublié  eC 
aoMtrvé  au  mifiau  de  tant  d'orages,  comme  un  débris  eadom- 
mifé  de  cette  langue  en  laquelle  Cynlleet  Méthode  poaèfanl  lea 
baaaa  de  la  civUiMtioii  et  de  b  littérature  sbves.  Le  diabcte  de 
b  Maoédoioe  et  de  b  Bulgarie  orkntab.  épuré  aoua  l'i 
du  vieux  sbvon.  ait  deveau,  peu  à  peu.  b 
raire.  Un  des  principaux  traits  diatlttiii  al 
de  cella  bogue  eat  l'artide  qu'emploie  aaaei  originabnial  b 
faraaolagb  bulgare.  L'articb  est  général  :  il  se  distingue  de  far- 
Ùdk  de  b  plus  grande  partie  des  bngues  indo-européennes  par 
cab  qu'il  se  met  touiours  après  b  mot  qu'il  définit. 

Dans  k  bulfva  et  b  sarbe«  les  laaipa  panés  des  verbes  sa 
bnaent  par  daa  aulBiaa.  comme  en  btln.  taadb  que  dans  ba 
dbbctas  sbves  du  nord  :  russe,  polonab.  tchèque,  on  emplob 
daa  verbes  auxUiaiies.  comme  en  françato.  L'accent  donne  aux 
mots  rusaes»  bulgaras*  serbes  une  phjrsionomb  dillércnte  «  mab 
ba  caractères  imprimés  et  écrits  sont  les  mêmes  ;  c'est  ralpbabel 
C3frUliqtte,  sauf  que  b  bulgare  a.  comme  b  russe,  des  lettres 
qui  ne  se  prononcent  pas.  et  que  b  serbe  a  daa  signaa 
ba  conionnaa  mouillées  et  l>  bUn.  U  serbe  â 
perdu  quelques  finales  caractéristiqttes«  sans  s'enrichir  comme  b 
ruaaade  dépouilles  étrangères:  s'il  lui  eat  inlirieur  en  abondanca 
et  en  variété.  Il  le  surpasse  par  b  douce  mélodb  qui  donne  à  m 
poéab  natiooab  une  teinte  ai  originab.  Le  bnigtfe.  qui  ne  dis- 
tingue pas  les  syUabas  longues  al  brèvea.  paraît  phia  manolOBi 
l|uab  serbe. 

Us  Bulgarea  comme  ba  Serbes  .nt  un  falhlorv  très  rkhe. 
souvent  commun.  Leurs  chant  ^  aradérlsent  ni  par  b 
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forme,  ni  par  la  profondeur;  ce  M)nt  presque  toujours  des  cris 
de  douleur  arrachés  par  la  souffrance,  par  le  joug  turc.  Les  vers 
sont  brefs,  souvent  interrompus;  la  musique  complète  et  achève 
l'œuvre  du  poète.  On  les  chantait  jadis  sur  la  gousla  à  trois 
cordes,  ou  aux  sons  de  la  petite  flûte,  svirka.  La  gousla  disparaît 
de  plus  en  plus,  et  aussi  les  gUpt^i  (chanteurs  aveugles)  ;  on 
retrouve  encore  ces  derniers  en  Serbie  et  en  Petite-Russie.  Mal- 
gré la  variété  des  dialectes  et  des  prononciations,  la  langue  lit- 
téraire en  Bulgarie  comme  en  Serbie  est  presque  complètement 
unifiée.  La  littérature  contempvoraine  est  assez  riche  dans  les 
deux  pays. 

Le  Serbe  Jean  Skerlitch  a  consacré  aux  écrivains  de  sa  patrie 
dix-sept  volumes,  dont  le  dernier  parut  quelques  mois  avant  sa 
mort,  en  1914.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  édités  par  l'Aca- 
démie royale  de  Serbie.  Skerlitch  est  un  ancien  élève  de  l'uni- 
versité de  Lausanne.  Sa  thèse  de  doctorat  (1901  )  est  consacrée  à 
L'opinion  publique  m  France  d'après  la  poésie  politique  et  sociale  de 
18)0-1848. 

La  Bulgarie  a  aussi  ses  écrivains  :  romanciers,  critiques,  his- 
toriens, sociologues,  poètes.  Ivan  Vasov,  Pentcho  Slaveïkov, 
morts  en  1912  ;  Kiril  Kristov,  Traianov  rivalisent  de  talent  avec 
les  poètes  serbes  Pakitch,  Chantitch,  Petrovitch,  Pandourovitch, 
etc.  Les  écrivains  serbes  et  bulgares  doivent  beaucoup  aux 
grands  écrivains  russes,  qui  sont  tous  traduits,  comme  d'ailleurs 
presque  tous  les  grands  écrivains  européens.  Si  vous  saviez 
comme  ils  lisent  là-bas  !  Jusqu'au  jour  de  la  tempête  balkanique 
j'écrivais  régulièrement  dans  Svremena  Misly  revue  de  Sofia,  sur 
la  vie  intellectuelle  en  France.  Il  me  suffisait  de  signaler  un  écri- 
vain ou  un  livre  pour  recevoir  de  mes  lecteurs  de  nombreuses 
lettres  ;  ils  me  posaient  des  questions,  me  demandaient  des  détails. 
Si  le  peuple  bulgare  aime  traditionnellement  les  Russes,  la  classe 
instruite,  les  intellectuels  ont  une  vive  sympathie  pour  la  France. 
D  n'y  a  pas  d'instituteur  bulgare  qui  ne  sache  le  russe  ou  le 
français.  Et  ils  se  battent  maintenant  contre  la  Russie,  contre  la 
France,  contre  la  Belgique,  qui  accordait  une  si  large  hospitalité 
aux  étudiants  bulgares!  La  Bulgarie  contre  la  Belgique  martyre! 
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Si  j'étaU  bulgare.  )c  me  Middmitt  U  vbux  poète  Vmov. 
l'auteur  dt  Chmit  «omhI»,  Smu  la  omut.  a  auari  «n  roman  - 
Fail  ^i^ate  (Sout  la  ioug),  paintura  dct  dafttfaa  aoo4aa  da  U 
iaryltMda  turqua....  Lat  temps  ont  changé.  J'ai  astra  laa  matei 
un  racuail  da  chants  populairat  bulgMia  édUé  à  Tlmoiro.  Baai»- 

ombtmi  la  raconnaiiaMwa  oMtoMOa  po«r  laa  Ubérataur» 

».  fy  trouva  vingt-ciaq 


U 

2m  mtU4m  w  km 


yKskx  Armes,  frères,  et  à  U  lutte.  —  pour  U  sainte  patrie. 
—  pour  U  liberté).  Est<a  bien  au  nom  àm  la  liberté  que  U  BuU 
garla  ast  maintenant  du  côlé  da  aaa  aoclaM  opprattaurs  ^.. 

D  fiut  ètra  juste  at  racoonaitra  qua  la  Ruiala  ou  plutôt  ceux 
qui  la  rcpcé tentent  ont  )oué  dans  las  Balkans  un  rôla  équivoque. 
Au  moment  où  U  Colie  de  Conslantinopk  battait  son  plein,  il 
sast  trouvé  des  publicistes  russes  pour  résoudre  U  question 
balkanique  d'une  manière  troublante.  Ainsi  on  lisait  dans  les 
âéffévU  yiédomottt  (journal  de  Pètrograd)  tout  au  début  de  mars 
dernier  :  «  U  est  dans  l'Intérêt  da  certains  EteU  de  savoir  que. 
dMM  UM  question  mondiale  et  séculaire  telle  que  celle  de  Cons- 
tentlnopla,  leur  voix  ne  peut  avoir  aucun  poids....  Dans  l'alliance 
avec  ta  Russie  et  avec  las  Slaves,  la  Bulgarie  aurait  pu  trouver 
«na  situation  analogue  à  celle  de  la  Bavière  dans  l'emplrt  alW- 
roaad....  •  Un  laogaga  pareil  ne  peut  produire  qu'un  ralroldls- 
Mflient  parmi  las  partisans  las  plus  convaincus.  0  est  légitima 
da  revendiquer  la  mar  libre,  à  condition  da  na  pas  blaaaar  laa 
suicapttbiUtés  das  autres.  Mais  on  savait  bien  à  SoAa  qua  la 
France  at  1* Angleterre  n'auraient  pas  laisse  enlever  à  la  Bttlfwfta 
MO  indépendance  ni  méconnaître  sas  aapiraHona  natlonatos  ;  la 
MMédoiae  même  lui  a  éte  promiae.  Us  poUtkiaM  bylgms  en 
ont  déddé  autreneot.  Laa  dasaeifis  des  roés  te  nootrent  une 
fois  de  plus  en  cootradictioo  flagrante  av«  las  sandments  et 
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—  la  siiuaiion  des  fupfitifs  et  des  évacués  de  la  Pologne  et  vie 
la  Lithuanie  est  toujours  lamentable  ;  le  rigoureux  hiver  décime 
ces  victimes  innocentes  de  la  guerre  dont  nous  ne  connaîtrons 
jamais  le  nombre  ni  les  misères.  Une  Ligue  russe  dassistame  émx 
Juifs  s'est  fondée  à  Pétrograd,  sous  la  présidence  du  comte 
Tolstoï,  maire  de  la  capitale,  homme  probe  et  bienveillant,  aimé 
de  ses  administrés  et  toujours  heureux  de  leur  être  agréable. 
Parmi  les  membres  du  comité  se  trouvent  le  sénateur  Ivanov  et 
le  député  Chingarev.  président  de  la  commission  de  la  défense 
nationale.  La  ligue  répand  un  Appel  dans  lequel  elle  déclare 
qu'en  dehors  des  soufTrances  physiques  communes  à  toutes  les 
races  habitant  la  Russie,  les  Juifs  ont  encore  à  supporter  «  les 
soufTrances  morales  intolérables,  y^  Oh  !  oui,  et  vous  ne  ferez 
jamais  assez,  messieurs,  pour  les  adoucir  et  pour...  alléger  votre 
conscience,  très  troublée  chez  beaucoup,  si  j'en  juge  d'après  Le 
premier  pas  de  Léonide  Andréev.  sorte  de  confession.  Le  nouvel- 
liste —  l'un  des  plus  en  vue  de  l'heure  actuelle  —  se  déclare 
moralement  responsable  du  «  ghetto  »,  du  «  pourcentage  »  uni- 
versitaire et  d  autres  vexations  inutiles  et  odieuses.  «  Toute  im- 
puissance incapable  d'arrêter  un  crime  est  une  complicité,  et 
moi,  intellectuel  russe,  innocent  réellement,  je  me  sens  prendre 
la  figure  de  Gain....  A  qui  la  question  juive  profite-t-elle ?  Qui 
peut-elle  servir?...  Mon  âme  est  fatiguée  d'attendre  et  de  répéter 
avec  le  grand  poète  juif  :  A  quand  la  délivrance  ?  à  quand  ?  à 
quand?...  Ne  pas  y  croire  serait  douter  du  sens  de  la  guerre 
libératrice  qui  érige  avec  le  sang  des  Russes,  Polonais,  Juifs. 
Lithuaniens  le  temple  radieux  de  la  vie  rénovée.  »  Faites,  faites, 
intellectuels  russes,  votre  examen  de  conscience,  cherchez  à 
vous  rendre  compte  comment  vous  avez  pu  vivre  dans  la  per- 
nicieuse atmosphère  des  mensonges  et,  dans  un  élan  de  sincérité 
traditionnelle  dont  je  vous  sais  capables,  vous  reconnaîtrez»  j'en 
suis  convaincu,  que  vous  n'avez  rien  fait  pour  détruire  le  joug 
imposé  à  un  peuple  qui  vous  a  donné  le  meilleur  de  son  àme.... 
Dites,  qu'avez-vous  fait  pour  les  Juifs  ?  N*ont-ils  pas  fait  plus 
pour  vous?  Faites  votre  examen  de  conscience,  observez  l'état 
des  choses  et,  avec  la  franchise  qui  est  votre  honneur,  vous 
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le  r6le  imimaïf  àm  Joii»  dan*  k  moMViinni 
<left  idées  UbèrtUicM  en  Rumm....  &  |c  ne  ptflc  ni  de  cmm  ^i. 
dtpid»  dts  géocntkMi**  lent  comme  leurs  frères  ruses*,  snossnt 
de  Issrssfif  ts  tsifi  sibérieims.  ni  de  ceux  dont  les  os  épsissi»- 
•ent  1rs  murs  de  vos  fNisiWMs.  Jt  patse  sous  riisnoe  les  Joiéi 
qui.  psrtit  pour  mendier  sur  la  surlKc  de  I'Bmo^  le«r  pain 
IflUUactuel.  sont  dcirsnus.  maigre  eux.  de  v^rHables  mlsabn* 
de  la  Russie  nouvelle  et  ont  bit  connaître  votre  terre 
et  inhospétaiière  a  laquelle  ib  gardent,  malgré  tout  et 
Faite»  votre  exaaMn  de  con- 
U  messieurs,  et  que  le  baiser  fratamal  dont  parle  Aodféov 
honlas  du  passe,  qu'il  cesse  surtout  d'être  une  ignre 
de  rhétorique  et  devienne  vite  une  réalitc  concrète  ! 

—  Je  oa  sais  si  les  circonstances  perraattroot  a  U  Russie  de 
Alsr  dignsment  le  190*  anniversaire  de  Karaonioe  (  t^6b*t%iaé) 
et  de  rendre  hommagr  à  l'écrivain  qui,  le  premier,  réunit  en 

liwurquablei  pragrca.  VMttmn  et  itenw  da  Karamiloe  ne  sup- 
pane  point  la  critique.  Son  style  majestueux  nous  bit  sourire, 
mais  II  ne  dut  pas  oublier  que  les  douie  volumes  du  primisr 
Mtlorien  rusae  éveillarent  la  fibre  nationale  et  inspirèrent 
et  romanciers,  m  Tools  la  Russie,  écrivit  Pouchkine,  voulut 
naître  Thisloire  de  b  patrie  qui  avait  élè  tocoMMie.  » 

m  Russia  la  goût  des  baUsa-lattrss  ;  U  ^oua  on  réfe 
dans  l'évolution  lltlérBire  et  linguiatlqiia  at  prépara 
le  terrain  a  Pouchkine  et  a  Gogol,  les  vrais  pnrMIcatsurs  da  U 
iMfna  littéraire. 

Ospois  une  qninniine  d  année».  U  langue  russe  s 
est  snvahia.  sans  msiuie  ni  niécbode.  par  des  mots 
Flexible.  Iggéniiun  et  polie,  la  langue  russe  s'adapte  avec  une 

9m  WKÊ  qw  ws  mois  aongwa  suaiigcie  s  i 

tafsUamant  dans  la  sMsaa  des  racines  slaves,  stt 

fMOMS  et  leurs  flailona  et  en  imitant  leur  nature,  de  manière  s 
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limites.  Le  moindre  publicistc  possédant  dix  mots  étrangers 
cherche  à  en  enrichir  sa  prose.  Si  cela  continue,  dans  dix  ans.  le 
Russe  ignorant  les  langues  étrangères  sera  obligé  de  recourir  à 
un  dictionnaire  pour  comprendre  son  journal.  D'ailleurs,  le 
nombre  des  dictionnaires  des  mots  étrangers  dans  la  langue 
russe  s'accroît  de  jour  en  jour. 

Revenons  à  Karamzine.  En  1789.  il  visita  la  France,  l'Angle- 
terre et  n'oublia  pas,  bien  entendu,  la  Suisse.  Ses  Lettres  d'un 
voyageur  russe  eurent  beaucoup  de  succès.  Dans  une  missive 
adressée  à  M"«  Pletschéev,  il  raconte  qu'il  est  sorti  de  Lausanne 
à  cinq  heures  du  matin,  la  Nouvelle  Hélotse  en  mains;  il  suivit 
les  bords  du  lac  jusqu'à  Clarens  pour  voir  le  décor  du  roman. 
«  Certains  habitants  de  ce  village,  raconte-t-il,  ont  lu  la  NouvelU 
Hélotse  et  sont  fiers  de  ce  que  le  grand  Rousseau  ait  glorifié  leur 
patrie....  On  me  montra  le  bosquet  où  Julie  donna  son  premier 
baiser  à  Saint-Preux.  »  A  Genève,  Karamzine  lit  les  Confessions, 
se  rend  à  «  l'île  de  Saint-Pierre,  où  le  plus  grand  écrivain  du 
xvni*  siècle  fuyait  la  haine  et  la  médisance  du  monde.  >>  De  Paris, 
le  voyageur  russe  va  chercher  les  traces  de  Rousseau  à  Erme- 
nonville. 

Karamzine  fonda  plusieurs  périodiques,  dont  le  Messager  de 
l'Europe  (Viestnik  Evropy)  ;  cette  revue,  réapparue  en  1866, 
existe  encore.  Elle  est  intéressante,  mais  un  peu  froide,  ce  qui 
lui  permet  de  braver  les  bourrasques  qui  grondent  autour  d'elle 
et  abattent  si  souvent  des  revues  de  valeur,  sinon  politiquement 
souples  et  solides.  Parmi  les  revues  actuelles,  il  faut  signaler  les 
Annales  du  Nord  (Sievernia  Zapisky)  et  le  Journal  mensuel  (Eje- 
messiatschny  Journal).  Ce  dernier  a  des  tendances  tolstoïennes  ; 
elles  se  manifestent  en  tout,  même  dans  les  très  curieuses  lettres 
des  villages.  Les  Annales  du  Nord  aspirent  à  remplacer  le  Messa- 
ger du  Nord,  revue  dont  l'influence  sur  le  mouvement  littéraire 
fut  réelle  à  la  fin  du  xix«  et  au  commencement  du  xx«  siècles 
et  qui,  la  première,  sous  la  plume  combattive  de  Volynsky, 
s'éleva  contre  la  critique  traditionnelle  des  Biélinsky,  Dobrolou- 
bov,  Pissarev,  Tchernichevsky.  Dans  les  derniers  numéros  des 
Annales,  Ivantschine-Pissarev  raconte  ses  souvenirs  sur  Ous- 
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pMtky.  (»rccurftcur  de  Gorki  ;  Zabkmdovtky  chcfcbc  à  dèp^^ 
qiwi^MM  Uçtmt  dt  la  grandt  guerre  ;  M-*  Brullov-SdMfMikjf. 
ayaat  vu  de  prêt  les  évacués  juifs,  retraça  aaa  obeariHioai  dM» 
dta  pagii  poégnantat  qu'aile  intitule  Nêmmi  BMêiê.  CaiC  aacoM 
•Il  cri  de  ONiicieiice.  d*MM  iviiiiia  calla  foéa-ci.  qui  aime  ion 
pays,  mab  aussi...  b  vérité. 

—  Un  rcdactaur  du  yi4Um$k  Evfo^  vient  de 
affclilvta  da  SaafanMMl.  célébra  revue  russe,  dirigea 
vinict  ans  par  le  grand  poêla  Nékraaaov  (1891-1876),  considéré 
da  son  lanipa  coomia  avara.  Doatolavsky  écrit  daaa  ton  jbnma/  ; 
«  Le  rêva  da  Nékraaaov  ast  d'avoir  ton  miltton.  a  Tourgueniev, 
dans  sas  lettres  s  Heneo.  parla  da  Nékraaaov  comme  d'un 
iMmma  d'albiras...  praaqoa  véreux.  Le  critique  Mkballovaky 
aat  da  cet  avb.  partagé  d'kdllaiin  par  tous  laa  coUaborataun  da 
SaiiraaMwi*.  Or.  laa  arcMvta  da  caCla  ravua  non  aaulanient  réci- 
tent la  léganda  bien  enracinée,  mais  elles  prouvent  juste  le  con- 
tiaira.  Cm  qd  frappa  tout  d*abord  dana  laa  comptât  publiéa.  c*ail 
la  tyttéma  dat  avançât  qui  sa  pratiquait  dana  SttmmmmiÈ  anr 
ona  grande  échelle.  En  janvier  1864.  las  collaborateurs  doivent 
à  ta  revue  la  somma  da  95  000  rouMaa.  Tchemichevsky  sanl 
doit  13  )oa  rouMaa  78  kop.  ;  Dobroloobov.  6599  r.  a$  k.  :  Po- 
mialovsky.  1991  r.  17k..  etc.  Certat.  Nékraaaov  n'était  pas  tou- 
jours aimable.  Il  s'écriait  volontiers,  lorsqu'un  coUabofatanr  lui 
demandait  una  avança  :  «  Encore  de  l'argent  I  Pourquoi  da  Tar* 
gant?  Où  voula»voua  que  je  prenne  de  l'argent?  a  Mais  il  flnit- 
sait  par  s  aaécuttr.  Son  attitude  témoigne  souvent  d'une  grande 
sollicitude.  Le  critique  DobrobMibov  est  à  Florence  ;  Wliratao» 
lui  envoie  une  avance  de  tooo  r.  et  nous  trouvons  ce  MUal 
adfataé  à  son  caissier  :  a  II  but  que  cette  somme  soit  expédiia 
le  plus  t^  posaibla.  pat  plus  Urd  que  demain  matin,  a  Sahykov 
demanda  par  kttia  100  r.  pour  las  artidaa  publiéa  at  150  r. 
d'avanca.  Néknsaov  laa  lui  donna.  A  catia  époque,  laa  hono- 
ndfia  étalent  en  moyenne  de  75  r.  par  buille  imprimer  :  16  pa- 
gaa.  Toblol,  Ostrovaky.  Tourgueniev,  qui  débuléwt  dat  Saur»» 
aMMii^  y  touchaient  oïdlnairamant  a  peu  pria  cette  somme. 
Mab.  en  1859.  Tourgueniev  a  reçu  pour  son  roman  Ntd  et  gmn 
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UUbonmm,  160  pages,  4000  r.  Le  drainaturf^e  Ostrovsky  avait 
souvent  de  aoo  à  450  r.  pour  une  feuille  imprimée.  Gontcharov 
a  touclié  pour  un  extrait  de  son  roman  ÏAbimf,  —  une  quaran- 
taine de  pages,  —  1000  r.  En  dehors  des  honoraires,  le  divi- 
dende de  la  revue  était  partagé  entre  la  direction,  les  trois  ou 
quatre  collaborateurs  attitrés  et  les  collaborateurs  d'occasion.  Le 
nombre  d'abonnés  de  Sovremennik  était  restreint;  il  variait  entre 
4000  et  çooo.  Tout  cela  ne  détruira  pas  la  légende  de  l'avarice 
de  Nékrassov  et  n'empêchera  personne  de  le  comparer  au  fameux 
Plouchkine,  célèbre  type  d'avare  de  Gogol. 

Cela  ne  l'empêchera  d'ailleurs  pas  non  plus  d'être  le  plus  po- 
pulaire des  poètes  russes,  après  Pouchkine  et  Lermontov.  Son 
premier  recueil  de  poésies  (1840)  déplut  à  Biëlinsky,  l'oracle  de 
la  critique,  qui  déclara  que  «  la  médiocrité  en  poésie  n'est  pas 
désirable.  »  Le  dispensateur  de  la  gloire  n'a  pas  deviné  le  plus 
personnel  des  poètes  des  humbles.  La  langue  âpre  et  rude  de 
Nékrassov  traduit  les  gémissements  de  ses  compatriotes.  La 
puissance  satirique  et  souvent  invective  est  sa  seule  source  d'ins- 
piration. «  Je  n'ai  jamais  connu  de  muse  aimable  et  bonne  qui 
ait  chanté  à  mon  chevet  de  douces  chansons....  »  C'est  un  phé- 
nomène curieux  et  rare  dans  l'histoire  littéraire  que  cette  conti- 
nuité d'une  inspiration  ne  renouvelant  jamais  ses  sources.  On 
chercherait  vainement,  dans  les  nombreuses  poésies  de  Nékras- 
sov, ce  qu'on  trouve  chez  tous  les  écrivains  contemporains  :  le 
reflet  des  divers  courants  d  idées  qui  se  succédèrent  alors  en  Rus- 
sie, les  illusions  et  les  espoirs  à  la  veille  de  l'émancipation  des 
serfs,  la  joie  qui  suivit  cet  acte,  la  réaction  d'abattement  d'où 
sortit  le  nihilisme.  Le  poète  reste  sourd  à  ces  mouvements  de 
l'humeur  nationale....  Indifférence?  Point.  Clairvoyance:  chan- 
tre de  la  souffrance  et  de  la  misère  du  peuple,  il  gémit  et  raille. 
Son  ironie  est  amère  et  sa  verve  incisive. 

...Terre  natale! 
Nomme-moi  une  demeure,  — 
Je  ne  vis  jamais  de  tel  coin,  — 
Où  le  semeur  russe,  ton  ^rdien, 
Où  le  moujik  ne  gémisse  point.... 
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U  n'y  a  point  dt  NékraMov  parmi  les  poèlM  dt  nùê  ioart. 
Nom  fevitadrooi  à  c«t  dtnikr»  quand  la  folk  daftmctivc  qui 
•  aaW  rBoropt  prendra  fia.  J'aurai  aotri  qoaiyiw  liirm  à 
aigaalar.  Prat-on  lire  en  ce  rnooMiilPOn  a  plulâl  aavto  dt  cfflar. 
du  matin  au  soir  :  Malbauf  à  calui  oo  à  ceux  qui  oat  dédnW 
cette  foirw  el  déihoficwné  notre  époque  I 

—  Ni  la  tète  de  MorgartBQ.  ni  le  momimciit  érigé  à  Ed.  Rod 
s'ont  paieé  inapefçot  daaa  b  praeee  miae.  Le  doux 
«audoii  aet  connu,  lu  et  goûté  en  Ruteie.  La 
)•  loi  i*  cooncféa  date  de  1894;  «Ile  pmt  dnt  r>#rl  itf  k  «tft 
ifiam  i  iilfoiiitipo)  de  Kiev.  D  y  a  dy  htali—a  nwae  dant  Tmoyn 
de  Rod*  une  iriftetie  silencieuse  qui  doute  et  épuiae,  on  peu  de 
brume,  de  résignation  plaintive,  une  aspiratloa  vert  la  vériift 
-'-'Aie  imcnuabk.  «—  tout  cela  est  également  cher  a  Tàme  sfavow 
ilaora  répandues  autour  du  Banc  de  Nyon  j*aioote  ont  po- 
tlla  adalwaiaa.  depuis  longtaropa  dasiichii  dans  ma  bibUotli^ 
que.  entre  las  pages  de  la  CotÊntà  U  mort..,. 

Ossn^-txiumi. 


CHRONIQUE  SUISSE  ROMANDE 


Sur  U  sdlto*. 

Nous  voilà  jugea  et  condamnés.  Mais  il  y  a  dos  choses  plus 
importantes  que  notre  procès.  L'année  s'achève  sur  une  mani* 
(estation  grandiose  de  la  ville  de  Lausanne,  do  canton  de  Vaud. 
de  la  Suisse  romande,  en  l'hOMMir  do  noovotd  piiilittnt  de  la 
GonAdétvtios.  Noos  nous  assodOM  à  la  joie  do  notre  pays. 

Dans  la  belle  allocutioo  qu'U  a  procmicéa  à  la  cathédrale  de 
Lausanne.  M.  C.  Decoppet«  avec  la  insdsstls  qui  lui  est  hobl* 
tœile,  mais  qu'on  psut  jug«r  evessive.  a  ospHqoé  son  llsctiow 
par  l'usage  établi,  qui  isit  alterner  la  fonction  de  la  ptésidsnce 
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la  quasi  unanimité  des  votants.  Ce  témoifçnage  d'entière  con- 
fiance et  d'universelle  sympathie  honore  particulièrement  celui 
qui  a  su  se  concilier  l'une  et  l'autre  en  des  temps  difficiles  où 
la  clairvoyance  de  l'homme  d'Etat  et  l'énergie  de  l'homme  d'ac- 
tion doivent  s'ajouter  à  la  bonne  grâce  du  politique. 

Outre  leur  signification  personnelle,  l'immense  concours  de 
la  population  à  Fribourg,  à  Lausanne,  la  cordialité  de  l'accueil 
fait  au  président  en  son  canton,  la  solennité  de  la  cérémonie 
qui  eut  lieu  à  la  Cathédrale,  sont  une  attestation  imposante  de 
la  volonté  de  notre  peuple.  En  se  massant  autour  de  celui  qui 
le  représente  aux  yeux  de  l'étranger,  il  répète,  comme  il  l'a  fait 
si  souvent  aux  heures  graves  de  son  histoire  :  in  necessariis  uni- 
tas,  pour  les  choses  nécessaires,  unité!  A  cette  condition  qu'i^ 
accepte,  et  à  laquelle  il  applaudit,  nous  pouvons  répéter  avec 
lui  et  avec  les  esprits  sages  de  tous  les  temps  :  in  duhiis  libertas, 
dans  les  questions  douteuses,  liberté. 

En  ce  point,  l'élection  du  nouveau  président  n'est  pas  seule- 
ment pour  nous  un  sujet  de  fierté,  c'est  un  gage  et  une  assu- 
rance. Quoique  la  fonction  suprême  n'ait  point  chez  nous  les 
prérogatives  qui  y  sont  attachées  dans  d'autres  démocraties, 
celui  qui  l'exerce  n'en  est  pas  moins  revêtu  d'une  autorité 
morale  et  d'une  influence  particulières.  Nous  savons,  pour 
l'avoir  vu  à  l'œuvre,  que  M.  C.  Decoppet  en  usera  dans  ce 
même  esprit  de  libéralisme  et  de  largeur  qui  l'élève  au-dessus 
des  étroitesses  de  parti  et  qui  fait  de  lui  l'un  des  fils  les  plus 
authentiques  de  la  Suisse  romande,  l'un  de  ceux  qui  la  repré- 
sentent le  mieux  dans  son  tempérament,  dans  son  idéal  et  dans 
ses  traditions. 

Unité,  liberté  1  Cette  noble  devise  a-t-elle  reçu  de  graves, 
d'irréparables  atteintes  depuis  le  commencement  de  la  guerre? 
Telle  est  la  question  que  nous  nous  posons  avec  anxiété  au 
moment  où  l'année  1915.  à  jamais  mémorable,  incline  vers  sa 
fin.  Qu'on  ne  dise  pas  que  les  problèmes  économiques,  les  pro- 
blèmes militaires,  les  problèmes  politiques  passent  avant  celui- 
là  et  le  voilent  de  leur  ombre  sinistre.  Car  c'est  le  problème  de 
notre  vie  nationale.  Tous  les  autres  en  dépendent,  et   notre 
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démocritk  n'a  de  rabon  d*étre  et  nous  ne  repréatotoot  quelque 
choM  que  dans  b  meture  où  noue  àèmontroùê  par  le  leit  In 
poteibUité  de  concilier  U  eauvefvde  de  l'intérêt  pobHc  avec 
lea  ladbpensablet  garanties  de  la  liberté. 

Or,  depiiia  plus  d'un  an.  nous  subissons  une  véritabla  écllpaa 
de  fiberté.  Eclipae  nécesaaire.  évidemment,  mais  qui  pourrait 
être  moèns  totale  et  plus  partielle.  Ce  point  est  d'une  impor- 
tatK»  capitale.  Cest  pour  l'éclaircir  que  je  reviens  sur  le  prooèa 
qoi  nous  a  été  Intenté  ;  ce  n'est  point  pour  récriminer,  encore 
moins  pour  répondre  à  certains  articlea  de  jourMMUC  dans  ka- 
quels  le  sens  de  la  lettre  ouverte  que  no 
trouve  dénaturé  entièrement. 


Qu'est-ce  qui  Ciit  la  portée  de  notre  procès?  Cest  l'opposition 
de  deui  thèses  dont  l'une  Ta  emporté  et  dont  Fautre  nous  parait 
être,  non  leulemcnt  rmpmaioo  da  droit  cwiitiHiUmnal,  ca 
que  personne  n'a  contesté,  malt  oaOa  daa  coodHkMis  vltalaa  du 
régime  démocratique. 

La  première  est  celle  de  l'accusation.  Pour  la  première  M$, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  nous  avons  entendu 
définir  avec  précision,  ramener  à  son  principe  et  poursuivre 
dans  ses  conséquences  le  droit  nouveau,  né  de  la  surprise  et  du 
désarroi,  qui  s'est  établi  cbex  nous  soua  l'apparence  du  provi- 
soire et  qui  tend  à  se  perpétuer  et  à  sa  développer. 

Voilà  pourquoi  la  plaidoirie  de  M.  Burckhardt  est  un  docu- 
ment historique.  Son  principe,  c'est  le  NoUimd,  la  nécaaaité.  Ja 
ne  ferai  pas  à  M.  Burckhardt  l'injure  de  traduire  :  la 
d  hiai.  Mais  je  ferai  remarquer  tout  de  suite  que.  là  oà  to 
site  cesse  d  éirc  évidente,  sinon  à  tous  lea  citoyens,  du  molna  à 
la  ma|aura  partie  d*entre  eux  et  surtout  à  ceux  qui  lea  rapfé» 
•amant,  elle  change  de  nom  et  devient  b  rslson  d'Btai.  Dès  lort 
aussi,  le  régime  démocratique  se  transforme  et  devient  la  régfann 
personnel. 

Nt Ht»  avons  connu  de  trop  prr»  ici^ii  de  nécaaillé,  •»  dana 
1  or  jre  miliuire  et  dans  l'ordre  économique  pHtlôt  qnt  dana 
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l'ordre  politique,  —  nous  avons  trop  bien  vu  l'urgence  de  ccr* 
taines  mesures  pour  contester  à  ceux  qui  assument  les  respon- 
sabilités du  gouvernement  le  droit  et  le  devoir  d'agir  selon  la 
gravité  des  circonstances.  Qu'on  ne  dénature  pas  notre  pensée 
une  fois  de  plus,  qu'on  ne  nous  fasse  pas  dire  ce  que  nous  ne 
disons  pas. 

Mais,  le  principe  posé,  suivons-le  dans  ses  conséquences. 

Nous  sommes  au  3  août  1914,  le  hJotstand  est  proclamé;  les 
chambres  confèrent  au  Conseil  fédéral  des  pouvoirs  illimiUs. 
Que  résulte-t-il  de  là?  Que  ces  pouvoirs  dureront  ce  que  durera 
\e  Notftand?  Que  la  nécessité  même  et  l'urgence  en  seront  la 
mesure;  que  la  constitution  demeure  la  règle  idéale;  que  les 
décisions  par  lesquelles  on  y  contrevient  gardent  en  consé- 
quence le  caractère  du  provisoire;  qu'à  tout  le  moins  elles 
seront  soumises  à  la  sanction  des  chambres  aussitôt  que  faire  se 
pourra? 

Point.  «  Il  était  impossible  d'accorder  les  pleins  pouvoirs  au 
Conseil  fédéral  tout  en  le  forçant  à  respecter  la  constitution.  » 
Je  cite  d'après  le  compte  rendu  des  journaux.  «  Au  moment  où 
la  situation  politique  risquait  de  cesser  d'être  simplement  mena- 
çante pour  devenir  tragique,  —  a  dit  encore  le  représentant  du 
ministère  public,  —  on  n'a  pas  entendu  sacrifier  le  pays  à  la 
légalité.  »  Et  il  a  dit  en  terminant  (cette  fois,  je  cite  de  mémoire, 
mais  je  crois  mes  souvenirs  exacts)  :  «  Celui  qui  élève  les 
garanties  constitutionnelles  au-dessus  de  la  patrie  n'est  pas 
digne  d'en  jouir  !  » 

Telle  est  la  doctrine;  quel  en  est  le  sens? 

Qpe,  dans  un  moment  où  l'on  s'attendait  à  une  guerre 
effroyable  mais  de  très  courte  durée,  les  chambres,  s'arrogeant 
des  pouvoirs  que  le  peuple  ne  leur  avait  point  concédés,  s'en 
sont  dépouillées  entre  les  mains  du  Conseil  fédéral  qui  n'avait 
I>oint  qualité  pour  les  recevoir.  Que,  le  Tribunal  fédéral  étant 
lié  par  la  constitution,  qui  lui  interdit  de  se  prononcer  sur  la 
constitutionnalité  des  lois,  et,  d'autre  part,  les  ordonnances 
rendues  par  le  Conseil  fédéral  en  vertu  de  ses  pleins  pouvoirs 
étant  assimilées  à  des  lois  parce  qu'il  le  veut  ainsi,  nulle  auto- 


rtté  00  p«it  décidtr.  ni  ti.  en  fiUt.  Mt  owJontnct  ootrefMi. 
wnt  la  UHmltttUoiit  ni  ti.  tn  droit,  il  ptut  l'oatrepuscr. 

Il  y  a  les  chambres,  <lira«f-on.  et  c'est  ce  qu'a  dit  le  repréaen» 
luit  du  ministère  pablic. 

Curlaoat  doctrine,  et  combien  contradictoiw!  Qnoè.  las 
chambres  établies  pour  a|ipliquer  fai  constitution  en  fiiiant  des 
hib  nstsraieot  iogas  d'un  pouvoir  élevé  par  elles-mêmes  au* 
dessus  de  la  constitution?  Elles  n'ont  rien  dtt«  s'est  écrié 
M.  Burckhardt.  elles  n'ont  pas  protsité  contre  l'ordonnance  du 
3  juillet  191^  qui  dessaisit  le  jury  et  OMMliae  le  code  pénal  ttdé* 
rai. 

N*est<e  pas  Paveu  mémederincohéimce?  U  Conseil  Métal, 
prenant  en  vertu  de  les  pleins  pouvoirs  des  décisions  contraires 
à  te  constitution,  n'a  point  à  les  soumettre  au  constituant,  te 
panpte.  ni  aux  chambras  qui  te  rapfétantent  ;  c'est  aux 
bras  à  lavoIr  qualtes  meauras  U  a  prises  et.  s'il  te  teut.  à  ii 
yanir! 

Les  chambres  sont-elles  informées?  Comment  te  lont-altea, 
par  qui.  quand?  Le  Conseil  national  a  nommé  une  commission 
pour  hii  teire  rapport  sur  l'usage  que  te  Conseil  fédéral  aura  (ait 
de  les  pleins  pouvoirs.  Cette  commission  étudte  les  questions 
avec  un  soin  si  scrupuleux  qu'elle  n'a  dit  mot  de  toott  raanéa 
1915. 

J'entends  bien  U  réponse  :  ce  sont  là  querelles  académiquas. 
objections  de  purs  tliéorîe.  que  les  fiiits  réfutent  d'eux-mêmes  aC 
qui  ne  sont  d'aucun  poids  sur  l'esprit  public  Jusqu'au  ntomant 
où  nous  pourrons  vivre  de  nouveau  dans  daa  conditions  nor- 
mates,  il  faut  et  il  suffit  que  nous  soyons  bien  gouvernés.  Nous 

Théorie,  te  respect  de  te  constitution?  Théorie,  te  souvaral» 
Ui  peupte?  Théorie,  te  substitution  du  régime  personnel  à 
v^vi.  des  garanties  légales? 

Certaa,  si  tout  sa  réduit  à  catls  question  Btea-voos  bten  gou- 
vernés? Je  suis  de  ceux  qui  prétendent  que  nous  pouvons  et 
davona  répondra  i  Oui.  Nous  vivons  an  pafai»  noua  sonanai 
armés,  nous  sommes  rsvitaltlls!  nous  frisons  &ce  à  d'InonnaS 
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difficultés  financières.  Nous  sommes  gouvernés  par  d'honnèitt 
gens  qui  sont  des  gens  de  cœur.  Si  la  nécessité  de  fait  nous 
imposait  le  dilemme  de  M.  Burckhardt.  nous  pourrions  dire 
avec  lui  :  Restreignons  momentanément  les  droits  constitution- 
nels pour  le  salut  de  la  patrie. 

Mais  c'est  le  dilemme  simpliste  qui  doit  toute  sa  force  à  une 
déformation  de  la  réalité.  Il  n'y  a  pas  de  dilemme,  nous  n'avons 
pas  l'obligation  de  choisir  entre  deux  partis  exclusifs,  car  il  y  a 
d'autres  partis,  d'autres  possibilités.  Le  salut  du  pays  n'a  pas 
pour  indispensable  condition  la  faillite  de  la  démocratie. 

Lesjnesures  extra-constitutionnelles  que  le  Conseil  fédéral  est 
conduit  à  prendre  par  raison  d'urgence  peuvent-elles  être  sou- 
mises par  après  au  contrôle  des  chambres?  Oui.  Le  doivent- 
elles?  Oui.  La  commission  présidée  par  M.  Spahn  pouvait-elle 
rapporter  plus  souvent  pendant  l'année  191 5?  Plus  souvent 
que...  pas  du  tout?  Oui.  Les  arrêtés  extra-constitutionnels,  sur- 
tout quand  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  matières  administratives 
ou  économiques,  mais  de  décisions  législatives  d'ordre  général, 
telles  que  l'ordonnance  du  2  juillet  191 5,  devraient-elles  garder 
le  caractère  du  provisoire  jusqu'à  ratification  par  les  chambres? 
Oui. 

Le  dilemme  de  M.  Burckhardt  est  un  faux  dilemme.  Et  c'est 
un  dilemme  dangereux,  parce  qu'il  ruine  la  confiance  du  peuple 
dans  les  institutions  démocratiques.  Bon  gré  mal  gré,  l'on  sera 
amené  à  conclure  que  le  régime  constitutionnel  et  parlementaire 
suffit  quand  tout  va  tout  seul,  mais  ne  résiste  point  à  l'épreuve 
du  danger,  à  la  menace  du  danger,  à  l'apparence  d'une  menace. 

Nous  sommes  la  plus  vieille  démocratie  de  l'Europe,  nous 
avons  proposé  notre  système  politique  en  modèle  aux  nations, 
nous  nous  sommes  fait  gloire  comme  d'une  mission  historique 
d'être  la  terre  d'élection  des  droits  populaires.  Que  reste-t-il  de 
tout  cela  ? 

Croit-on  d'ailleurs  que  ces  questions  de  théorie,  de  principes, 
ne  soient  d'aucune  conséquence  pour  la  pratique?  Croit-on  qu'il 
importe  peu  pour  nous,  minorité  romande  ou  latine,  que  l'on 
introduise  chez  nous   le  principe  de   l'arbitraire?  Appelez-le 
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comnn  voyt  voudrai,  c'est  ceU  et  pes  autre  choee.  Vo>ct  plu- 
tôt :  je  defk  qui  que  ce  toit  de  nous  dire  ce  qu'il  mH  ptnah  et 
ce  qu'il  est  délefidu  de  publier.  Il  est  interdit  d'avlHr 
ment  uo  tou venin  ou  un  peuple  étranger.  Prenez  garde  f  Le  i 
ktrêàwmétgm  ne  ilgnifte  point  «  aTilir  ».  mais  rabaisser  dans  sa 
digiM,  c estâ^ira  déconiidérar.  décfitr.  déai^rar.  Qu cit<e 
^ot  décrier  une  nation?  Preoci  fudt  aocora  :  Il  ne  s'agit  pas 
tsttltmtot  de  ce  qu'on  publie,  mais  de  ce  qu'on  dit.  Vous  frap- 
ptra-t-on  pour  avoir  dit  que  les  Allemands  ont  exécuté  en  Bel- 
gique cinq  i  six  mille  civils  qui  n'avaient  pos  porté  les  armes  ? 
Les  Allemands,  terme  générique.  Eaécotioo  de  civib,  action 
atroce.  En  imputant  ce  dit  à  cette  colkctivité.  ne  la  décoosidé- 
m-voM  pts  i  Nous  n'catendoos  point  mutiêar  ta  presse,  a  dit 
M.  BofcklMfdt  et  k  Tribunal  lédéril  a  parlé,  dans  son  arrêt  de 
ta  grande  liberté  qui  doit  être  taissée  à  l'écrivain.  Enregistrons 
rorocsses  avec  ta  plus  grand  soin.  Eltaa  demeurent  notre 
garantie.  Car  si  l'on  veut  frapper,  on  k  peut.  L'ordon- 
permet  tout.  Et  le  Tribunal  ttdéral.  lié  par  l'ordonnance, 
forcé  de  condamner.  Si  ft  donne  à  connaître  que  k  comte 
xn  iUvtntlow  nous  envoie  une  brochure  écrite  en  françata,  pu- 
Uléa  à  Berlin,  ches  Mittkr.  et  intitulée  Le  vtmptre  ém  eomimmt, 
que  ce  vampira.  d'après  lui.  c'est  l'Angleterre,  je  me  tato  k  pro- 
pagateur d'une  injure  qualifiée  contra  l'Angkterra.  et  je  potaêtra 
puni,  si  l'on  veut,  aussi  sévèrement  que  si  j'avab  outragé  r  Al- 


On  ne  voudra  pas.  puisqu'on  veut  user  de  tolérance  et  de  lar- 
gaur  at  qu'on  k  déclara  haulnwaL  Qui  me  dit  qu'on  ne  cooi- 
niencara  pas  à  vouloir,  un  baau  jour,  sans  que  j'en  sok  averti  ? 
Ce  |our4à.  le  comte  Ernst  m  Reventlow  nous  aurait  joué  un 
bien  mauvais  tour 

Dana  ta  lettre  ouverte  qu  on  a  cucc  4u  cours  de  notre  procès. 
$Ê  dkliafuata  antre  l'expfaaalon  et  ta  pensée,  soulnaat  que  ta 
na  peut  atteindre  que  ta  mot  et  que  l'Idéa  doit  rester 
pourvu  qu'on  ta  tiaduiae  an  termes  partaBMalitaai.  Le 
rapréaentant  du  mintalère  pubUc.  anal>-sant  laa  paaHfra  Incri» 
s'est  écrié  :  c*eat  ta  pensée,  ici.  qui  est  un  outiaga.  et 
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le  mot;  ce  n'est  pas  qu'il  fallût  l'énoncer  en  d'autres  termes  ;  il 
ne  fallait  pas  l'exprimer  du  tout.  Le  Tribunal  ne  s'est  point  pro- 
noncé sur  cette  doctrine.  Tout  notre  espoir  est  qu'il  n'en  ait  pas 
l'occasion.  Peut-être  est-ce  aussi  le  sien. 

Maurice  Millioud. 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE 


L'avenir  de  la  gruerre,  d'après  Edison.  —  Où  se  fera  la  prochaine  guerre? 

—  Comment  s'y  préparer?  —  Usines  toutes  prêtes.  —  Ateliers  en  état 
de  fonctionner  du  jour  au  lendemain.  —  Les  tranchées.  —  Les  hommes. 

—  Le  noyau  permanent  et  les  instructeurs.  —  Chemins  de  fer  et  auto- 
mobiles. —  Le  laboratoire  permanent  de  guerre.  —  Le  rôle  du  camou* 
flage  à  la  guerre.  —  Maquillage.  —  L'uniforme  et  la  visibilité.  —  Pour 
dissimuler  les  constructions.  —  Les  pièges  à  sous-marins.  —  Influence 
de  l'orientation  des  cultures  sur  la  récolte.  —  Publications  nouvelles. 

N'étant  point  un  niais,  M.  Edison,  l'illustre  inventeur  améri- 
cain, n'imagine  pas  que  les  événements  de  19 14- 16  soient  de 
nature  à  inspirer  aux  peuples  ayant  quelque  intelligence  la  con- 
viction que  désormais  la  nature  humaine  est  changée,  et  la 
guerre  devenue  chose  impossible.  Il  y  aura  des  guerres  tant  qu'il 
y  aura  des  intérêts  nationaux  en  jeu,  tant  qu'il  y  aura  des  con- 
trées plus  fertiles  et  plus  favorisées,  tant  qu'existeront  l'envie  et 
la  jalousie.  Et  le  plus  pleutre  des  pacifistes  préférera  toujours  la 
guerre  à  certaines  paix. 

L'humanité  verra  d'autres  guerres,  et  en  abondance  :  déjà  elle 
désigne  la  prochaine,  mais  on  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  sur 
le  point  où  elle  sévira.  Ce  pourrait  bien  être  l'Amérique  :  l'Amé- 
rique qui,  en  ce  moment,  fait  ses  choux  gras,  mais  trop  indiffé- 
rente à  certaines  choses  d'Europe  pour  qu'un  jour  l'Europe  ne 
le  soit  pas  à  son  tour  à  certaines  choses  d'Amérique.  M.  Edison 
cherche  quels  enseignements  la  Grande  Guerre  peut  fournir  aux 
Etats-Unis,  et  émet  à  ce  sujet  quelques  considérations  intéres- 
santes. 

L'essentiel,  dit-il,  est  d'être  préparé  comme  matériel.  11  faut 


avoir  toujours  tout  prêts  deux  milliont  de  fusils,  du  meilleur 
modèle,  en  partit  état.  6t.  d'autre  part,  il  dut  avoir  tout  prêts 
amai  des  ateliers.  parfrHement  outillés,  capables  d'en  fiibriquer 
tout  autant,  aussitôt  la  guerre  décidée. 

En  iût  de  munitions,  les  stocks  immenses  sont  inutiles.  H 
(sut  avoir,  tout  prêt,  de  quoi  marcher  quinte  jours  ou  on  nH>to. 
peut-être  moins  :  mais  surtout  des  usines  capables,  du  jour  au 
I— demain,  de  fabriquer  mille  tonnes  d'exploaMi  par  mois.  Bien 
entendu,  l'industrie  normale  doit  pouvoir  leur  fournir  les  él^ 
HNiita  nècaaaairw  (acides*  produits  chimiques,  etc.)  :  c'est  un 
cM  à  étiMtfar  d'avance.  Dans  on  Etit  organisé  pour  se  défendre 
mtttairement.  H  y  a  des  industries  indispensables  qu'on  doit 
étaMir  d'avance  et.  au  besoin,  secourir. 

Le  matériel  de  guerre  qu'il  6iut  avoir  tout  prêt  d'avance  com- 
prend naturalleniant  des  machines  à  creuser  les  tranchées,  pnl^ 
«nies,  et  placées  au  bon  endroit,  c'ett-ènfire  là  où  on  peot 
prévoir  qu'elles  rendront  des  services,  et  en  des  points  cen- 
traux, à  l'arrière,  d'où  il  est  belle  de  les  envoyer  dans  toutes 
les  directions.  Car  il  est  certain  que  déaormab  la  guerre  sera 
essentiellement  une  guerre  de  tranchées  et  que  le  premier  soin 
de  la  nation  qui  veut  se  mettre  à  l'abri  d'une  agression  devra 
être  de  préparer  d'avance,  sur  sa  fronticre.  les  tranchées  nécci 
sains,  soutenues  par  d'autres  en  arrière.  Cest  moins  coôltitx 
que  les  plaças  fortillées.  et  cela  tient  beaucoup  mieux.  Autour 
de  cea  tranchées,  il  y  aura  des  troupes  en  permanence. 

En  ce  qui  concerne  les  hommes,  Bdlaon  ne  tient  pas  i  poiaé 
der  une  armée  permanente  démesurée.  Une  armée 
de  looooo  hommes  lui  parait  suffisante  (mais  II 
point  de  vue  des  Etats-Unis,  et  ce  qui  est  exact  pour  caux-ci  nt 
l'est  pas  nécessairement  pour  d'autres  pajrs);  U  la  dispose  le  long 
des  c^Ces.  dans  ka  tranchées.  L'essentiel  est  d'avoir  un  corps 
nombreux  d'instructeurs  de  premier  ordre,  choiab  avec  le  ptos 
grand  soin.  Tandis  que  se  battront  les  lOOOOo  homm».  osa 
35  ooo  instructeurs  instruiront  la  Ibule  des  volontairsa  et  met- 
tront ceux<i  en  état  de  irire  fonction  de  soldali. 

in  somma,  fidiion  féva  non  put  k  antioQ  mttttfWt.  mais  b 
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nation  rapidement  militarisable,  dans  les  mains  de  laquelle  on 
mettra  le  matériel  le  plus  puissant  en  quantité.  La  guerre  mo- 
derne est  plus  une  question  de  matériel  que  d'hommes  :  une 
question  de  techniciens  industriels  et  d'installations.  Le  rôle  de 
la  science,  à  la  guerre,  va  grandissant  de  jour  en  jour. 

Edison  est  trop  averti  pour  ne  pas  voir  quelle  est  l'importance 
des  chemins  de  fer  à  la  guerre,  combien  il  est  indispensable 
d'avoir  établi  des  lignes  en  vue  de  celle-ci,  et  du  transport 
rapide  des  hommes  et  du  matériel.  Trop  averti  aussi  pour  ne  pas 
voir  la  place  plus  grande  que  doit  prendre  l'automobile,  véhi- 
cu\e  aussi  souple  que  puissant,  aussi  rapide  que  solide,  capable 
de  transporter  en  un  minimum  de  temps  des  quantités  d'hom- 
mes là  où  on  ne  les  attend  point. 

<i  Maintenant,  dit  Edison,  nous  savons  comment  doit  se  faire 
la  guerre.  Hier  nous  ne  le  savions  pas.  L'Europe  non  plus  ne  le 
savait  pas.  »  Cela  est  vrai.  Bien  que  la  tranchée  soit  vieille 
comme  la  guerre,  ce  n'est  que  de  19 14  qu'on  en  sait  toute  la  va- 
leur. Observons  toutefois  que,  pour  en  parler  ainsi,  il  faut  évi- 
demment se  placer  dans  une  mentalité  spéciale.  Peuvent  seuls 
s'exprimer  de  la  sorte  ceux  qui  n'envisagent  que  la  guerre  dé- 
fensive. Le  jour  où  tous  parleront  et  penseront  et  agiront  ainsi, 
la  guerre  sera  bien  près  de  disparaître.  Car  cela  signifiera  que,  si 
tous  sont  prêts  à  se  défendre  avec  énergie,  nul  n'est  enclin  à 
prendre  l'initiative  de  l'offensive.  Et  c'est  là  l'essentiel.  Tous  se 
tiendront  sur  leurs  gardes,  ce  qui  est  sage.  Ils  seront  bien  peu 
pour  entreprendre  d'attaquer,  l'histoire  de  19 14-16  devant  mon- 
trer tous  les  dangers  de  l'attaque.  L'humanité  commencera  à  de- 
venir raisonnable.  Du  moins  on  serait  tenté  de  l'espérer,  s'il  n'y 
avait  pas  la  probabilité  que  les  agresseurs,  ne  pouvant  rien 
contre  la  tranchée,  tâcheront  de  tourner  la  difficulté  et  de  con- 
duire la  guerre  dans  les  airs.  Aussi  convient-il  de  penser  avec 
Edison  que,  dans  tout  pays  bien  organisé,  il  existera,  sous  un 
nom  quelconque,  un  laboratoire  de  guerre  où  se  feront  des  re- 
cherches de  toute  sorte  et  où  seront  centralisées  toutes  les  con- 
naissances militaires,  industrielles,  commerciales,  navales,  capa- 
bles de  rendre  la  machine  de  guerre  plus  puissante.  La  guerre 
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cft  une  aMf«  de  tdeiice.  de  méthode,  de  matériel,  d'organl* 


—  Il  est  une  Kiencc,  ou  piutut  un  art.  auquei  Cft 
dit  ippel  chaque  jour,  à  la  guerre.  C'est  l'art  du 
la  dtiêimulatioo  :  l'art  de  rendre  les  choses  ou  les  _ 
MJttihief.  de  leur  donner  l'invisibilité.  Moins  uo  soldat 
visible,  moins  II  te  distinguera  de  ion  ambiance,  et  plus  11  sera 
protégé  :  ctb  est  évident  Aussi  avons-nous  vu  abandonner  les 
uniformes  voyants,  aux  couleurs  éclatantes,  qui  disaient  de  leurs 
porteurs  de  trop  visibles  ciblea.  Le  rouge  a  trop  coûté  de  vies 
aux  Français....  Comment  se  tah-ll  qu'on  n'ait  pas.  en  France, 
avant  b  guerre,  suivi  l'eiemple  donné  depuis  longtemps  par  las 
autres  pav)  >  Pmoont  n'est*il  mapooMbla  dt  pareille  stupidité? 
Les  couleurs  idopitsi  ont  été  le  gris  bku  00  le  gris  vert  et  le 
kittki.  Ces  diverses  couleurs  sont  plus  ou  moins  protectrices 
selon  le  milieu.  Ainsi,  sur  le  sol  nu.  le  khaki  dissimule  davan- 
,  tage  ;  dans  les  terres  cultivées  00  boiaéei,  le  gris  et  le  vert  don- 
nent plus  d'Invisibilité.  D  est  diflkile  de  trouver  une  couleur  qd 
rsnde  invisible  dans  des  milieux  diversement  colorés,  et  avec  des 
intensités  variables  de  lumière.  A-t^on  essayé  d'un  mélange  de 
couleurs,  d'un  uniforme  où  U  y  aurait  un  peu  de  tout,  des  fils  de 
toutes  les  couleurs  entremêlés  ? 

En  certains  cas.  on  a  vu  les  soldats  adopter  la  couleur  du  mi- 
lieu, en  se  servant  d'artifices.  Ainsi,  sur  la  neift,  ils  le  sont  vê- 
tus de  Uanc  ;  dans  le  fouillage.  ih  se  sont  barfaouBléa  de  vert 
Les  chevaux  euxHnémes  ont  été  passés  en  couleur,  ceux  dont  la 
robe  est  blanche,  naturellement,  et  visible  de  trop  loin.  L'Idée 
du  m^nge  des  couleurs  a  été  appliquée  aux  navires.  Le  point 
de  départ  est  œde  cooetatation  que  les  cooloors  des  objets  sont 
plus  difiiclles  à  distinguer  quand  la  surfsce  de  ceux-ci  est  brouil- 
lée au  moyen  de  bandes  et  de  carreaux.  Pour  les  oavirM»  on  las 
a  peints  en  bleu-ardoiae  ou  gris  de  bataille,  puis  on  los  a 
de  taches  noires  et  de  lignes  serpentines  irréguliérss  de 
couleur.  Ces  expériences,  fiites  aux  Elat»4lnit.  ont  donné  d'ex- 
cellents résultats.  Les  navires  deviennent  pratiquement  invisi- 
bles aux  dlatMcw  utuellea  de  combat. 
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En  certains  cas  on  applique  simultanément  des  méthodes  dif- 
férentes.  Par  exemple,  on  veut  rendre  invisible  un  aérodrome 
ou  quelque  hangar.  On  le  peint  de  taches  de  brun  et  de  vert. 
Puis,  sur  le  terrain  à  l'cntour,  on  arrache  çà  et  là  de  Thcrbc  de 
façon  à  établir  des  parcelles  nues,  brunes.  Dans  ces  conditions 
le  hangar,  vu  de  l'aéroplane  ennemi,  se  confond  sur  le  terrain 
avec  le  sol  environnant. 

Tous  ces  petits  procédés  ont  leur  importance  à  la  guerre,  et 
une  étude  d'ensemble  sur  ceux-ci  serait  fort  intéressante  et  ins- 
tructive. Mais  il  faut  bien  le  dire,  les  faits  les  plus  intéressants, 
dans  ce  domaine  comme  en  beaucoup  d'autres,  sont  ceux  que 
Ton  publie  le  moins. 

—  Ainsi,  on  a  beaucoup  dit,  dans  la  presse,  que  l'on  a  décou- 
vert des  méthodes  variées  non  pour  capturer  les  sous-marins, 
mais  pour  les  paraylser  et  les  envoyer  mourir  au  fond  de  l'eau. 
C'est  très  exact,  et  les  Anglais  pourraient  raconter  à  ce  sujet  des 
choses  fort  instructives.  Mais  ils  sont  discrets.  On  ne  sait,  à  cet 
égard,  qu'une  petite  partie  de  la  vérité. 

Un  des  procédés  a  été  publié  dans  un  recueil  américain.  Ce 
n'est  probablement  pas  le  plus  efficace,  mais  il  a  été  proposé, 
et  peut-être  aussi  employé.  Il  consiste  à  semer  des  pièges  dans 
la  région  que  l'on  croit  fréquentée  par  des  sous-marins.  Chaque 
piège  consiste  en  un  cercle  léger  en  fer  de  8  mètres  de  diamètre 
environ,  pendu  à  une  petite  bouée  superficielle  presque  immer- 
gée à  fleur  d'eau.  Au  pourtour  du  piège  sont  attachées  huit 
cordes  de  45  mètres  de  longueur  environ,  également  espacées. 
Un  sous-marin  entre-t-il  dans  le  cercle?  Celui-ci  est  arrêté  par 
le  capot,  et  désormais  entraîné  par  le  sous-marin.  Les  cordes  qui 
pendaient  verticalement  prennent  la  position  horizontale,  entraî- 
nées qu'elles  sont  aussi  par  le  rr.ouvement  du  sous-marin  :  elles 
s'entortillent  dans  les  hélices,  qui  d'ailleurs  les  attirent,  et  voilà 
les  hélices  paralysées.  Comme  la  petite  bouée  renferme  un  explo- 
sif qui  produit  de  la  flamme  et  de  la  fumée  dès  qu'elle  est  entraî- 
née par  le  sous-marin,  les  contre-torpilleurs  qui  se  promènent  à 
l'cntour  sont  avisés,  de  jour  ou  de  nuit,  qu'un  sous-marin  a  été 
paralysé  et  où,  et  ils  n'ont  qu'à  accourir  l'achever  en  l'envoyant 


M  fMii  éê  Tmu.  CtfC  là  une  ëi 
\Ant  Hn  cmplofécf  contre  le  iou»-inirin.  Mak  il  y  en  a  biea 
d'eutfet  dont  on  parlecm  pk»  tvd.  Elkt  sont  tflicacm,  d'ailleuni  : 
lei  beimc  jours  du  fouft-marin  tout  dé^à  pawéi  H  le  tait,  du 
raaii  :  ceto  eet  évident  au  bit  que  déjà  il  te  cherche  une  autre 
foncHoo  et  tâche  de  devenir  canoaière  ou  autre  choae  de  en 
ftnft  en  te  munitMnt  d'artillerie. 

—  L'orientation  des  lignée  des  bettvavet  a-t-«lle  une  influeaoi 
for  le  rendement  de  la  récolte?  Après  tout,  pourquoi  pas?  fis 
lo«C  CM»  c'est  à  voir.  L'étwie  lut  entraprise  vers  1880.  en  Alb» 
wagne,  mais  c'est  seulecnant  toot  féoamment  qu  un  Authchiea, 
M.  Cfiiiaimgsr,  a  oblsau  des  résultats  défioia.  D  opéiait  as 
Basse-Autriche,  avec  des  Ugnas.  les  oaes  est-ooest.  les  aotrsa 
nord-sud.  Ft  il  a  constaté  que  le  rendement  est  plus  avantageux 
avec  les  pUntatloM  ast-onast.  Les  vents  sont  la  cause  du  phéoo- 
mène.  Les  vents  frais  du  nord  et  chauds  du  midi  font  plus  de 
lort  à  la  légitftticw  que  les  venUd'att  al  d'oosit.  Or  II  est  évi- 
dent qu'ils  agissent  plus  sur  les  lignas  orientées  nofd-sod  qne  aor 
les  svtras,  car,  passant  entre  celles<i,  tout  droit,  ils  dessèchent 
davantage  le  sol  que  les  vents  d'est  et  ouest  qui.  eux.  sont  bri- 
sés par  las  lignes  de  betteraves.  Par  conséquent  il  ne  faut  pas 
condnrt  qoe  hi  plantation  ast-onast  aal  la  plus  Csvorsble  par* 
tout  :  cela  dépend  des  venu  et,  par  conséquent,  des  réglona.  0 
ne  but  pat  généraliser. 

L'avantage  dea  plantations  att-nnatt  peut  se  chiflNr  :  Il  ail 
d'environ  7  */••  L'excédent  en  sucre  est  de  a. 9  quintaux  par  hec* 
tare  ;  celui  des  feuilles,  de  129.5  quintaux  :  ce  qui  wpréasnta  un 
#xoédent  de  95  fr.  13  par  hectare.  Notons  que  la  manlèfi  da 
plantir  n'a  occasionné  aucun  frala  supplémentairs.  Il  cal  cartahi 
qu'au  moyen  d'élndat  métho^naa  fidtes 
ttort  on  ponrrail  fournir  aux  pratidtna 
simUairts.  toutes  à  Tavantage  de  caïUKi.  Maia  ito  aont  tl 
niera....  Et  renseignement  et  bi 
techniques  sont  souvent  si  mal  compris, 
lion  n'est  pas  tout*  mais  c'est  htmcoop.  Bl  tans  allt.  la 
h^aattconaidénbla. 
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—  Publications  nouvelles  :  De  la  portu  dis  projecteurs  de 
lumirre  électrique,  par  M.  Jean  Rey  (Paris,  Bcrger-Levrault)  : 
étude  d'actualité  de  guerre.  —  Som-marins  et  submersibles,  par 
M.  Laubeuf  (Paris,  Delagrave)  :  ouvrage  des  plus  intéressants, 
pour  l'historique  des  sous-marins,  et  comme  appréciation  rela- 
tive à  leur  avenir.  M.  Laubeuf  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'ils 
révolutionneront  la  guerre  navale.  C'est  ce  qu'on  verra,  avec  le 
temps.  —  France  et  Allemagne,  par  Ed.  Perricr  (Paris  et  Lau- 
sanne. Payot).  Série  d'études  instructives  sur  Gobineau,  Ost- 
v/ald.  la  question  des  races,  l'organisation  allemande,  la  natalité, 
le  manifeste  des  95,  la  mentalité  allemande,  la  Kultur^  etc. 
Toutes  se  font  lire  et  touchent  à  beaucoup  de  problèmes  inté- 
ressants. —  A  propos  de  la  guerre,  on  lira  avec  profit  deux 
ouvrages  du  lieutenant-colonel  Colin  :  Les  grandes  batailles  de 
l'histoire^  de  l'antiquité  à  191 3  (19 14-16  méritera  largement  un 
volume  à  lui  tout  seul),  et  Les  transformations  de  la  guerre.  Ces 
deux  ouvrages  (Paris,  Flammarion),  écrits  la  veille  de  la  guerre, 
sont  à  lire  maintenant,  ne  fût-ce  que  pour  faire  ressortir  les  dif- 
férences entre  le  passé  et  le  présent.  —  Dans  Les  maladies  du 
caractère  (Paris,  Perrin)  M.  C.  Fiessinger  nous  donne  une  étude 
de  physiologie  morale  très  attrayante.  Nous  connaissons  tous  les 
types  énoncés  par  lui,  nous  les  coudoyons  sans  cesse,  et  la  des- 
cription en  est  à  la  fois  exacte  et  amusante.  —  Culture  et  Kultur, 
par  G.  Paillard  (Berger-Levrault)  :  à  lire  pour  faire  intime  con- 
naissance avec  la  mentalité  germanique  du  passé  et  du  présent, 
et  pour  se  rappeler....  —  Avec  M.  Duhem  nous  passons  dans 
une  région  plus  éthérée.  De  son  Système  du  monde,  histoire  des 
doctrines  cosmologiques  de  Platon  à  Copernic  (Paris,  A.  Hermann 
&  fils),  les  tomes  II  et  III  ont  paru,  nous  conduisant  au  moyen 
âge  1  Séculiers,  Dominicains,  Franciscains).  Comme  le  premier, 
ils  sont  nourris  et  substantiels,  ainsi  qu'il  convient  à  l'œuvrfr 
d'un  savant  tel  que  M.  Duhem. 

Henry  de  Varigny. 
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b  g— fi  à  te  la  4«  i^ts— 
pat  Im  pila.  —  Omms  «l  Mtrea.  —  Ca 


La  fttuatkm  <|ui  m  dessinait  aatn  clairement  a  i»  tm  du  mon 
pÊÊÊé  «ft  arrivée  à  loo  plein  éfunouitiemcnt.  L'armée  serbe,  ce 
qy'll  en  resta  au  moins,  s'est  réiugiée.  en  mi^re  partie,  dans 
laa  mootagiiea  d'Albanie.  Ella  est,  comme  bien  on  peut  croire,  en 
piteux  état  ;  d'ici  deux  mob,  il  ne  peut  être  question  pour  elle 
de  reprendre  la  campagne.  Des  surprises  qu'on  nous  annonçait, 
rien  ne  s'est  réalisé.  Les  Italiens  sa  décidant,  paralt-il.  à  travcr» 
sar  rAdriatIque  ;  ils  empêcheront,  espérons-le,  leurs  alliés  dt 
■MMirir  de  faim  ;  mais,  sur  le  champ  de  bataille,  ils  arriveront 
comme  les  carabiniers  d'Oflenbach  :  le  sort  des  Balkans  aat 
féglé  jusqu'au  printemps  prochain  ;  à  moins  que  ca  soit  pour 
plus  longtemps.  Quant  à  l'armcc  russe  qui  n'est,  noua 
t-on.  pas  un  mythe,  elle  continue  à  marquer  le  pas  en 


Las  troupes  anglo-françaises  ont  été  rciouiccs  ujn»  ia  Mac^ 
dolne  serbe.  Cétait  inévitable.  Elles  vont  s'établir  autour  dn 
Salonique  et  se  retrancheront  selon  toutes  les  règles  de  l'art 
aduaL  La  grand  éut-major  de  lEntenie.  préaldé  par  la  général 
JoAa  nommé  généralissime  de  toutes  les  arméaa  irançaisea» 
n'abandonne  pas  la  partie.  Il  compte  renforcer  le  corps  d'occiH 
pation.  en  bire  un  élément  d  offensive  de  tout  premier  ordra  ; 
et  puis,  quand  la  saiaon  s'y  prétwa,  raconunaocar  Ift  guarft 
hslkaniqua  avec  l'appui  de  toutes  las  autfis  arméas.  Wiliimw, 
serbe  et  russe. 

Est  ce  bien  ainsi  qualaa  choses  sa  passeront?  Lss  troupes 
germann  bulgarea  vont  nécaasairamsut  rimuar  da  la  tirra  da 
leur  côté.  La  lutta  da  tranchées,  qui  est  la  loi  de  cette  triste 
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guerre,  se  développera  sur  ce  coin  de  Macédoine  comme  ailleurs 
et,  dans  cette  lutte,  les  Anglo-Français,  obligés  de  se  ravitailler 
par  mer,  auront  peine  à  prendre  la  maîtrise  sur  des  adversaires 
qui  se  recrutent  sur  le  sol  même  et  disposent  des  lignes  de  che- 
mins de  fer.  Mais,  quel  que  soit  l'avenir,  il  faut  croire  cela  pour 
l'effet  moral.  De  toutes  les  solutions,  le  haut  Conseil  de  l'Entente 
a  choisi  la  moins  mauvaise.  Entre  l'écrasement  d'une  armée  en 
bataille  et  l'évacuation  définitive  qui  aurait  ruiné  son  prestige, 
il  a  trouve  le  moyen  terme.  Cela  va  lui  coûter  beaucoup  d'argent, 
il  est  vrai  ;  mais  dans  cette  guerre  on  ne  compte  plus. 

—  La  situation  de  la  Grèce  tend  à  devenir  étrange.  Pays  de 
côtes  et  de  golfes,  sans  aucune  voie  ferrée  qui  la  relie  à  l'Europe, 
elle  est  plus  que  n'importe  qui  dépendante  des  puissances  qui 
dominent  la  mer.  Un  blocus  de  quelques  jours  provoquerait  la 
famine.  La  Grèce  a  dû  céder  aux  principales  demandes  de  l'En- 
tente :  elle  lui  a  livré  Salonique.  Mais  l'Allemagne  la  guette  : 
il  paraît  impossible  que  les  armées  victorieuses  en  Macédoine  ne 
suivent  pas  les  Anglo-Français  dans  leur  retraite.  Alors  ce  sera 
la  guerre  sur  le  sol  grec  :  perspective  peu  séduisante  ;  d'autant 
moins  séduisante  que  les  Bulgares  persistent  à  regarder  ce  sol 
comme  leur  appartenant  et  qu'une  fois  entrés,  ils  ne  sortiront 
plus. 

Pauvre  roi  Constantin  !  Il  voulait  à  toute  force  protéger  son 
pays  contre  les  dévastations  des  armées  étrangères  ;  et  voilà  que 
ces  armées  ont  l'air  de  se  donner  rendez-vous  chez  lui.  Il  n'était 
pas  si  coupable  que  nous  l'avions  cru.  Son  respect  craintif  pour 
son  grand  beau-frère  de  Berlin  ne  l'aveuglait  pas  sur  les  véri- 
tables intérêts  de  sa  nation.  Il  était  prêt  à  marcher  avec  l'Entente, 
prêt  à  attaquer  le  Turc  ;  seulement  il  ne  voulait  pas  de  l'entre- 
prise de  Gallipoli,  qui  ne  lui  disait  rien  de  bon. 

Les  puissances  occidentales  n'ont  prêté  qu'une  oreille  distraite 
à  ses  offres  ;  elles  sont  restées  sourdes  à  ses  avertissements. 
Leur  effort  portait  sur  la  seule  Bulgarie,  dont  l'entrée  en  scène 
devait  décider  du  sort  de  l'Orient.  Alors  le  roi,  certain  que 
l'Entente  serait  incapable  d'opposer  des  forces  suffisantes  à  la 
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wombifuiioci  gcmiftiio-bulgara  qu'il  voyait  t'ébborcr.  raCuta  àê 
\^y%  dans  ium  lutta  inégale  :  il  te  rtalorma  dan»  une 
n  chagrina  dont  il  na  loftH  plus. 

Tais  sont  laa  irits  aujourd'hui  acquis  et  d'aucuns  s'en  aont 
servis  pour  plaindre  U  Grèce  et  crier  à  l'injustice.  Mais  si  le  roi 
'  ■'^  «untin  est  à  peu  près  franc  de  reproches  vis-â^vis  de  l'Entente 
lauf  ces  lointaines  obligations  qu'on  est  toujours  obligé  de 
rappeler  aux  peuples  parce  qu'ils  les  oublient  toujours,  il  ne 
devait  d'ailleurs  rien  du  tout,  sa  reaponaabilité  reste  entière  en 
fKa  des  Serbes,  les  frères  d'armes  de  1913.  sans  lesquels  U 
Grèce  aurait  été  exposée  aux  pires  malheurs.  Nous  ne  connais- 
sons pas  le  texte  exact  du  traité  gréco-serbe  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'il  est  assez  explicite  pour  exclure  tout  &ux-fuyant« 
Or.  le  cûtus  /irimi  jouant,  la  Grèce  n'avait  qu'à  remplir  sas 
^^K'K^'^^^'*^*  comme  l'avait  Cslt  le  petit  Monténégro  dans  des 
circonsUnces  plus  tragiques  encore.  Et  cet  acte  de  loyauté 
aurait  été  en  même  temps  de  bonne  politique.  Câi  tout  se  tient  : 
jamais  les  Bulgares  n'auraient  commis  l'imprudence  d'attaquer 
les  Serbes  s'ils  avaient  senti,  sur  leur  alla  gauche,  la  menace  de 
300000  Grecs.  Si.  après  une  succession  de  iburberies  dont 
rhiatoire  offre  heureuKment  peu  d'exemples,  ils  ont  brusque- 
ment passé  de  la  neutralité  armée  à  la  gverre.  c'est  qu'ils 
savaient  que  le  roi  leur  voisin,  circonvenu  pnr  de  savantes 
intrigiiaa,  déflnitivcment  intimidé,  avait  promis  de  na  pas 
bouger. 

Il  est  donc  improbable  que  Constantin,  premier  du  nom. 
laisse  derrière  lui  une  belle  renommée  de  sagesse  ;  comme  aussi 
U  partie  très  compliquée,  à  la  ibis  diplomatique  et  militaire. 
qui  va.  dans  son  pa>'s  même,  s'engager  entre  l'Alliance  et  l'En- 
tente lui  promet,  dans  un  avenb  prochain,  des  ennuis  variés. 

— >  Mais  que  la  retpoosablllté  de  la  Triple  Entantt  atC  grande 
aussi  !  Qpcllc  incroyable  série  d'erreurs  n'a-t<«lle  pas  commises 
depuis  le  jour  où  eUa  a  bissé  carte  blanche  à  la  Russie  qui  vou- 
lait utiliser  cette  guerre  de  défense  européenne  pour  réaliser  des 
desseina  de  conquête,  annexer  une  partie  de  la  Galkle.  occuper 
umv.  uaoa  ij 
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Constantinoplc.  etc..  jusqu'à  sa  désastreuse  campagne  politique 
des  Balkans,  dont  les  résultats  se  marquent  par  l'écrasement  de 
la  Serbie  et  la  retraite  de  l'armée  d'occupation  à  Salonique. 

On  se  demande  comment  pareille  chose  est  possible.  La  situa- 
tion au  début  de  la  grande  guerre  était  nette.  Il  s'agissait  de  faire 
face  à  l'agression  de  l'Allemagne  admirablement  préparée  et,  pour 
cela,  d'utiliser  tous  les  éléments  de  résistance  européenne.  Mais, 
tandis  que  les  nations  s'élevèrent  au-dessus  d'elle-même  et, 
insuffisament  prêtes,  résistèrent  à  la  foudroyante  offensive  des 
armées  de  première  ligne  qui,  dans  la  pensée  du  grand  état- 
major  de  Berlin,  devait  suffire  pour  décider  du  sort  de  la  guerre, 
la  diplomatie,  honnête  sans  doute,  mais  empruntée  et  contra- 
dictoire, ne  sut  pas  seconder  l'effort  des  peuples.  Elle  put  se 
mettre  d'accord  avec  l'Italie  dont  les  intérêts  nationaux  étaient 
si  évidents  que  toute  l'habileté  du  prince  de  Biilow  s'épuisa  inu- 
tilement à  lui  donner  le  change.  Elle  ne  sut  pas  provoquer  le 
grand  mouvement  populaire  qui,  sauf  en  Allemagne,  aurait 
donné  à  l'Entente  des  alliés  partout  et,  dans  les  Balkans,  l'évé- 
nement ne  répondit  à  aucun  de  ses  calculs. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  preuve  de  plus  de  l'incapacité  où  se 
trouve  une  société  de  réaliser  une  tâche  nouvelle  à  laquelle  ses 
traditions,  son  éducation,  ses  goûts  ne  l'ont  pas  préparée  ? 

Depuis  longtemps  la  politique  française  ne  déployait  une 
véritable  activité  que  dans  le  domaine  colonial.  Elle  s'efforçait, 
tout  en  évitant  des  complications  européennes,  de  l'agrandir 
indéfiniment,  pour  assurer  un  champ  d'activité  commode  à  une 
industrie  qni  ne  renouvelait  pas  assez  ses  procédés  et  fournir  a 
un  groupe  de  spéculateurs  des  entreprises  rémunératrices.  Les 
radicaux  anglais,  élevés  à  l'école  de  sir  Henry  Campbell  Ban- 
nerman,  ne  souhaitaient  que  la  paix  pour  réaliser  leur  pro- 
gramme de  réformes  intérieures.  Ils  s'efforçaient  de  maintenir 
intact,  tant  bien  que  mal,  le  prestige  de  l'immense  empire  et. 
pour  masquer  leurs  déconvenues  en  Europe,  affectaient  de  ne 
voir  partout  que  des  intentions  pures  et  répétaient  vertueuse- 
ment que  tout  était  pour  le  mieux  dans  un  monde  excellent.  La 
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dipipwrtfa  ruMc  t'était  mite  au  service  d«  la  rliiif  dts  looc- 
tioanaircs  à  laquelle  elle  appertetiait  ;  depuis  lofif^tempe  elle 
avait  substitué  aux  gnads  iMita  nationaux  des  istériU  de  caHa. 

Brusquement  les  hommes  politiques  de  l'Entente  se  sont  trou- 
ves en  face  d'une  situation  inflnhnent difficile.  Il  (allait  soutenir 
par  la  diplomatie  une  guerre  qui,  malgré  l'indéniable  supéric^ 
rite  de  ressources,  commençait  dans  des  conditions  inégaies*  Et 
la  question  d'existence  se  posait  :  suppose  tK»  ce  que  devien- 
drait le  tsarisme  russe  ou  la  république  française  au  lendemain 
d  une  dé&ite  ?  Ces  liommes  représentaient  bien  leurs  pnrtis  ou 
leurs  pays,  puisque,  si  M.  Dekassé  s'en  est  allé,  on  n'a  songé 
a  remplacer  ni  sir  Edward  Grey.  ni  M.  Sasonof.  Ils  ne  surent 
passe  renouveler.  L'Entente  n'a  pas  eu  «  la  diplomatie  de  asi 
armées  •  et  les  natioBS  mal  larvies  doivent  Intensifier  leur 
eflbrt  et  multiplier  las  sacrifices. 

—  En  eflet.  la  situation  militaire  n'est  point  bonne.  Sans 
douta  les  Allemands  n'ont  pas  avance  d'un  pas  en  France^ 
Mais  les  sanglantes  offensives  des  Français  n'ont  pas  réussi  non 
plus.  C'est  un  mur  infranchissable  qui  protège  l'envahisseur  et 
étrrièn  il  y  a  les  départements  occupés,  il  y  a  bi  Belgique.  Sur 
le  front  russe,  l'ofiensive  est  enrayée  ;  mais  il  6uit  se  rappeler 
que  les  Allemands  ont  pris  leur  point  de  départ,  il  y  a  sept  ou 
huit  mob.  sur  les  Carpathes  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule. 
O  nense  surâkce  de  terrain  n'ont-ils  pas  mise  derrière 

eu.  v;  .,..clle  tâche  pour  l'armée  qui  devra  reconquérir  tout 
cela  ! 

L'Italie  a  rendu  à  l'Entente  un  inappréciable  service  en  attirant 
sur  alla  600  000  Autrichiens.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  an  guerre 
olfidallimant  avec  1  Allemagne,  elle  parait  remplir  loyalamaot 
^5  devoirs  d'alliée  .  elle  a  adhéré  au  pacte  de  Londres,  ce  qui 
signif}'-  jouera  la  partie  jusqu'au  bout.  Pourtant  les  Ita* 

I'"  -  ..w.  ..V..I  pas  qu'ils  sont  entrés  en  guerre  pour  délivrer 
(es  ufêJtmU .  il  leur  dcpUtt  de  disperser  leurs  forces  dans 
des  expéditions  secondaires  qui  ne  servent  que  la  cause  euro- 
péenne. En  attendant,  ils  n'ont  paa  eocore  pris  Goriti. 
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Les  opérations  excentriques  ne  progressent  pas.  A  Gallipoli, 
on  ne  signale  aucun  changement.  Avec  quel  soulagement  l'An- 
gleterre et  la  France  n'abandonneraient-elles  pas  cette  mauvaise 
affaire  si  le  prestige  n'était  pas  en  jeu  !  L'armée  russe  du  Cau- 
case reste  stationnaire,  malgré  la  présence  du  grand-duc  Nicolas. 
On  dit  d'ailleurs  cet  homme  énergique  parfaitement  découragé  : 
pendant  une  année  il  a  résisté  aux  ennemis  du  dehors  et  aux 
intrigues  du  dedans  ;  il  ne  s'est  pas  encore  ressaisi.  Enfin,  l'ex- 
pédition anglaise  de  l'Euphrate  a  subi  un  échec.  Brusquement, 
un  peu  plus  bas  que  Bagdad,  a  surgi  devant  elle  une  de  ces 
armées  turques  si  mobiles,  parce  que  les  soldats  sont  si  endu- 
rants.... Les  Anglais  ont  dû  céder  du  terrain.  On  dit  que  bien- 
tôt ils  auront  à  défendre  Suez  et  l'Egypte. 

Certes,  l'année  finit  mal  pour  la  Quadruple  Entente.  Ceux  qui, 
malgré  des  défaillances  trop  nombreuses,  considèrent  sa  cause 
comme  celle  de  la  liberté  européenne,  en  ont  un  chagrin  pro- 
fond. Qye  d'efforts,  que  d'héroïsme,  et  aussi  que  de  ruines  et 
que  de  larmes  dans  cette  tragique  année,  et  tout  cela  pour  abou- 
tir à  un  recul  ! 

—  Plus  que  jamais,  l'Allemagne  désire  la  paix.  L'effort  qu'elle 
a  fourni  a  dépassé  tout  ce  qu'on  avait  attendu  ;  mais  elle  est  à 
l'extrême  limite  :  une  saine  prudence  lui  dit  de  ne  pas  violenter 
la  fortune.  Bien  entendu,  le  chancelier  ne  l'avoue  pas  :  il  déclare, 
aux  applaudissements  du  Reichstag,  que  c'est  à  l'ennemi  à  faire 
les  premiers  pas.  Mais  d'autres  sont  moins  glorieux  :  plus  que 
jamais,  des  bruits  de  paix  circulent  et  il  est  difficile  d'en  dissi- 
muler l'origine. 

Comment  se  fait-il  que  cette  paix  se  heurte  à  de  telles  oppo- 
sitions et  que  des  nations  décimées,  ruinées,  en  repoussent  avec 
horreur  la  perspective?  Quand  un  Etat  a  une  injure  à  venger  ou 
un  but  national  à  réaliser  et  qu'il  a  épuisé  inutilement  tous  les 
moyens  réguliers,  il  recourt  à  la  guerre,  Xultima  ratio.  S'il  révèle 
une  organisation  et  des  ressources  plus  grandes  que  ses  adver- 
saires, si  le  sort  des  armes  lui  est  favorable,  il  impose  sa  volonté 
et  un  nouvel  ordre  de  choses  s'établit,  basé  sur  les  résultats  de 
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Ui  guerre,  qui  dure  des  annéet  ou  des  générations.  Il  en  a  fou* 
lours  €tc  ainsi  depuis  qu*il  y  a  des  diplomates  pour  traiter  et  des 
gouvernements  pour  niti5er. 

L'Alkmagne  a  pris  les  armes  pour  soutenir  ton  aiiice,  1  Au* 
tricha  Hongrie,  à  qui  on  ne  voulait  pas  permettre  de  vider  SMik 
à  seule  son  difRrend  avec  la  Serbie.  Maintenant  la  cause  de  la 
guerre  n'existe  plus  :  les  cceurs  les  plus  épris  de  vengeance  ne 
sauraient  souhaiter  un  sort  plus  lamentable  au  petit  pa3rs  du  r<ji 
Pierre.  L'Alkmagne  a,  du  même  coup,  atteint  le  résultat  prati- 
que auquel  elle  semblait  tenir  :  elle  s'est  ouvert  une  large  voie 
vers  cttta  Asie  turque  sur  laquelle  elle  ■  jsté  son  dévolu,  quand 
elle  s'est  aperçue  qu'on  ne  lui  avait  laissé  en  AIHque  que  les 
mauvais  morceaux  et  que  ses  colonies  ne  valaient  presque  rien. 
Avant  de  s'engager  dans  cette  direction,  elle  a  montié  sa  force  à 
ses  ennemis  :  ses  armées  ont  conquis  de  vastes  tsrritoirts  qu'elles 
occupent  eocore.  Ne  semblerait-il  pas  normal,  i  côHé  de  quelques 
mtMKtioos  sacomiaires.  de  la  bisser  librement  développer  set 
projets  orientaux,  au  lieu  de  s'employer  à  la  briser  au  prix  d'ef- 
forts qui  achèveront  d'épuiser  l'Europe  et  la  dépouilleront,  peut- 
être  pour  toujours,  de  la  situation  prépondérante  qu'elle  a  occu- 
pée jusqu'ici  ? 

Mais  voilà  en  quoi  cette  guerre  difllère  de  toutes  le»  «u».«-  . 
les  natloiis  ne  croient  pas  que  l'Allemagne  poursuive  des  buts 
pratiques.  Blés  l'ont  vue  se  jeter  dans  la  lutte  avec  une  telle 
fOûHmfe  et  une  telle  allégresse,  une  telle  hâte  de  vaincre  et  un 
Isl  méprbdetoui  cequl  n'était  pas  elle,  qu'elles  ont  eu  l'Impres- 
sion très  nette  que  ce  n'était  pas  la  guerre  commune,  mais  le 
grand  eflbrt  pour  la  domination  entrepris  d'un  seul  ceaur  par  un 
peuple  et  ses  maîtres.  Depuis,  tout  a  contribué  à  fortifler  ceCis 
conviction,  et  les  propoa  d'avant  la  guerre,  qu'on  révèle  mtio- 
teaant  au  public  étfaager,  sont  peut-éue  plus  luggwtlfi  que 
tout  ce  qu'on  a  dit  après. 

Quel  étrange  état  d*àme  que  celui  de  ces  professeurs,  de  ces 
philosophes,  de  ces  soldats  ou  de  ces  théologiens  dont  M.  Mau- 
rice Muret  reproduit  le  fauigage  dans  son  livre  VOrgmeû  êilmtêmdl 
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Quel  prodigieux  rêve  de  violence  et  de  domination  M.  Otto-Ri- 
chard Tannenberg  n'expose-t-il  pas  dans  ce  livre  La  plus  grande 
AlUntapw  qui  vient  d'être  traduit  en  français!  Et  quand  le  pro- 
fesseur Th.  Schiemann  relate,  dans  une  brochure  récente  *,  les 
origines  de  la  guerre,  attribue  aux  adversaires  toutes  les  ambi- 
tions et  toutes  les  mauvaises  pensées  et  ne  laisse  à  l'Allemagne 
que  désintéressement  et  pureté,  nous  ne  comprenons  plus.  Nous 
nous  efforçons  de  faire  le  partage  des  responsabilités,  nous 
admettons  que,  dans  ce  monde,  le  bien  et  le  mal  sont  relatifs, 
et  voilà  un  publiciste  admirablement  documenté,  un  des  maîtres 
de  la  politique,  qui  a  l'air  de  sortir  de  l'humanité,  qui  ne  voit 
que  vice  d'un  côté  et  vertu  de  l'autre. 

II  est  dommage  vraiment  que  ces  livres,  ces  articles  et  ces  dis- 
cours, où  se  révèle  l'Allemagne  dominatrice  et  combative,  n'aient 
pas  eu  un  retentissement  européen  et  mondial  au  moment  où  ils 
étaient  écrits  ou  dits.  Mais  c'est  le  sort  des  peuples  de  se  mécon- 
naître les  uns  les  autres.  Les  Français  ne  continuaient-ils  pas  de 
considérer  l'Allemagne  sous  les  traits  que  lui  avait  prêtés  l'ima- 
gination de  M"*  de  Staël,  même  après  les  accès  de  patriotisme 
bruyant  de  1840  et  de  1848?...  Seulement,  la  conviction  collec- 
tive, une  fois  établie,  ne  se  détruit  plus.  L'Allemagne  est  consi- 
dérée par  les  deux  tiers  de  l'Europe  comme  malfaisante  et  irré- 
conciliable :  on  la  combattra  jusqu'au  bout. 

—  Après  cela,  je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  qu'en 
Espagne  M.  Dato,  conservateur  modéré,  cède  la  présidence  du 
conseil  au  comte  de  Romanones,  libéral  avéré.  Le  temps  est 
passé  où  les  caprices  des  souverains  et  des  ministres  espagnols 
étaient  des  événements  pour  la  moitié  de  l'Europe,  j'ajouterai 
que  M.  Wiison,  mécontent  de  la  réponse  insuffisante  et  un  peu 
goguenarde  que  l'Autriche  lui  a  envoyée  au  sujet  du  torpillage 
de  VÀncona,  annonce  son  intention  d'agir  avec  la  plus  grande 
énergie....  Il  prépare  une  note. 

—  Les  chambres  fédérales  sont  engagées  dans  une  laborieuse 

*  Un  calomniateur^  réponse  à  l'auteur  de  J'accust,  Berlin,  19x5. 
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Mtfiofi  coottcrte  pratque  exclusivcmefit  à  des  dlscuMions  d'af* 
faOrti:  budget,  impôt  de  guerre,  etc.  D  est  trop  tAt  pour  apprécier 
iMir  activité.  Mais  l'Assemblée  fédérale  a  accompU.  ao  appelant 
M.  Camille  Decoppet  à  U  présidefice  de  te  ConftdéfitloQ  pour 
l'année  1916.  un  acte  qui  intéresae  le  canton  de  Vaud  et  te  Suisse 
romande  tout  entière.  M.  Decoppet  soutient,  députe  te  début  de 
te  guerre,  te  lourde  charge  du  Département  militaire.  Sans  cas* 
ser  d'être  à  te  peine,  il  va  être  à  l'honneur.  Les  vaux  de  set  con- 
citoyens l'accompagnent. 
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Théorie  MAHii  >iAiivbfc  i»fc  l  tcHANi^k.  p.ir  Antonio  Osorio. 
Traduit  du  portugais  par  José  d' Almada.  —  i  vol.  in-S».  Paris, 
Giard  &  Brière. 

L'auteur,  s'appuyant  notamment  sur  les  travaux  de  Léon  Wal- 
ras  et  ceux  plus  récents  de  Vilfrcdo  Pareto,  expose  les  raisons 
qui  justifient  l'introduction  des  mathématiques  dans  les  traités 
d'économie  pure.  Il  faut  cependant,  pour  procéder  de  Ir,  ■  r* 
des  connaissances  exactes  d'algèbre,  sur  laquelle  rein 
graphiques  et  les  équations  qui  en  découlent,  et  il  faut  les  ...^...^  . 
connaissances  pour  comprendre  et  suivre  les  savantes  déductions 
de  ces  économistes.  Leur  méthode  sort  évidemment  du  monde 
réel,  quoique  les  principes  des  déductions  dérivent  de  la  réalité. 
En  résumé,  dit  l'auteur,  les  actions  humaines  sont  infiniment 
variées  et  semblent  braver  toute  analyse.  Ce  n'est  qu'au  moyen 
d'abstractions  successives  qu'on  arrivera  peut-être  à  se  rappro- 
cher de  leurs  éléments  et  formuler  les  lois  qui  les  régissent.  Il 
faut  envisager  d'abord  les  actes  d'échange  et  de  production  au 
point  de  vue  de  leur  équilibre,  qui  se  produit  théoriquement 
dans  les  prix  lorsque  les  désirs  et  les  goûts  humains  se  trouvent 
contre-balancés  par  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  satisfac- 
tion. Puis,  de  générations  en  générations  on  parviendra  peut-être, 
par  des  moyens  qu'on  ne  peut  pas  encore  prévoir  à  étudier  les 
applications  des  mathématiques  aux  diverses  branches  de  la  vie 
sociale;  alors  celle-ci  sera  définitivement  constituée,  comme  la 
mécanique  et  la  physique  le  sont  déjà. 

Sans  vouloir  décourager  les  études  et  recherches  faites  d'après 
cette  méthode,  on  peut  cependant  se  demander  si  elle  parvien- 
dra jamais  à  saisir  complètement  le  vaste  domaine  de  l'économie 
politique  ?  Pour  la  seule  fixation  des  prix,  combien  n'y  a-t-il  pas 
de  facteurs  qui  déterminent  l'offre  et  la  demande?  Les  prix  ne 
sont  pas  seulement  le  résultat  de  l'état  actuel  d'un  marché,  ils 
sont  souvent  la  conséquence  des  appréciations  diverses  au  sujet 
de  son  aspect  futur.  Il  y  a  des  marchandises  dont  la  valeur  dif- 
fère selon  qu'on  les  traite  au  comptant  ou  à  terme.  Il  y  a  une 
variété  de  prix  selon  qu'ils  se  rapportent  à  l'échange  au  détail 
ou  en  gros.  Il  y  a  enfin  à  considérer,  pour  le  malheur  du  monde 
entier,  la  disparition  même  de  tout  marché  sous  le  coup  des 
ca'amités  d'une  guerre  générale.  On  finira  peut-être  néanmoins 
par  trouver  des  formules  algébriques  renfermant  toutes  les  hypo- 
thèses possibles,  mais  il  restera  probablement  toujours  la  diffi- 
culté de  les  utiliser  pour  la  solution  des  problèmes  pratiques.  Si 
elles  ne  peuvent  pas  servir  à  ce  but,  leur  valeur  sera  purement 
théorique,  et  encore  ne  sera-t-elle  à  la  portée  que  d'un  nombre 
limité  de  savants  capables  de  suivre  le  développement  des  équa- 
tions les  plus  compliquées.  C.  S. 


■JLÎ. 


LE  BON  SENS' 


Monsieur  le  Recteur, 


Pintonoes-iDoi  si  je  ne  puis  trouver  les  moU  qui 
diraient  fidèlemeot  rémolioo  doot  je  me  sens  envihi. 
Dmns  les  témoîgnai^es  si  cfaileoreiix  d'eslînie  et  de  oon* 
fraternité  qu'avec  tant  de  béenreillanoe,  de  frAoe  et 
d'élévation  d'esprit  vient  de  me  donner  mon  cher  col- 
lègue M.  Millioud,  je  vois,  tout  d'abord,  une  marque  de 
celte  hoipitaltté  généieuse,  et  comme  innée,  qui  est  une 
canctérislique  de  TOlie  peys.  Et  je  songe  am  trésors  de 
libéralité,  de  déKcatewe  et  de  bonté  qui,  chaque  jour, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Suisse,  sont  mis  au  service  de 
nos  blessés»  de  nos  réfugiés,  de  nos  rapatriés.  Permettes- 
moi,  à  ce  propos,  de  renouveler  devant  vous  l'expression 
de  6dèle  et  profcode  reconnaissance  que  j'ai  d^  eu 
l'occasion  de  formuler  dans  cette  ville.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement un  nombre  considérable  de  Français  qui  gardent 
au  coMir  le  souvenir  des  bienfiûts  reçoit  —  et  moi*mèaie 
je  suis  de  ceux-là,  car  dooie  membres  de  ma  fiunille, 
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évacués  des  départements  envahis,  ont  traversé  votre 
pays  au  printemps  dernier,  —  mais  c'est  la  France  elle- 
même  qui  honore  et  chérit,  dans  la  Suisse,  l'une  des 
nations  dont  la  bienfaisance  réalise,  avec  le  plus  de 
spontanéité,  d'amour  et  de  sincère  humanité,  le  vieux 
précepte  homérique  :  «  Qu'un  malheureux,  qu'un  sup- 
pliant soit  pour  toi  un  frère  !  » 

Vous  avez  bien  voulu,  mon  cher  collègue,  rappeler 
l'honneur  qui  m'échut,  en  1893,  ^^  saluer,  au  nom  de 
mes  collègues  de  Paris,  le  <  philosophe  de  Lausanne.  » 
Je  n'ai  pas  oublié  les  hauts  enseignements  que  celui-ci 
nous  donna  dans  son  admirable  discours,  où  le  culte  de 
la  vérité  morale  s'alliait  si  naturellement  au  respect  invio- 
lable de  la  vérité  rationnelle  et  scientifique.  Et  ce  m'est 
une  joie  profonde  et  un  précieux  encouragement  d'être 
accueilli  avec  une  telle  sympathie  dans  l'université  où 
professa  Tillustre  Secrétan.  Il  me  semble,  à  considérer, 
notamment,  la  place  que  tient  ici  cette  grande  mémoire, 
que  Ton  pourrait  résumer  l'esprit  de  l'université  de  Lau- 
sanne par  ces  deux  mots  :  Indépendance  et  respect.  Je 
ne  vois  pas,  pour  un  homme  qui  cherche  la  vérité,  de 
plus  belle  devise. 

Indépendance  et  respect  :  cette  formule  s'applique  en 
perfection,  si  je  ne  me  trompe,  à  la  pensée  du  philo- 
sophe dont  je  voudrais  m'inspirer  plus  particulièrement 
dans  l'étude  que  je  tente  à  l'heure  présente.  Car  le  nom 
de  Descartes  signifie,  à  la  fois,  affranchissement  de 
l'esprit  à  l'égard  de  toute  méthode  d'autorité,  et  soumis- 
sion inviolable  à  la  vérité  légitimement  établie. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  toujours  donné  toute  l'attention 
qu'ils  méritent  aux  mots  très  simples  par  où  débute  le 
fameux  Discours  de  la  Méthode  :  «  Le  bon  sens  est  la 
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cbote  do  monde  la  mienc  partafée.  »  Dans  œlla  phrata 
est  oonlcDue,  eo  réalité,  tome  la  réTolmkMi  dont  Daa- 
caitcs  fut  la  héraut,  l'une  de  celles  qui  chanfèrept,  de 
âiçoQ  dédnre,  ToriaDtalkn  de  l'esprit  humain. 

Cette  révohttk»  eat  ce  qu'on  appelle  la  aéculamation 
de  la  tcienoe.  Lea  acolaetiqoea  avaient  eneeigné  qœ 
toute  adenoe  auppoMtt  une  certaine  initiation,  la  con- 
Daiiwmcfi  de  certains  principes  et  de  certaines  roélbodaa 
dont  les  habilea  ont  le  monopole,  et  que  les  savants 
iwnatiliMient,  an  quelque  sorte,  une  caata  à  part,  séparée 
du  oonuBun  des  hoBunes.  En  fiwse  de  cette  conception 
de  la  sdenoe,  Descartes  déclare  :  Nulle  science,  non 
pas  même  les  plus  hautes  et  les  plus  abstruses,  ne 
requiert  de  prmcipes  qui  ne  soient  à  la  portée  du  coni* 
mun  des  hommes,  qm  ne  résident  dans  ce  bon  sens 
dont  ohaqoa  hoaune  est  doué,  par  cela  seul  qu'il  est 
hoaHM.  Physique,  mathématique,  anétaphysique,  ne 
sont  autre  chose  que  le  bon  sens  humain,  appliqué  aux 
diverMs  provinosa  de  l'Etre.  Et  le  bon  sens  qui  préside 
à  k  sdance  n'est  pas  autre  que  celui  qui  dirife  ht  vie 
pratique  elle-même.  En  sorte  qu'entre  la  pensée  bon* 
néte  et  prudente  du  plus  humble  et  les  spéculations 
d'un  Aristola  on  d'un  findide  0  n'y  a  nulle  diflférence, 
smon  de  àÊ(pép  du  moins  de  nature. 

Au  nom  de  cette  doctrine.  Descartes  condamne  la  psé* 
tention  d'établir  les  fondements  des  sciences  par  l'em- 
ploi de  la  méthode  syttqgistiqua.  Le  syllogisma, 
a  pour  condition  des  principes  pris  poa 
d'où  peuvunt  Tenir  osa  priâcipes,  au  rofsrd  d'un 
qui  ne  connait  d'autre  méthode  que  la  syllogistique, 
sinon  d'une  autorité  qui  s'iaqMse  arbitiairamant?  La 
syUofisme  est  ainsi  fai  forma  de  la  méthode  d'aiMrité. 
Il  paut  serrir  à  déduire  lea  comégusness  de  prindpea 
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admis  par  ailleurs,  à  coordonner  et  systématiser  une 
somme  donnée  de  connaissances  ;  mais  il  ne  peut  réagir 
sur  les  principes  qu'il  suppose,  et  en  apporter  la  démons- 
tration. C'est  une  méthode  d'organisation  et  d'exposition, 
non  de  découverte  et  de  justification. 

Descartes  concluait  qu'en  bornant  au  raisonnement 
syllogistique  le  travail  de  la  pensée  on  ne  pouvait  dépas- 
ser le  vraisemblable  et  atteindre  au  vrai.  Il  chercha, 
quant  à  lui,  dans  une  intuition  et  une  déduction  accom- 
plies par  le  bon  sens  ou  la  raison,  les  principes  solides  et 
justifiés  dont  l'esprit  ne  peut  se  passer,  s'il  veut  que  sa 
science  soit  autre  chose  qu'un  vain  dogmatisme  ou  une 
collection  de  recettes  purement  pratiques. 

I 

Tel  est  le  point  de  départ  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes. Son  argumentation  fut  généralement  adoptée 
dans  sa  partie  négative,  c'est-à-dire  quant  à  la  réfuta- 
tion de  la  méthode  d'autorité.  Il  apparut  désormais 
comme  indispensable,  pour  qu'un  système  d'idées  pos- 
sédât une  valeur  certaine,  qu'il  fût  non  seulement  cohé- 
rent en  lui-même,  mais  fondé,  par  ailleurs,  sur  des 
principes  éprouvés,  sur  des  raisons  précisément  intellec- 
tuelles. Mais  à  beaucoup  il  sembla  que  Descartes,  par 
son  recours  au  simple  bon  sens,  eût  fait  trop  familier  le 
commerce  des  philosophes  avec  le  vulgaire  ;  et  la  partie 
positive  de  sa  doctrine  fut,  dans  plusieurs  écoles  de  phi- 
losophes, jugée  insuffisante.  On  s'ingénia  à  trouver,  pour 
déterminer  la  valeur  des  principes,  des  critériums  plus 
savants,  plus  subtils,  plus  philosophiques  que  le  bon  sens. 
De  là  les  nombreux  systèmes  qui  se  produisirent  à  la 
suite  de  la  révolution  cartésienne. 

Parmi  ces  systèmes  on  en  peut  distinguer  deux,  qui 
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repréttoteot  oomme  let  deux  pâles,  à  ëgile  dklaiica 
rtengoeli  t'était  placée  la  pediée  de  Deecartee  :  le  tyt- 
tème  qui  cherche  le  foodement  de  la  toeoce  dam  le 
hit,  prit  en  toi,  dégagé  de  tout  ce  qui  s'y  mêle,  com- 
moDéaMiit,  d'éiémeota  tobjecti^i  et  extrintèqiMt  ;  et  le 
ejrttèoie  qui  dérive  la  adenoe  de  l'idée  do  toot,  telle  que 
l'aperçoit  une  inteUigence  proprement  métaphysique. 


Sont  riofloeDoe  de  la  Rentieiapce,  qm  avait  oppoté 
arec  enthootiasme  la  réalité  et  la  fécoodité  de  la  nature 
aux  abttractioot  videa  de  hi  tcotottiqoe  ;  toot  rinfloeoce 
det  tdeoœt  expériiiientalet,qui,  foodéet  ettentiellement 
tur  l'obeenratioo,  manilettaieot  une  TÎtalsté,  une  paît- 
tance  de  développeoient,  une  capacité  de  certitude  dont 
t'étaient  montrées  incapables  les  plus  habiles  cooslnic* 
^ioQS  de  l'esprit  humain  ;  sans  doute  ansii  soos  l'infloeoce 
d'une  cooceptioo  plus  positive  de  la  vie»  résultant  de 
l'empire,  peut-être  illimité,  que  l'homme  se  voyait  main« 
tenant  capable  d'exercer  sur  les  forces  de  la  nature,  de 
nombreux  esprits  se  persuadèrent  que  le  secret  d'une 
philosophie  réelle,  stable,  perfectible,  utile,  se  trouvait 
dant  l'abdication  complète  de  l'esprit  devant  le  ^, 
comme  devant  une  doimée  absolue,  contenant  en  elle 
toot  let  prindpet  de  l'être  et  du  connaître.  Il  te  aéa 
une  torte  de  religion  du  fait,  considéré  comme  la  mani- 
festatioo  immédiate  et  indiscutable  de  l'être  et  de  la  vé- 
rité. Cest  Ul  niasse  mfinie  des  fiutt  contenus  sur  fai  terre 
et  dans  les  deux  que  Hamlet  oppose  avec  dédain  aux 
rêves  des  philosophes  : 

Thsfv  are  more  thiogt  in  heaveo  tad  cartli,  Hormtk>. 
Thaa  are  drssat  oC  la  jo«r  pkUoeopliy. 

Et  Garlyle,  avec  un  resped  reUgieQX  s'écne  ;  «  Jvn^ 
Lacklamd  aea^  tkrrrJJd,  Jean-eant*Terre  a  mis  le  pied  H 
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Voilà  une  réalité,  en  comparaison  de  laquelle  tous  vos 
93rstèmes,  toutes  vos  constitutions,  tous  vos  discours  ne 
sont  que  du  bruit,  des  ombres  et  des  imaginations.  » 

Le  fait  est  l'élément  de  toutes  nos  idées,  c'est  la 
chose  véritablement  première.  Déterminer  les  faits  dignes 
de  ce  nom  et  régler  sur  eux  toutes  nos  conceptions  :  tel 
est  l'unique  moyen  de  penser  correctement  et  utile- 
ment. 

Rien  de  plus  raisonnable,  à  coup  sûr,  que  la  résolu- 
tion de  subordonner  docilement  toutes  les  vues  de  l'es- 
prit aux  dictées  de  l'expérience.  Mais  on  ne  saurait  se 
dissimuler  que  le  fait,  érigé  en  principe  suprême,  suffi- 
sant aussi  bien  que  nécessaire,  entraîne  après  lui,  tant 
dans  la  vie  spéculative  que  dans  la  vie  pratique,  des 
conséquences  paradoxales. 

Dans  l'ordre  de  la  connaissance  théorique,  le  culte 
exclusif  du  fait  induit  à  déprécier  les  parties  de  la 
science  où  domine  l'élément  rationnel,  pour  s'attacher  le 
plus  étroitement  possible  à  la  partie  qui  s'appuie  direc- 
tement sur  l'observation  et  l'expérimentation.  Pour  jus- 
tifier leurs  spéculations  desintéressées,  les  mathémati- 
ciens, les  théoriciens  se  voient,  dès  lors,  réduits  à  alléguer 
que  telle  théorie,  qui  aujourd'hui  paraît  être  sans  applica- 
tion pratique,  se  révélera  peut-être,  quelque  jour,  propre 
à  résoudre  des  problèmes  posés  par  les  faits.  Mais,  de  la 
contemplation  désintéressée  de  la  vérité,  de  cette  re- 
cherche des  harmonies  invisibles  et  supérieures  où  les 
Grecs  voyaient  l'objet  par  excellence  de  la  science,  il  ne 
saurait  plus  être  question.  Les  idées  n'ont  plus  de  va- 
leur que  comme  résumés  et  classifications  pratiques  de 
nos  connaissances. 

La  défiance  à  l'égard  des  idées  quelque  peu  éloignées 
des  faits  engendre  une  spécialisation  étroite  des  savants. 


Xnl  n'att  admîf  à  énonov  «n  «vît  tor  un  n^  doooé, 
s'il  n'«tt,  pfécitéinent,  rbomnie  de  la  partie:  dtr  Mamn 
vom  Fack,  Ëo  xsvascbe,  le  spédalitte,  poeeédant  ou 
étant  censé  poeeéder  la  totalité  des  6ûts  relatiÉi  à  la 
quattion,  pvle  comme  un  orade,  tant  qu'il  n'ait  pas  en 
pféeencc  d'un  confrère  adonné  à  la  même  •pénalité  II 
n'a  même  pas  beaoto,  s'il  s'adreMe  à  des  profimes,  de 
Ibarnir  let  preuves.  Car,  de  la  Taleur  de  cellea<i,  lea 
pfofimet  ne  sont  pas  juges  ;  c'est  aasas,  poor  «ox,  de 
saroir  que  le  savant  qui  leur  parle  a  antorité  poor  afir- 
mer. 

XoQ  seulement  l'intérêt  pour  les  idées  se  troure,  dans 
cette  manière  de  voir,  de  plus  an  pto  râtelé  par  la 
culte  des  fiuts  ;  mais  il  seprodnit  une  évolatk»  nomt- 
quable  au  sein  des  sdeooes  de  fiuU  èUea-mèoies*  Tous 
les  £uts  ne  sont  pas  égalemeot  accassiblas.  Il  en  est 
dont  l'étude  ne  peut  être  abordée  utilement  que  si  d'au- 
Ues  sont  préalablement  connus.  Telle  sdeoce  de  fiuts  a 
ainsi,  dans  telles  on  telles  antres,  ses  conditions  d'exis- 
tence. C'est  ce  que  l'on  constatera,  par  exemple,  si  l'on 
considère  l'exégèse  des  textes  anciens,  dans  son  rapport 
avec  la  critique  et  l'étÉblissanent  de  ces  textes  mêmes. 
A  un  point  de  vue  strietemant  objectif,  il  est  oeitain 
que  la  possession  du  texte  authentique  est  piéauppoeée 
par  la  recherche  de  la  signi6cation  de  ce  texte.  Une 
sdence  qui  n'adaset  d'antre  critère  que  le  fait  sen  dis- 
posée» nonsenlamentà  ajourner  l'imerpiélatioodntMte 
tant  queoe  texte  n'aum  pas  été  diwcteBMBt  et  déCnHi- 
vement  établi,  mais  encore  à  préférer,  coosme  plus  ri- 
goureosaaMnt  objective  et  sciaatiique,  la  tâche  d'eu- 
blir  le  texte  à  celle  d'en  déterminer  l'iniarprétation. 
Non  seulement  elle  remoolira  dn  <iundilionné  à  la  non- 
dition,  mais  elle  ne  tardera  pas  à  aslimar  h  conditfcm 
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au-dessus  du  conditionné,  à  mettre,  par  exemple,  Tar- 
chéologie  au-dessus  de  l'histoire,  et  la  partie  matérielle 
de  l'archéologie  au-dessus  de  la  partie  esthétique.  Et 
elle  regardera  avec  pitié  ceux  qui  persistent  à  croire 
que  les  moyens  tirent  leur  valeur  de  la  fin  à  laquelle  ils 
se  rapportent,  et  que  la  considération  de  l'idée  n'est  pas 
inutile  pour  reconstituer  la  forme  qui  en  est  le  véhicule. 

L'idée,  dans  ce  système,  doit  sortir,  par  génération 
spontanée,  des  faits  eux-mêmes  ;  l'analyse  doit,  une  fois 
achevée,  produire  automatiquement  la  synthèse.  Que  si 
l'analyse  complète  demande  des  siècles,  la  science 
attendra. 

Dans  Tordre  pratique,  la  philosophie  du  fait  engendre 
également  des  conséquences  dignes  d'attention. 

Il  a  pu  sembler,  au  premier  abord,  que  cette  philoso- 
phie était  très  propre  à  maintenir  la  forme  traditionnelle 
de  la  vie  humaine.  Notre  croyance  en  Dieu,  au  devoir, 
à  la  justice,  à  l'honneur,  à  la  valeur  de  la  conscience 
morale  n'est-elle  pas  un  fait,  aussi  bien  que  la  chute  des 
corps  ;  et  l'homme  qui  a  pour  devise  d'obéir  aux  faits 
ne  doit-il  pas  respecter  les  faits  moraux,  de  même  qu'il 
se  conforme  aux  lois  des  faits  matériels  ? 

Cette  manière  de  justifier,  en  morale,  la  philosophie 
du  fait  est  trop  sommaire.  Notre  croyance,  certes,  est 
un  fait.  Mais  les  objets  de  cette  croyance  :  Dieu,  le 
devoir,  la  valeur  de  la  conscience,  ne  sont  pas  des 
faits  ;  et,  si  énergique  que  soit  notre  conviction,  elle  ne 
saurait,  à  elle  seule,  transformer  ses  objets  en  réalités. 

On  ne  peut  se  dispenser  d'examiner  en  eux-mêmes 
les  objets  de  nos  croyances,  et  de  se  demander  s'ils  sa- 
tisfont aux  conditions  d'un  fait  véritable.  Or,  à  cette 
question,  la  réponse  n'est  pas  douteuse.  Un  fait,  au  sens 
scientifique  du   mot,  est  une  donnée  dont  est  retran- 
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cfaé  Uwt  éléoMOt  tiibt6Clif.  Blaii  il  atl  impomble  de 
dire  œ  qui  reste  des  ooocepu  de  Dieo»  do  devoir,  de  la 
jiMtioey  de  la  iiOMicience  morale,  si  l'oo  en  retranche  tout 
œ  (|Qe  DOQS  y  mettoos  de  nous  nièuMBy  pour  n'en  coo* 
server  qne  les  éléments  observables  et  misisssbles  dn 
dehors.  Le  fiût  proprement  dit,  c'est  ce  qtri  se  mesore 
et  ce  qui  s'exprime,  pour  tous  les  esprits,  par  on  même 
nombre.  Si  l'on  applique  ce  critère  aux  objets  de  nos 
crojrances  morales,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  dissolire 
et  ne  s'évanouisse. 

Supposons  qu'eflÎBOtivement  on  élimine,  parmi  les  prin- 
cipes d'action  qui  dirigent  les  hommes,  tous  ceux  où  il 
entre  une  part  de  snbfectinté,  c  est-à-dire  de  sentiment, 
supposons  que  l'on  se  propose  sérieusement  de  coDcevoir 
la  yrim  pratique  de  l'homme  à  un  point  de  vue  positif  et 
léaliste  :  alors  il  ne  restera  qu'un  mobile  d'action  inatta- 
quable, et  ce  mobile  sera  la  force.  En  elle  seule  se  ren- 
contre la  réalité  certaine,  inéductibla,  visiblement  triom- 
phante, que  cherche  l'apôtre  du  fait  pour  ré|^  sur  elle 
ses  jufements  et  sa  conduite. 

Dans  nos  sociétés  modernes,  un  autre  objet  a  égale- 
ment, pour  un  esprit  réaliste,  une  valeur  positive  incon- 
testable :  l'arfent  Argent  et  puissance  sont  d'ailleurs 
liés  intimement  l'un  à  l'auUe.  J'ai  entendu  deux  élnm- 
fers  agiter  entre  eux  la  question  de  savoir  s'il  était  pré- 
férable de  prendre  pour  devise  :  l'argent  par  la  puissante, 
ou  :  la  puissance  par  l'argent  (Gtld  durch  Mtuki^ 
Mocht  durth  Gêid).  Est-il  bien  vrai  que  telle  soit  Ti 
native  qui  se  pose  devant  l'humanité  ?  Un  hoasme  attardé 
dans  les  vieilles  idées  répoodiatt  :  A  l'argent  et  à  hi  puis- 
sance, je  préfère  1  Minneur. 


Si  inquiétantes  que  puissent  paraître  les 
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de  la  philosophie  du  fait,  soit  dans  l'ordre  théorique,  soit 
dans  l'ordre  pratique,  un  homme  raisonnable  devrait  s'en 
accommoder,  si  le  principe  était  incontestable.  Ce  ne 
sont  pas,  pour  un  philosophe,  les  conséquences  qui  jugent 
les  principes,  ce  sont  les  principes  qui  jugent  les  consé- 
quences. Mais  le  principe  en  question  est -il  aussi  certain 
qu'on  le  suppose  ?  Le  fait  a-t-il  bien  qualité  pour  être 
établi  comme  fondement  de  notre  science  et  de  notre 
vie? 

L'ambition  suprême  de  l'homme,  c'est  d'atteindre  à 
ce  qu'il  appelle  la  vérité.  Dans  le  culte  du  vrai  il  place 
le  principe  de  sa  dignité  et  de  son  excellence.  Or,  y 
a-t-il  coïncidence  entre  le  fait  et  le  vrai  ?  Suffit-il  qu'un 
fait  soit  bien  réellement  établi  comme  fait,  pour  qu'il 
mérite  d'être  identifié  avec  la  vérité  ? 

Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  Platon 
dénonçait,  dans  le  Théétète^  l'opposition  du  fait  et  de  la 
vérité.  Celle-ci,  disait-il,  est  déterminée,  fixe,  étemelle  : 
celui-là  est  insaisissable,  mouvant,  fugitif.  La  vérité  a 
une  valeur  absolue,  elle  s'impose  à  toutes  les  intelligences  : 
le  fait  n'est  qu'une  apparence,  un  phénomène  superfi- 
ciel, sous  lequel  peuvent  se  cacher  des  réalités  toutes 
différentes.  Dans  le  même  sens,  Aristote  a  écrit  que  la 
poésie,  qui  a  pour  matière  des  idées,  est  plus  vraie  que 
l'histoire,  qui  raconte  des  faits.  Nous  rions  du  Marphu- 
rius  de  Molière,  expliquant  à  Sganarelle  qu'il  ne  doit  pas 
dire  :  Je  suis  venu,  mais  bien  :  Il  me  semble  que  je  suis 
venu.  Mais,  si  le  fait  pur  et  simple  était  la  seule  mesure 
du  vrai,  Marphurius  aurait  raison,  et  l'argument  du 
bâton,  qu'emploie  Sgnanarelle,  serait  sans  valeur.  Car  le 
fait  proprement  dit,  c'est  bien  :  Je  pense  être  venu,  et 
non  :  Je  suis  venu.  Dire  :  Je  suis  venu,  c'est  affirmer 
comme  vrai  le  fait  donné  à  la  conscience,  c'est  conclure 


^  ÉdI  à  l'écre,  c'eit  dépMW  là  noIiOQ  da  ttt  pw  et 


Dans  ctUù  remarque  se  troinre  le  poiol  de  départ  du 
doole  méthodîqiie    de  Oeecutee;  et  les  philoeophei 
Bit  lei  pltti  gnmdsefibrtf  pow 


La  toltition  proposée  par  les  philoeophea  de  £ut  a  été 
la  distiDction  du  fait  brut  et  du  fiut  sdeotifique.  S'il  eH 
jiMte  de  diie  que  le  tet  bnit  ne  repréeeote  qu'une  appe- 
reaoe*  le  fiut  trietitiiqoe,  dédaie-t-oo,  est,  eo  oiAoïe 
temps  qu'un  6ut,  m»  vérité.  La  sdeooe  est  précisément 
pervemie  à  élaborer  le  (ait,  de  manière  à  le  comrertir  en 
vérité.  EHe  n'y  ajoute  rien,  elle  ne  le  transforme  nnUe> 
ment  :  elle  défi^  la  vérité  qai  s'y  cacbe,  coasme,  dans 
son  creuset,  le  Hrimisre  sépare  le  métal  de  la  gangne  qtà 
Tenveloppe.  La  caractéristique  de  la  sdenoe  moderne, 
c'est,  Jnslement,  de  découvrir,  dans  l'expérience  eDe- 
mème,  tontes  les  conditions  d'une  sdenoe  capable  de 
vérité. 

Séduisante  doctrine,  dont  la  théorie  newtonienne  de 
la  gravitation  parut  être  la  démonstration  péremploire. 

La  pourtant,  a  ébranlé  cette  manièie  devoir. 

Le  laii  B^^ciiuâqne  n'est  pas  précisément  an  tUt.  Le  fidt 
scMDinMine  est  m  cenam  système  a  eiemenis.  il  implique 
deux  termes  fixes  et  un  rapport,  égaleasenl  fixe^mUant  cm 
deux  termes  l'un  à  l'antre.  Cest  cooune  «le  cbalne  éta^ 
blissant  nne  solidarité  entre  deux  objets.  Quand  }e  dis  : 
La  tempéfatnra  de  cette  cbambre  est  de  15  dsfiés, 
je  veux  dire  qœ  tous  les  objets  situés  dans  cette 
se  comportent  d'une  manière  qui  correspond  à  la 
de  15*  que  présente  la  colonne  liquide  dn 
Or  rien  de  ce  que  je  suppose  dans  cette  aMnsation  n'est 
Lm  conditions  de  dismlÉHiiHd,  de 
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solidarité,  de  fixité,  de  simplicité,  de  détermination 
quantitative,  impliquées  par  l'observation  scientifique  sont 
en  contradiction  avec  la  continuité,  la  complexité  infinie 
et  la  mobilité  radicale  des  choses.  Ces  symboles,  il  est 
vrai,  nous  orientent  merveilleusement  dans  notre  monde  ; 
et  une  telle  vertu  témoigne,  à  coup  sûr,  de  quelque  res- 
semblance secrète  entre  eux  et  la  vérité.  Mais  l'impossi- 
bilité reconnue  de  jamais  identifier  nos  symboles  avec  les 
principes  des  choses,  de  jamais  substituer  définitivement 
la  méthode  syllogistique  à  la  méthode  d'analyse  dans  la 
constitution  de  la  science,  nous  interdit  de  penser  que 
jamais  le  fait,  si  savamment  élaboré  qu'il  soit,  puisse  coïn- 
cider avec  la  vérité. 

D'ailleurs,  la  critique  a,  de  plus  en  plus,  mis  en  évi- 
dence le  rôle  actif  et  constitutif  que  joue  l'esprit  dans  la 
détermination  des  faits  dits  scientifiques.  L'esprit  ne  les 
découvre  pas  purement  et  simplement  comme,  dans  un 
champ,  on  découvre  un  trésor  caché  :  il  les  façonne,  il  les 
compose,  il  les  construit,  en  y  mettant  du  sien,  à  la 
manière  de  l'artiste.  Les  faits  scientifiques  ne  sont  pas 
de  purs  faits. 

Aussi  une  école  s'est-elle  formée,  qui  a  pris  à  tâche 
de  revenir  au  fait  proprement  dit,  au  fait  immédiate- 
ment donné.  Comprenant,  d'ailleurs,  qu'un  tel  fait  ne  peut 
répondre  à  la  notion  classique  de  la  vérité,  cette  école  a 
résolument  posé  le  fait  comme  antérieur  à  la  vérité,  et 
déclaré  que  celle-ci  doit  être  définie,  non  en  elle-même, 
mais  en  fonction  du  fait.  Cette  école  est  celle  des  pragma- 
tistes.  Elle  n'admet  comme  existant  que  ce  que  la 
philosophie  classique  traitait  de  pure  apparence,  à  savoir 
le  sentiment  actuellement  vécu  par  la  conscience  indivi- 
duelle, l'expérience,  au  sens  anglais  du  mot,  c'est-à-dire 
ce  que  nous  éprouvons,  ce  dont  nous  avons  immédiate- 
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ment  conaaeaoB  au  mouMOt  préteot  Qouil  à  la  Tenté, 
ce  n'cft  anlra  cboae  que  la  propriété  que  poMèdaol  oar- 
taiaet  de  000  Méat  de  te  trouver  Térifiéet  par  Tévéoe- 
meot,  de  jartifier  notre  oonfianoe,  lorsque  noM  lea  pie- 
DOW  pour  guides  dans  00s  jufementa  on  dans  notre 


Cette  doctrine,  très  ïngéoieaMiiieDt  aouteiiiie  par  det 
phflotopbes,  aoHi  nrants  que  profonds,  est,  senbld-t-il, 
demeurée  obscure  parce  que,  si  elle  se  tient  stricte- 
OMot  à  SOD  principe,  qui  est  de  meltre  loos  les  états  de 
eoQScssœe  sur  la  même  uaœt  eue  oe  neot  aosoitoiieQC 
rien  aflirmer  touchant  l'avenir,  et  doit  renoncer  à  donner 
un  sens  quelconque  au  mot  vérité  ;  et  que,  d'autre  part, 
si  elle  admet  que  certaines  idées  sont  plus  vraies  que 
d'autres,  parce  qu'elles  noos  orientent  plus  sûrement 
dans  le  monde  des  phénomènes,  elle  présuppose,  dès 
lois,  résistance  en  soi  d'un  ordre,  d'une  vérité,  à  laquelle 
ces  idées  seraient  sensiblement  conformes. 

Au  fond,  non  seulement  le  6ût  n'est  pas  la  venté, 
mais  la  manière  dont  il  est  perçu  et  posé  par  nous  sup- 
pose quelque  sentiment  préalable  de  la  vérité.  Le  fiut 
n'est  jamais  donné,  purement  et  simplement  :  il  est 
appréhendé,  choisi,  maintenu  sous  le  regard  de  la  coo- 
sdence,  en  tant  qu'il  est  supposé  représenter  une  réalité. 
Notre  conscience  de  l'état  de  veille  n'est  pas  autre  que 
notre  oonscience  de  l'état  de  rêve.  Un  monde  d'images 
plus  ou  moins  incohérentes  s'ofte  constamment  à  elle. 
Dans  l'état  de  veille,  hi  oonscience,  attentive,  écarte  celles 
qu'elle  tient  pour  des  ombres  vaines.  Bt  quand  elle  dit  : 
Ceci  est  un  fiut, m  parole  signifie: Cette  expérienoe  cor- 
respond à  une  réalité,  ceci  esL  Le  nsoindre  fiut  retenu 
per  hi  consoence  impliqoe  hi  oonsJdéiation  de  la  vérité; 
l'action  de  l'esprit  consiste  à  oontrontet,  de  plus  en  phis 
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directement  et  étroitement,  tous  les  faits 
avec  l'idée  de  vérité. 

En  d'autres  termes,  le  fait  ne  se  suffit  pas.  Même 
pour  subsister  comme  perception  dans  la  conscience  et 
dans  la  mémoire,  il  suppose  la  confrontation  de  nos 
états  de  conscience  avec  la  notion  de  vérité.  Comment 
se  fait  cette  confrontation  ?  Quelle  est  la  puissance  de 
l'esprit  qui  juge  entre  les  différentes  impressions  ou  faits 
bruts,  et  qui  confère  à  telles  ou  telles  le  titre  de  fait 
réel,  de  fait  digne  d'entrer  en  ligne  de  compte  dans 
notre  science  et  dans  notre  vie?  J'ai  ouï  dire  que 
M.  Thiers,  à  une  séance  de  commission,  conclut  un  jour 
une  discussion  technique  par  ces  mots  :  a  Vous  avez 
entendu  les  hommes  spéciaux  :  ils  n'ont  pas  été  d'accord. 
Les  hommes  spéciaux  ne  sont  jamais  d'accord.  Qui  les 
départage  ?  le  bon  sens.  »  Il  en  est  de  même  des  faits. 
Ils  sont  infiniment  divers  et  incohérents.  Qui  choisit 
entre  eux,  pour  mettre  en  lumière  et  utiliser  ceux  qui 
sont  gros  de  vérité  ?  Le  bon  sens. 

Il  est  donc  vain  de  prétendre  remplacer  la  philosophie 
du  bon  sens  par  la  philosophie  du  fait.  Celle-ci  repose 
sur  celle-là. 

A  l'extrême  opposé  de  la  philosophie  du  fait  s'est  dé- 
veloppée une  doctrine  qui  tend,  de  même,  à  substituer 
au  bon  sens,  comme  fondement  de  notre  certitude,  un 
principe  plus  savant  et  d'apparence  plus  rigoureuse.  C'est 
ce  qu'on  peut  appeler  la  philosophie  de  Va-priori,  L'une 
des  formes  les  plus  originales  et  les  plus  définies  qui  s'en 
rencontrent  est  la  doctrine  allemande  de  la  raison  (  Ver- 
7iun/t),  considérée  comme  radicalement  distincte,  et  des 
sens  (Sinnlichk€tt),etde  l'entendement  même  (Verstand), 
La  raison,  proprement  dite,  selon  Kant,  est  la  faculté  de 


romtë  mu  ooonmnttDces  dnrerses  et 


rcpteadement.  Do  haut  de  cette  unité,  dite 

(  Vernun/Utnhnf)^  l'esprit  est  en  mesure  d'attribuer  à  du- 


On  peut  dire,  d'une  aianière  féoérale,  que,  selon  eetle 
doctrine,  c'est  l'idée  du  tout  (die  Idée  des  Gamtm)  qui 
esl  la  mesure  de  la  valeur  des  parties.  Nulle  d'enue  ces 
dernières,  par  elle-mèine  et  à  elle  seule,  ne  possède  une 
déinie  ou  une  réalité  certaÎDe.  Cest  uniquement 

place,  son  rôle  dans  le  tout,  qui  en  fidt  un  être  déter- 
et  Térilable.  Je  me  rappelle  que  le  célèbre  prote- 
de  dumie  de  Heidelberg,  Hermann  Kopp,  avait 
de  dire  :  Em  Texi  iêi  gar  nickU  ohm  dtm 
KêmkxL  (Un  texte  n'est  rien,  isolé  de  son  contexte). 
La  pUtoopbie  dont  je  parle  admet  qu 
c'est  le  contexte  seul  qui  donne  son  sens,  qui 
sens,  à  un  texte  quelconque;  et  que,  hors  de  son  rapport 
au  tout,  la  partie  n'est,  littéralement,  qu'un  rien. 

L'or^ginahté  de  cette  doctrine  consiste  à  pousser  à 
l'extrême  une  idée  qui,  entendue  en  un  sens  moins 
absolu,  est  chère  à  tous  les  penseurs,  et  en  particnlier 
an  phaoaophas.  Telle  que  la  umyuitint  les  nsélaphy- 
sidens  allmnands  de  bi  raison,  l'aHiniatiun  du  rapport 
des  partisB  au  tout  devient  le  contraire  même  de  bidoo* 
tiine  cartésienne.  Descartes,  en  efiet,  profesMUt  qu'il  est 
des  chosw  dont  fl  est  possible  d'acquérir  une  oonnaia- 
SBDOT  wuiB  en  les  ounHosrant  en  eiMu*oseoBeiL  e«  eo 
s'en  fidsant  ainsi,  directement,  une  idée  claire  et  dis- 
tincte. Selon  la  doctrine  allemande,  il  n'est  absohnnent 
rien  dont  on  puisM  obtenir  une  connsisMnre  vraie,  une 

viol* 

0  bit  nuti«. 
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Quelles  conséquences  engendre  cette  doctrine  quand 
on  la  développe,  c'est  ce  qu'il  importe  d'examiner. 

Dans  l'ordre  spéculatif,  la  doctrine  consiste  à  soutenir  : 
I"  que  nulle  partie  n'est,  à  aucun  degré,  connaissable  en 
elle-même  ;  2"  que  toute  partie  est  connaissable,  en  tant 
qu'on  la  rapporte  au  tout  auquel  elle  appartient.  Or  de 
quel  tout  s'agit-il?  Il  est  clair  que  tel  ensemble  qui, 
relativement  à  telle  partie,  est  un  tout,  n'est  plus,  lui- 
même,  qu'une  partie  au  regard  d'un  tout  plus  grand.  Il 
n'y  a.  qu'un  tout  qui  puisse  mériter  vraiment  le  nom  de 
tout.  C'est  le  tout  des  touts,  le  tout  universel  et  divin. 
Seul,  celui  qui  peut  se  placer  au  point  de  vue  de  ce  tout 
voit  les  choses  dans  leur  être,  dans  leur  signification 
intime,  primitive  et  vraie. 

Un  tel  point  de  vue  est-il  accessible  à  l'homme  ?  En 
aucun  temps  et  en  aucun  pays  on  ne  l'a  pensé,  sauf  chez 
un  peuple  qui  s'est  dressé  en  face  de  la  civilisation  clas- 
sique comme  le  représentant  de  la  lumière  en  face  des 
ténèbres,  de  la  vie  en  face  de  la  mort,  de  la  création  en 
face  de  l'inertie,  de  Dieu  en  face  du  monde  :  l'Allema- 
gne. L'esprit  allemand  peut  se  placer  au  point  de  vue  du 
Tout  parce  qu'en  lui-même  il  trouve  la  conscience  du 
Tout.  Son  moi  est  le  moi  de  l'univers,  sa  pensée  est  celle 
de  Dieu. 

C'est  pourquoi  les  Allemands  traitent  de  toutes  choses 
à  un  point  de  vue  universel,  et,  seuls  entre  tous  les 
hommes,  savent  assigner  à  chaque  partie  sa  place  et  sa 
valeur.  Les  Français,  par  exemple,  écrivent  l'histoire  de 
la  France  ;  les  Anglais  celle  de  l'Angleterre  ;  les  Italiens 
celle  de  l'Italie  :  les  Allemands  ne  connaissent  que  l'his- 
toire universelle  {Die  Wcltgeschichk).  Et  de  cette  syn- 
thèse totale  ils  possèdent  l'idée  organisatrice,  car  cette 
idée  n'est  autre  que  l'avènement,  le  développement,  et, 


la  tmirtiiMifw  uniTeneUe  du  fOTwuiiHne,  «o 
opponlioo  au  romanitiiie.  Les  fils  de  Diao  créent  too 
royaMM  eo  •ubjvfaant  lea  fib  des  hoaunei. 

Si  de  rhittoireaBifeaelle  da  monde  oodeMeod  à  Tin- 
terpiélatioo  d'éwéu&mtoaU  pafticiilien»  tels 
fnwple,  lee  ùdu  de  la  guerre  adnelle»  lee 
de  mèoie,  toot  tenb  eo  netorede  coocemif,  à  leur  wa^ét, 
det  idées  saines.  Qoelques  espriu  superficiels  ont  parlé 
de  TiolatioQ  des  traités  et  du  droit»  d'atrodtés»  de  dévas- 
tatioos  fnttottes  et  de  barbarie  savaBle  :  c'eat  qu'ib 
étaient  incapables  de  replacer  le  détafl  des  fiûu  dans  le 
tout  idéal  dont  ces  àuu  tirent  leur  raison  d'être  et  leur 
signification.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  que  tous  les 
actes  de  la  nMÎMannn  aUamande  aont  dea  efiets  de  l'im- 
péotif  catégorique,  des  téoMÎgnages  de  la  volonté»  de  la 
/aveur  ou  de  la  colère,  de  la  ssgesse,  de  la  toute-pois* 
sanoe  et  de  bi  sainteté  divines. 

Lm  cottséqœoœs  de  fai  pbilosophie  de  la  synthèse  mu- 
verselle  en  matière  pratique  ne  sont  pas  moins  notables. 
Certes,  il  est  beau  de  se  dévouer  sans  restriction  à  la 
communauté  dont  on  6ut  partie.  De  tout  temps  le  sacri* 
fice  a  été  estimé  l'une  des  formes  les  plus  nobles  et  les 
plus  fécondes  de  l'action  humaine.  Mais,  poor  que  le 
sacrifice  soit  jugé  véritablement  gnmd,  il  ne  suffit  pas, 
selon  U  conscience  commune,  qu'il  soit  toul,  ni  qu'il 
soit  pleinement  consenti  :  il  dut  qu'il  soit  consacré  à  une 
cause  œrtahiement  belle  et  bonne.  Or,  selon  ht  doctrine 
illemande,  le  Tout,  par  cela  même  qu'il  est  le  tout,  est 
nécessairement  et  le  plus  fort,  et  le  meilleur,  le  plus 
noble,  le  plus  samt.  Bn  sorte  que  l'organisatioo  n'eut  pas 
seulement  un  instrument,  susceptible  d'être  emplojré  à  Ul 
réilisation  de  telle  ou  telle  fin  :  elle  est  elle-même  te  fin 
et  le  bien  suprême.  Bt,  par  suite,  fai  seule  morale  qui 
trniv.  uaaa  15 
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réponde  à  l'idée  vraie  du  devoir  est  celle  qui  prescrit  à 
l'individu  d'abdiquer  totalement  sa  personnalité  humaine, 
pour  s'adapter,  purement  et  simplement,  à  la  fonction 
spéciale  qui  lui  est  assignée  dans  le  tout.  Cette  concep- 
tion a  trouvé  sa  réalisation  dans  l'Etat  prussien,  qui  est 
le  type  et  le  principe  de  l'organisation  allemande,  et  qui 
fait  du  pays  tout  entier  une  machine  où  ne  subsistent 
que  des  rouages  exactement  appropriés  à  leur  destina- 
tion. C'est  ainsi,  pourrait-on  dire,  que  les  formes  et  les 
catégories  de  Kant  s'emparaient  du  divers  spontané  de 
l'intuition,  et  le  transmutaient  en  un  réseau  impénétrable 
de  mailles  liées  indissolublement  les  unes  aux  autres. 

Telles  sont  les  conséquences  ultimes  de  la  philosophie 
qui  pose  comme  premier  et  unique  principe  l'idée  du 
Tout.  Il  serait  vain  de  s'en  scandaliser  si  le  principe 
était  incontestable.  Mais,  de  même  que  la  donnée  pre- 
mière des  philosophies  dites  empiriques,  le  fait,  ne  peut 
être  identifiée  avec  la  vérité,  de  même  l'idée  du  Tout, 
qui  est  en  quelque  sorte  l'antipode  du  fait,  ne  peut  légi- 
timement être  reconnue  pour  le  type  primordial  du  vrai. 

Il  y  a  dans  la  vérité  deux  éléments  :  l'un  d'intelligibi- 
lité, l'autre  de  réalité.  Le  fait  est,  à  lui  seul,  impuissant 
à  procurer  Tintelligibilité  :  l'idée  du  Tout,  de  son  côté, 
ne  porte  pas  nécessairement  en  elle  la  réalité.  L'esprit 
humain,  lorsqu'il  identifie  l'idée  du  Tout  avec  la  vérité, 
est  dupe,  semble-t-il,  d'une  fausse  analogie.  Supposez  que, 
Y  Iliade  d'Homère  étant  inconnue,  toutes  les  lettres  dont 
elle  se  compose  soient  établies,  éparses,  sur  une  table. 
Nul  d'entre  ces  caractères,  pris  isolément,  n'offre  un  sens 
quelconque.  Mais  si,  par  impossible,  nous  parvenions  à 
former  de  ces  matériaux  \' Iliade  d'Homère,  nous  ne 
douterions  pas  un  instant  que  nous  n'ayons  découvert  la 


vrmie  pbce  et  le  irai  rôle  de  chacun  de  cet 
Le  tout,  par  sa  onfiiifiqM  inulligibilité,  réfétotait  de 
lui-mènie  ta  réalité.  Et  la  raitoo  d'être  et  la  rôle  véh« 
uble  de  chaque  lettre  seraient  établia  d'ine  fiçoQ  cer- 
taioe.  D'une  manière  analogue,  étant  donné  un  eyatème 
d'idées  par&tement  afenoées,  tel»  par  exemple,  que  la 
système  de  Hegel,  on  conclut,  selon  la  formule  de  Hegel 
lui-même,  que  ce  qui  est  rationnel  ne  peut  manquer 
d'eue  en  mèoM  temps  réeL  Sans  doute,  un  système 
demeure  une  abstraction,  inégale  à  la  réalité,  aussi  long- 
temps qu'il  n'est  pas  rigoureusement  systématique.  Mais 
le  système  dont  k  fonne  est  acherée  ne  (ait  qu'un  avec 
l'être  lui-même. 

Ainsi  serait  réalisée  la  todnante  promesse  du  tenta- 
teiv:  Eriks  ikmi  dêL  LlKNnme  poméderait,  dana  la 
forme  systématique  ou  modèle  de  la  scieoce,  le  moyen 
de  capter  les  principes  mêmes  de  l'être  et  de  la  Térité. 

Mais  l'analogie  qui  détermine  cette  oooœption  est  infi- 
dèle. Lliomme  ne  se  Uouve  pas,  en  fiwe  de  \k  nataie, 
dans  le  eu  d'une  penonne  devant  qui  seraient  étalées 
les  lettres  dont  se  compose  V/Uade.  Ces  lettres  sont  en 
nombre  fini,  et  les  phénomènes  de  la  nature  sont  en 
nombre  infini  Ces  lettres  sont  des  individus,  et  les  phé- 
nomènes natorato  sont  infinis  et  continus.  L'Ilutât  d'Ho> 
mère,  une  fois  reconstituée,  oompmndnlt  la  totalité  des 
matériaux  donnés,  tandis  que  nos  systèmes  les  plus 
vMtcs  ne  comprennent  jamais  qu'une  fiubleportictt  de  la 
réalité  qui  nous  est  accemible,  et  ne  peuvent,  nocmn- 
ment,  anticiper  sur  l'avenir.  Enfin,  VlHadê  est,  bien  réel- 
lement, une  osuvre  claire,  harmonieuse  et  belle,  tandis 
que  k  darté,  l'intelligibilité^  la  cohéfunea,  llmrmome  de 
systèmes  demeurent  tot^fours  incertaines,  rslatives  et 

pvtie  coQVunltameDes.  Ni  les  déinfcions.  ni  les  rai- 
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sonnements  n'y  réalisent  effectivement  la  netteté,  la 
précision,  la  rigueur,  la  parfaite  homogénéité,  que  nous 
nous  efforçons  de  leur  conférer. 

C'est  pourquoi  nos  systèmes,  si  grandioses  soient-ils, 
demeurent  des  abstractions  et  des  inventions  humaines. 
Ce  sont  des  tableaux  plus  ou  moins  riches  et  ordonnés, 
composés  avec  des  notes  de  voyages,  entre  les  quatre 
murs  de  l'atelier.  Ce  n'est  pas  la  totalité  des  éléments 
de  l'univers,  révélant  son  unité  et  la  liaison  de  ses  par- 
ties dans  un  portrait  fidèle  :  c'est  une  image  composée 
artificiellement,  avec  quelques  éléments  choisis  et  ar- 
rangés, de  manière  à  nous  donner  à  nous-mêmes  une 
impression  d'unité,  d'ordre  et  de  cohérence. 

Ainsi,  pour  nous  autres  hommes,  la  forme  ne  peut 
jamais  être  l'équivalent,  le  substitut  du  fond  ;  la  perfec- 
tion du  système  n'en  peut  garantir  la  vérité  ;  l'idée  du 
tout  ne  coïncide  pas  avec  l'idée  de  l'être. 

Savons-nous,  même,  à  nous  interroger  sans  parti  pris, 
si  l'être  est  un  tout,  une  unité,  un  système  ?  C'était  la 
pensée  de  Descartes,  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
préjuger  l'unité  de  l'être,  et  qu'il  n'est  nullement  impos- 
sible que  le  réel  se  compose  de  principes  divers,  reliés 
entre  eux  par  des  rapports  inaccessibles  à  notre  logique. 
Et  déjà  Platon  avait  pensé  discerner,  au  fond  de  l'être, 
des  idées  ou  essences  irréductibles  les  unes  aux  autres,  et 
formant,  par  la  manière  dont  elles  s'unissent,  des  harmo- 
nies vivantes,  supérieures  à  nos  systèmes  de  concepts. 
Non  seulement  ces  systèmes  n'embrassent  qu'une  faible 
portion  de  la  réalité  et  ne  réussissent  qu'imparfaitement 
à  faire  rentrer  dans  leurs  cadres  cette  portion  même  ; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  l'ensemble  des  êtres  forme 
un  système,  et  si  la  recherche  obstinée  d'un  Tout  fermé 
et  morne  ne  risque  pas  de  nous  éloigner  de  la  vérité. 


Li  ton  tmm  ati 

Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  en  est  de  l'idée  du  Tout 
ooauDe  du  6dt  :  ni  l'un  ni  r«utre  ne  srariit  être  le  pre- 
mier principe  de  notre  science  et  de  notre  conduite. 
Certes,  l'idée  de  système,  comme  l'idée  de  fiût,  joue  un 
rôle  capital  dans  notre  investigation  de  la  vérité.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  copsidération  d'eneembles  de  plus  en 
plus  laryes  ne  permette  de  se  ftârt  des  parties  une  idée 
de  plus  en  plus  juste.  L'esprit  humain,  d'aiHeurs,  tu 
comme  disait  Kant,  architectonique  de  sa  nature  ;  et  sa 
manière  de  demander  au  monde  s'il  est  intelligible  con 
siste,  tout  d'abord,  à  lui  demander  s'il  coo^tue  un  sys 
tème,  analogue  à  ceux  que  nous  formons  avec  nos  idées 
Le  rôle  capiul  des  théories  dans  hi  sdeooe  n'est  plus 
mis  en  question.  Et  l'on  ne  saurait  se  contenter,  aojour 
dltui,  de  voir  pasiifement  les  6ùts  se  produire  et  d  atten 
dre  que,  d'eux-mèoMe,  ito  s'ordonnent  en  classifications 
scientifiques  et  en  lois. 

Mais  nos  systèmes  ne  sont  jamais  que  des  hypothèses 
dont  la  justification  ne  peut  venir  que  d'une  confronta 
tioQ  avec  la  réalité.  Si  cohérent,  si  riche  que  soit  un 
système,  si  profond  qu'apparaisse  le  sens  qu'il  enforme, 
jamais  il  ne  peut  être  confondu  avec  le  réel.  Toujours, 
si  nous  en  voulons  loyalement  mesurer  la  valeur,  il  nous 
iiiut  le  considérer,  non  seulement  en  lui-même^  mais 
dans  son  rapport  avec  l'être.  L'idée  du  Tout^  si  wooode 
soit-elle,  n'est  pas  le  principe  même  de  hi  ooonaissanoe. 
Elle  sera  maltresse  d'erreur  autant  que  de  vérité,  si  elle 
n'est  contrAlée  par  une  autorité  supérieure»  à  savoir  par 
fai  fàoûié  de  coBMPuniqner  directement  avec  le  réel,  et 
d'apprécier  la  conformité  de  nos  conteptioDS  avec  i  être 
lui-même. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  6iculté,  sinon  ce  que  Descartes 
le  bon  sens  f  Et  ne  ooimeot-il  pas  de  coodure 
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que,  comme  le  fait,  l'idée  du  Tout  est  un  principe  très 
légitime  et  très  efficace,  à  condition  que  nous  ne  la  con- 
sidérions pas  comme  suffisante  et  comme  se  suffisant, 
mais  bien  comme  dépendant  du  principe  véritablement 
premier  :  le  bon  sens. 

II 

Qu'est-ce  donc,  au  juste,  que  le  bon  sens  ?  Comment 
se  développe-t-il  ?  Quel  rôle  remplit-il  dans  les  opéra- 
tions de  notre  intelligence  ?  Quels  caractères  imprime- 
t-il  à  notre  vie  spéculative  et  à  notre  vie  pratique  ? 

Si  beaucoup  d'esprits  sont  mal  disposés  à  tenir  le  bon 
sens  pour  une  faculté  vraiment  philosophique,  c'est  qu'ils 
le  confondent  avec  le  sens  commun.  Tel  n'était  pas  le 
sentiment  de  Descartes,  qui  considérait  comme  expres- 
sions équivalentes  à  celle  de  bon  sens  celles  de  bona  mens, 
sapie7itia  humana,  raison.  Le  sens  commun  est  l'opinion 
communément  reçue,  c'est  une  forme  de  l'esprit  qui  peut 
avoir  sa  source,  soit  dans  le  bon  sens,  soit  dans  des  pré- 
jugés ou  des  ignorances  généralement  répandus  parmi 
les  hommes.  Heurter  le  sens  commun  n'est  pas  néces- 
sairement tomber  dans  l'erreur  ;  et  s'y  conformer  n'est 
pas  pénétrer  les  choses.  Le  bon  sens  est,  non  une  simple 
habitude,  mais  une  propriété  essentielle  de  l'esprit  humain. 
C'est,  à  la  différence  des  sens  externes,  qui  n'atteignent 
que  des  apparences,  une  sorte  de  sens  de  l'être,  c'est-à- 
dire  du  réel  et  du  possible  dans  leur  rapport  avec  la 
vérité. 

Est-ce  une  intuition,  est-ce  une  conception  ?  Kant  a 
soutenu,  avec  une  grande  profondeur,  que  nulle  intuition, 
chez  l'homme,  ne  peut  se  passer  de  concept,  et  que  nul 
concept  ne  peut  se  passer  d'intuition  :  Anschauung  ohne 
Begrijf  ist  blind,   Begrijf  ohne  Anschauung  ist   leer. 


wm  tss 

(L'iotiittioQ  tant  oooœpt  ett  areufle,  It  oonoepi  «as 
iotailioD  eti  ride.)  Hait  Kant,  tout  en 
qu'an  fond  da  Tetpril  doit  ae  cacher  une  ractoe 
de  rinluition  et  dn  ooooept»  tient  la  raison  humaine  pour 
coodaouiée  à  ne  jama»  connaître  le  concept  et  Tintustion 
que  coanne  deux  cboaea  hélérogènea,  et  à  n*en  faire  h 
tymbète  qne  du  debora,  ainsi  qu'on  chimiste  combine 
denx  anhshinraa  préalablement  donnéea.  Et  il  ne  tarde 
pas  à  t'aperoeroir  qu'ainsi  conçoe,  la  réonion  e<fccti?e 
de  l'intuition  et  du  concept  eat  une  tâcbe  infinie,  on  pio- 
blême  qui,  à  mesure  qu'il  temble  résolu,  susàte  des  pn>> 
blêmes  nonreaux.  Comme  l'a  dit  Goethe,  le  philosopbe 
qui  procède  par  synthèse  tient  en  ses  maina  lea  paitiea, 
mais  ne  peut  lessaitir  le  lien  spirituel  qui  (usait  le  tout  : 


Daim  hat  er  die  TeOa  la  Miaer  Hnd. 

Fehtt.  TcicJcr*  nur  âàâ  felftit«  Bâiid. 

La  pensée  cartésienne  était  œiie  quia  exprime  ooetiie. 
Chercher  l'unité  par  Toie  de  synthèse,  c'est  renoncer  à 
l'atteindre.  Ou  l'unité  est  le  point  de  départ,  ou  elle  est 
inaccessible.  Ou  l'union  interne  du  concept  et  de  l'in- 
•n  est  laisisstbli!!  d'abord  et  directement,  ou  elle  est 
••  kwut  jawiait  inconnaissablcL 

Certes,  c'est  en  ^ferta  d'une  argumentation  trèa  puis* 
santé  que  Kant  dénie  à  l'homnae  U  ùaûxé  de  saisir. 
dans  leur  unité  première,  le  concept  et  l'intuition.  hTa- 
t«il  pas,  toutefois,  dès  le  principe,  abandonné  le  tenmn 
de  la  vie  el  de  la  réalité  pour  celui  du  concept  et  de 
l'abstraction,  lorsqu'au  lieu  de  cmtaidérer  l'esprit  dans 
son  elfiort  pour  connatoe  et  agir,  il  est  parti  de  k  déi* 
aition  du  concept  et  de  celle  de  l'intuition,  pour  dw- 
cher  si  cm  de***  eatilés  philoaophiques  sont 
raae  à  l'autre  ou  radJcalemaat  distiaotesf  Soas  le 
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d'intuition,  c'est,  en  réalité,  le  concept  de  l'intuition  que 
Kant  examine  ;  et,  ayant  ainsi  creusé  un  abîme  entre 
le  domaine  de  l'intelligence  et  celui  de  l'être,  il  s'est  pro- 
posé de  pénétrer  dans  celui-ci  en  partant  de  celui-là  : 
tâche  contradictoire  I 

Le  point  de  vue  de  Descartes  demeure  légitime  en 
dépit  de  la  critique  kantienne,  qui  ne  l'atteint  pas  véri- 
tablement. Notre  existence,  ainsi  qu'il  nous  le  montre, 
n'est  pas  séparable  de  notre  pensée.  Ce  n'est  pas  en 
vertu  d'un  syllogisme,  et  du  dehors,  que  nous  unissons, 
dans  la  proposition  :  Cogito  ergo  su  m,  la  pensée  à  l'être, 
le  concept  à  l'intuition.  L'unité  de  la  pensée  et  de  l'être, 
de  la  théorie  et  de  la  vie,  est  saisie  d'abord.  Nous  dé- 
composons ensuite,  pour  la  commodité  de  notre  entende- 
ment fini,  cette  unité  concrète  ;  nous  obtenons  alors 
une  dualité  qui  rendra  possible  des  raisonnements  abs- 
traits, des  syllogismes,  traduisant  l'être  par  des  systèmes 
d'idées. 

Tel  est,  dans  son  fonds,  le  bon  sens.  Comment  se 
déploie-t-il  dans  l'esprit  humain  ? 

Nul  doute  qu'il  ne  doive  être  considéré  comme  inné. 
Comment  pourrait  être  fabriquée  une  union  vivante  de 
la  pensée  avec  l'être  ?  Mais  on  sait  que  Descartes  se 
défendait  énergiquement  d'assimiler  le  bon  sens  ou  la 
raison  à  un  texte  qui  serait  écrit  sur  des  tablettes  et 
qu'il  ne  s'agirait  que  de  lire  et  de  rédter.  Je  soutiens, 
répétait-il,  que  les  idées  de  la  raison  sont  innées  en  nous, 
comme  on  dit  que  la  générosité  est  innée  dans  certaines 
familles.  La  puissance  du  bon  sens  est  en  nous  primiti- 
vement, elle  est  le  fond,  le  trait  distinctif  de  notre  es- 
prit. Mais  cette  puissance  ne  se  réalise  que  par  l'action, 
par  le  travail,  par  un  efifort  méthodique,  circonspect  et 
scrupuleux.  Le  bon  sens  s'éveille,  au  contact  de  l'expé- 


LE  ■OM  ms  ts5 

henoe,  cbet  rhomaM  qui  te  propote  de  penear  el  d'a|pr 


AToc  têÊinioùf  uroc  probité. 

Il  ne  surgit  pas  dans  sa  fonne  paràute*  Son  dévelop- 
penent  ne  s'opère  que  progressivemeot,  et  ""^ffftrt^  VM 
cultoie  appropnée. 

La  raison,  estimait  Descartes,  ne  peut,  à  elle  seole, 
par  une  dialectique  interne,  constiuiie  l'édifioe  de  ses 
idées.  Elle  doit  se  mettre  à  l'école.  Et  ses  deux  mai- 
soot  la  sdenœ  et  la  Tie.  Les  sciences  nous  don- 
en  quelque  sorte,  la  sensation  de  la  Térité.  La  vie 
opéra  le  départ  des  idées  vaines,  simple  amusement  de 
l'esprit,  et  des  principes  eflectift  de  l'existenoe,  de  la  di- 
i^nitéet  de  la  grandeur  de  l'homme.  A  réfléchir  sor  les 
■ciences  et  sur  k  vie,  dans  on  esprit  à  la  fois  critique  et 
dévooé  à  bi  vérité,  lliomme  développe  en  lui  cette  fii- 
culté  de  juger  de  toutes  choses  avec  droiture  et  solidité, 
qui,  précisément,  constitue  le  bon  sens. 

Descartes  ajoute  que  cette  éducation  de  la  raison  ne 
doit  jamais  eue  tenue  pour  achevée.  Comme  condusioo, 
dit*il,  des  règles  de  ooodoite  que  je  me  suis  tracées,  j'ai 
résolu  d'emplqsrer  tonte  ma  vie  à  cultiver  ma  raison. 

Si  hi  pratique  des  sciences  et  l'expérience  de  U  vie 
déveiopprat  et  orientent  le  bon  sens^  c  estqu  elles  1  exer- 
cent, le  mettent  à  l'épreuve,  le  stimulent,  el,  eo  défini- 
tive, ne  sont,  elles-mêmes,  que  le  bon  sens,  appliqué  à 


Est-ce  à  dire  que  le  bon  sens  soit  comparable  à  on 
fondement,  sur  lequel  repose  un  édifice,  et  qni  possède 
une  essionce  p^npi^ef  mdependannneut  de  la  constmo* 
tion  qu'il  supporte  t  Tel  n'est  pas,  en  réalité,  le  rôle  du 
bon  sens.  On  ne  le  consulte  pas  en  jetant  lesbasesd'une 
scienoe,  pour  le  congédier  ensutte.  U  doit  accompitpMr 
et  nildêf .  à  tous  les  instants,  U  rech^tihe  idoitifique. 
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comme  un  ange  gardien  assiste,  à  chaque  pas,  l'âme  qui 
lui  est  confiée.  Ni  l'observation  la  plus  objective  des 
faits,  ni  le  raisonnement  le  plus  méthodique  et  le  plus 
rigoureux  ne  peuvent  se  passer  du  bon  sens.  Constater 
un  fait,  c'est  interpréter  ;  et  qui  interprète  a  besoin  du 
bon  sens.  Raisonner  sérieusement,  c'est  lier  entre  elles, 
pour  l'esprit,  des  choses,  et  non  simplement  des  con- 
cepts; et  ceci  n'est  possible  que  si  nos  concepts  sont 
constamment  confrontés  avec  les  réalités  ;  or  cette  con- 
frontation est  affaire  de  bon  sens.  Faute  de  soutenir  le 
raisonnement  par  le  bon  sens,  on  tombe  dans  le  travers 
signalé  par  Molière  : 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

Le  bon  sens  n'est  pas,  pour  notre  science  et  pour  notre 
vie,  ce  que  sont  les  fondations  pour  un  édifice.  C'est 
bien  plutôt  l'analogue  du  tronc  qui,  du  bas  au  haut  de 
l'arbre,  soutient  les  branches  et  distribue  la  sève. 

Une  fois  mis  au  rang  qui  lui  appartient,  le  bon  sens, 
loin  de  rendre  inutiles  les  principes  de  connaissance  et 
d'action  que  les  écoles  philosophiques  ont  tenté  de  lui 
substituer,  féconde  ces  principes,  en  même  temps  que 
lui-même  s'en  nourrit. 

Si  le  fait,  séparé  du  bon  sens  qui  l'interprète  et  qui  le 
juge,  se  plie  à  démontrer,  comme  k  réfuter,  une  thèse 
quelconque,  le  bon  sens,  en  revanche,  s'il  prétendait  se 
passer  des  faits,  resterait  enfermé  dans  un  cercle  infini- 
ment restreint,  et  ne  produirait  que  des  idées  insigni- 
fiantes. C'est  dans  le  fait  que  le  bon  sens  découvre  cet 
élément  de  réalité,  vraie,  indépendante  de  notre  imagi- 
nation et  de  notre  volonté,  dont,  en  principe,  il  affirme 
l'e.xistence.  Et  en  même  temps,  par  l'action  du  bon  sens, 


M  aUl   dOTÎÔQt    pcéCttéOMIlt   00   <|O0  TOdlflOl  Wàt^  00  ho 

les  philoiopbei  de  l'obionrmlioii  et  de  reipériooœ  :  le 
point  de  déport  et  la  piene  de  touche  de  noo  tbéorte 
»ur  la  ootnre. 

CoiC  dont  oct  apnt  que  la  soeDoe  modorno  eot  ozpé- 
rïmootolo.  Loi  iôits  tor  loaquoii  oDo  s'oppoio  no  tout  pot 
dea  doMoéei  bratoa,  acciopléoa  ponhroiiient  par  me  pon* 
tée  inerte  :  oe  toot  dea  OMnrroa  d'art,  où  la  part  de  notre 
intellifonoe  eat  ti  oonaédëioblo  qoe  l'oo  a  pn  ae  dooHn- 
der  ai  00  n'étaient  poa,  en  définttiTe,  de  poraa  ciéotiont 
hnmoinoa  Ruidoxe  inaoi<«i»hle,  à  coop  aûr»  cor  lo  tra- 
vail de  1  ouvrier  consiste  pféoaénMBl  h  défa^or  oo  qn, 
dans  les  choaea,  ne  dépend  pas  de  noua.  BCaia  ce  travail 
M  saurait  être  oiéonté  por  les  choaaa  oHeo-mèoiea  :  il 
exige  l'intervention  d'une  octivitéinlellootnollo  guidée  por 
le  bon  sons. 

De  même,  l'idée  du  Tout,  la  cnnMidération  dea 
dans  leur  rapport  au  tout  qui  lea  oontienl 
ponr  noua  conduire  au  vrai  si  elle  eot  détochéo  do  bon 
oons,  devient  un  puissant  moyen  do  oonnolbn^  si  elle  est 
appNqoée,  selon  le  bon  sens»  avec  diacomement  et  avec 

D'une  roamèro  générale,  il  ott  ceruun  que  1  espnt  tend 
k  se  former  dea  syatèmoo*  Cost  sa  manièro  do  asaitnser 
la  nraltiplidté  et  la  divoiiité  infhdeo  dao  cbooea.  Bt  la 
vérité,  qu'il  eboiebo  à  connaître,  eat,  sons  donte,  sinon 
préciséoMnt  un  syatèoae,  du  moins  une  oosnosion  doa 
olloa,  une  unité  spirituelle  à  la  Ibis  fkàm  ot 


à  luiHnènM,  lo  bon  sons  no 
les  choses  qu'une  à  une,  et  n'en  découvrirait  que 
ment  lea  rapporta.  Stinnlé  por  l'idée  dn  Tout,  il 
ces  vastoset  hordioa  hypothèses  qui  sont^ooesme  rexpé» 
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rience  l'a  montré,  les  véritables  leviers  du  monde 
scientifiques.  Le  bon  sens  nous  permet,  comme  dirait  Pla- 
ton,de  posera  propos  tantôt  l'un,  tantôt  le  multiple,  c'est- 
à-dire  de  discerner,  dans  l'intervalle  infini  qui  s'étend  entre 
le  chaos  des  faits  particuliers  et  le  tout  universel,  ces 
touts  partiels,  qui  seuls  nous  sont  accessibles,  et  qui  seuls, 
peut-être,  existent  véritablement.  Ce  qu'on  appelle  une 
espèce  ou  une  loi  naturelle,  c'est  un  faisceau  partiel  de 
phénomènes  qui  subsiste  à  travers  l'immensité  des 
choses,  sans  subir,  de  façon  notable,  l'influence  des  autres 
phénomènes.  Guidée  par  le  bon  sens,  la  systématisation 
de  l'expérience  demeurera  toujours  subordonnée  à  la  véri- 
fication, et  provisoire.  Et  elle  pénétrera  d'autant  mieux 
la  nature  du  réel,  qu'elle  prétendra  moins  se  substituer  à 
lui.  Nos  théories,  nos  systèmes  sont  légitimes  et  féconds, 
dans  la  mesure  où  l'esprit  les  domine,  et  reste  prêt  à  les 
modifier  ou  même  à  les  abandonner,  si   le   bon  sens  le 

commande. 

^^ 

Il  est  intéressant  de  considérer  la  forme  générale  que 
l'application  de  la  philosophie  du  bon  sens  doit  donner 
tant  à  notre  vie  intellectuelle  qu'à  notre  vie  morale. 

Avec  le  progrès  des  sciences  s'est  accrue,  naturelle- 
ment, la  division  du  travail.  La  spécialisation  est,  de  ce 
progrès  même,  une  condition  en  même  temps  qu'un  effet. 
Or,  cette  condition  doit-elle  être  désormais  considérée 
non  seulement  comme  nécessaire,  mais  comme  suffi- 
sante ?  A  l'homme,  tel  que  le  concevaient  les  Grecs, 
intelligence  souple  et  vive,  capable  de  s'appliquer  à  une 
infinité  de  tâches  diverses,  convient-il  de  substituer  un 
manœuvre,  exclusivement  adapté  à  une  fonction  déter- 
minée ?  Suffit-il,  pour  que  chaque  œuvre  soit  exécutée 
en  perfection,  qu'un  spécialiste  suprême,  chargé  de  la 


fynttièM,  OTfuiite  le  tniTtil  do  dehon,  dôtribouit  les 
tich«  et  oooidooiuuit  let  ftétohiti  t 

Seloo  la  philosophie  du  boo  teot»  cette  ■ubelitiitk» 
rmdkele  du  foocrionnaiie  à  rhomme  ett  tU^filiiiie. 
LlMNoney  tel  <|Qe  le  conçoit  le  peniée  deerii|ne»  |ieitici* 
peoty  eo  dieqiie  iDdnridii,  à  fai  natara  hiimiine,  capable, 
par  suite,  de  se  développer  dans  les  sens  les  plos  étwts% 
mérite  de  siibsistef,  à  traYOCs  les  spérfalwatloos  que  les 
conditioos  de  hi  sdeoce  et  de  fai  rie  modenie  leodeot 
nécessaires.  La  imisoo  iMmaineasa  beantd,  sa  valeur,  qui 
n'est  point  effiicée  par  ka  mérites  des  compéteocss  spé- 
ciales, de  même  qoe  la  lumière  blanche  do  soleil  cooserre 
à  côté  des  cooleon  variées  en  lesqnelles  le 
la  décompose.  Et,  en  réalité,  la  sdeno 
est  intéressée  an  maintien  de  cette  inteUifSOce 
selle  par  où  l'homme  domine  ses  lecheitiies  partico* 
lieras.  Si  b  spérialisafion  soffit,  à  la  rigueur,  quand  il 
ne  s'afit  que  de  développer  et  d'appliqoer  les  idées 
acquises,  elle  est,  d'une  manière  ^^énérale,  malpropre  à  la 
découverte.  Bt  les  grands  inventeurs  sont,  le  plus  soo- 
veot«  des  hooinies  qui  concentrent  sur  un  obyettrès  défini 
toutes  les  foccss  d'une  intelligence  vaste  et  libre,  capable 
de  hardis  et  profaods  Tapprnrhemnts 

Cest  pourquoi  les  esprits  amii  eu  bon  sens  ne  s'em* 
prisopoeot  pus  dans  leur  spécialité,  mais  s'appliquent  à 
comprendre,  sinon  dans  leurs  détsils,  du  moins  dans  leur 
esprit,  les  études  spéciales  des  autrss  honunea.  lia  ont  à 
cour  de  n'être  paa  daa  honunea  partieb  (TWIsitfwsfiffi)» 
mais  des  hommes,  dans  toute  fai  ibrae  du  tenue.  Us 
çoivent  l'union  des  travailleurs  comme  devant 
non  jeulemsnt  sur  hi  communauté  du  but  à  atteindre  et 

e  de  pièoaa  hétéranÉMS* 
idsntlté  Ihneière  de  natum  et  d'édueatien. 
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Et  comme  le  fonds  commun  par  excellence,  la  raison, 
n'est  pas  autre  chez  les  savants  de  profession  et  chez 
le  commun  des  hommes,  les  esprits  qui  se  réclament 
du  bon  sens  persistent  à  faire  cas,  en  toutes  choses, 
du  sentiment  de  ceux  qu'en  bon  français  on  appelle  les 
honnêtes  gens.  Les  fautes  que  commettent  les  techniciens 
les  plus  habiles  bien  souvent  ne  sont  autre  chose  que 
des  dérogations  au  plus  vulgaire  bon  sens. 

Enfin,  une  société  où  le  bon  sens  est  apprécié  à  sa 
valeur  voudra,  naturellement,  maintenir  chez  la  femme 
ces  qualités  de  souplesse,  de  finesse,  de  vivacité,  d'intui- 
tion, de  délicatesse,  de  grâce  et  d'élégance,  par  où  elle 
joue,  sans  doute,  dans  le  monde  un  rôle  plus  important, 
plus  grand  et  plus  utile  que  celui  qu'elle  remplirait  en 
renonçant  à  ses  qualités  propres  pour  essayer  d'emprun- 
ter celles  des  hommes.  D'une  manière  générale, 
l'homme  a  plus  de  penchant  que  la  femme  à  s'écarter 
du  bon  sens  pour  se  confier  à  l'esprit  de  spécialité  ou  à 
l'esprit  de  système.  Et  les  conditions  de  la  vie  moderne 
accroissent,  chez  l'homme,  cette  disposition.  Plus  que 
jamais,  donc,  il  apparaît  comme  désirable  que  la  femme, 
en  restant  elle-même,  contribue,  pour  sa  part,  à  mainte- 
nir l'équilibre  et  la  santé  de  l'esprit  humain. 

Si  la  philosophie  du  bon  sens  engendre,  dans  la  vie 
spéculative,  des  conséquences  dignes  de  remarque,  il  en 
est  de  même  en  ce  qui  concerne  la  vie  pratique. 

Les  anciens  plaçaient  dans  la  raison  le  lien  des  sociétés 
humaines  :  ratio  vinculum  societatis.  Cette  maxime  ne 
représenterait  qu'une  vaine  métaphore,  si  tous  les  élé- 
ments des  sociétés  humaines  devaient  se  trouver  dans 
des  faits  matériels,  ou  encore  si  la  société  était  un  tout 
à  ce  point  substantiel,  que  les  individus  tinssent  d'elle 
seule  tout  ce  qu'ils  valent  et  tout  ce  qu'ils  sont.  Mais, 


SI  le  bon  sent  oa  la  rmitoo  est,  bien  vénUblemenl,  yn 
attribut  inhérent  à  tout  èUe  humain,  et  e«»eot)ell«MBt 
ideoliqoe  à  travers  la  dnrenité  de  aet  manifeilafiooa,  les 
ont  {m  voir,  à  boo  droit»  dans  cette  raiMO,  le 
qui.  ches  lea  hoomiee,  s'i^oute  à  l'ioiliDCt  et  à 
l'atilité,  pour  fonder  et  aninteinr  les  lociélét,  el  qûà 
donne  à  oellea-ct  on  objet,  me  dignité  mfinfanent  anpé* 
neuri.  Ce  n'est  pat  seulement  le  haMrd  on  la  contrainte 
<|«i  détermine  lea  boaunea  à  vine  snaamhln  et  à  former 
deacommîr"^"*^  :  c'eat  leur  InaMMrité  asèoM  et  le  libre 
conwnten)*  ema  volontéa  niaonnablea. 

Cest  pourquoi  la  aodété  ne  taorait,  tana  renoncer  à 
sa  digmlé  de  société  Iromaine,  dénier  k  ses  membres  le 
droil  de  se  posséder^  de  penser  et  d'agir  selon  les 
rations  de  leur  raison,  ponmi  qu'eux-mènei 
sent  oe  même  droit  k  leuri  semblablea.  Cooune  la  ras* 
son  fonde  la  aodété,  ainsi  elle  en  limite  le  pouvoir.  Aux 
indtvidas,  cooune  hommes,  appartiennent  des  droits 
égaux  cbes  tona^et  imprascriptibles. 

Ce  n'eat  pna  tooL  La  société  que  chaque  individu 
troQve  tnunédiatement  au-dessus  de  lui  n'est  pas  la 
société  humaine  universelle,  c'est  une  société  particulière, 
à  côté  d'antiea  communautés,  plus  ou  moins 
Or,  dana  lea  théories  qui  prétendent  ae  passer 
du  bon  sens,  la  légitimité  de  ces  sociétés  paitieDes, 
indémontrable.  Si  Ton  n'admet  que  le  foit,  il  est 
I  foit  peut  être  demain  autre  qu'il  n'est 
sans  qu'on  voie  de  quel  droit  on  poonail 
ce  chsnf émeut.  Si  l'on  pose  le  Tout  ooasme 
it  de  l'ordre  et  de  hi  valeur,  les  EtaU  par- 
ne  pourront  revendiquer  d'autre  destinée  que 
%  dans  le  Toot,  la  place  où  les  ooninara 
qui  aura  pu,  au  mm  de  sa  force,  s'arroger  le  rôle 
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de  représentant  du  Tout  et  d'organisateur  du  monde 
humain. 

Mais  si  l'individu,  comme  être  raisonnable,  est  doué 
d'une  valeur  intrinsèque,  il  en  est,  log:iquement ,  de 
même  des  nations  qui,  possédant  une  véritable  person- 
nalité, sont,  elles  aussi,  des  incarnations  du  bon  sens  ou 
de  la  raison  humaine.  Ces  nations  sont,  par  là-mème, 
respectables.  Elles  sont,  comme  disait  Kant,des  fins  en 
soi,  et  ne  peuvent,  sans  que  soit  lésée  la  dignité  humaine, 
être  sacrifiées  aux  ambitions  ou  aux  violences  de  l'une 
quelconque  d'entre  elles. 

Et  l'on  conçoit  que  ces  nations,  moralement  égales, 
comme  sont  égaux,  dans  un  Etat  régi  par  la  justice,  les 
individus  les  plus  divers,  s'efforcent,  elles  aussi,  par  l'éta- 
blissement d'une  justice  internationale,  de  créer  une 
société  universelle,  qui  donnerait  toute  sa  signification 
morale  au  mot  humanité.  Une  telle  société  ne  serait  pas 
une  simple  juxtaposition,  ce  ne  serait  pas  non  plus  l'op- 
pression et  l'assimilation  des  plus  faibles  par  le  plus  fort  : 
ce  serait  le  libre  épanouissement  de  la  raison  humaine, 
dans  toutes  les  directions  que  donnent  à  son  activité  ses 
rapports  avec  l'infinie  variété  des  choses. 

La  doctrine  qui  place  dans  le  fait  pur  et  simple  le 
seul  principe  de  tous  nos  jugements  nous  enjoint  d'abdi- 
quer notre  dignité  d'hommes,  et  de  nous  soumettre  pas- 
sivement aux  choses.  Celle  qui  n'admet  d'autre  loi  que 
l'idée  du  Tout  suppose  que  les  hommes,  ou,  du  moins, 
quelques-uns  d'entre  les  hommes,  possèdent  la  faculté 
surhumaine  de  connaître  le  plan  divin  des  choses,  et 
d'assigner  à  chaque  partie  la  place  qui,  selon  ce  plan,  lui 
revient  dans  le  Tout. 

Mais  il  semble  que  notre  condition  d'hommes  ne  soit 
ni  si  humble  ni  si  haute.  Nous  occupons  une  région  inter- 
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médâure  entre  les  choses  et  Dieu  ;  nous  fiûsoos  ptrtie 
do  monde,  et,  en  même  temps,  nous  en  cherchons  les 
oinses.  Et  notre  être  n'est  pes  «i  simple  point  de  ren* 
contre  entre  rien  et  tout  ;  mais  nous  possédons,  dans  le 
bon  sens  ou  la  raison,  U  fiicnlté  de  nous  orienter,  tant 
dans  le  monde  qui  est  ao-dessoos  de  nous  que  dans 
œhii  qui  est  au-dessas.  Bt  la  paissanœ  de  celte  raison 
n'est  pas  médiocre,  si  noos  serons  la  développer  et  nous 
unir  pour  en  user  méthodiquement.  €  Cest,  disait  Mon- 
taigne, une  absolue  perfection,  et  comme  divine,  de 
savoir  jouir  loyalement  de  son  être.  »  Or  l'homme  vrai* 
homme  se  reoonnatt  à  oe  double  signe  :  il  se 
invinciblement  à  subir  la  loi  du  fait  ou  de  la  forœ, 
et  il  s'incline  devant  Dieu. 

Emile  Boutroux. 

&•  rAcadénI* 
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MADAME  DE  NOAILLES 

ET  LA  POÉSIE  NATIONALE 


A  M*«  Marguerite  Jules-Martin. 

La  France  n'a  pas,  en  ce  moment,  de  poète  national. 
C'est,  du  moins,  ce  que  disent  les  Français.  Ils  s'éton- 
nent, ils  se  lamentent  ;  ils  envient  M.  Kipling  à  l'Angle- 
terre, M.  Verhaeren  à  la  Belgique,  M.  Gabriele  d'An- 
nunzio  à  l'Italie.  Les  uns  sont  inconsolables  de  cette 
infériorité;  d'autres  s'y  résignent  :  «  Pourquoi  n'avons- 
nous  pas  de  poète  national  ?  disait  récemment  le  Temps, 
La  vraie  raison  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  raison....  Il  se 
trouve  que  la  France,  qui  a  donné  naissance  à  tant  de 
poètes  en  tous  genres,  n'a  présentement  aucun  poète 
lyrique  de  première  grandeur.  Parmi  ceux  qu'elle  pos- 
sède aujourd'hui,  les  meilleurs  sont  des  hommes  de 
théâtre.  C'est  ainsi,  et  nous  n'y  pouvons  rien. 

» ...  Quant  au  poète  français  qui  chantera  cette  guerre 
avec  l'ampleur  et  l'éclat  désirables,  s'il  existe,  il  est 
actuellement  dans  les  tranchées,  ou  peut-être  en  nour- 
rice. » 

Voilà  qui  semble  clair  et  net  et  qui  est,  en  réalité, 
obscur  et  ambigu.  Pourquoi  confondre  le  poète  national 
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H  le  poète  lyrique,  comme  si  tout  poêle  lyrique  était 
nécemiireroent  national,  et  tout  poète  national  ndr—i 
remeot  l)Tiqiie?  Avant  de  se  demander  pour  queUet 
raisons  la  France  n'a  pas  de  poète  national,  arant  de 
décider  si  sûrement  qu'elle  n'en  a  pas  en  efiet,  il  cqb- 
▼iendiait  peut-être  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  poète 
national  ;  mais  cela  n'est  point  si  âidle  ;  et  c'est  ce  que 
personne  n'a  garde  de  faire. 

Souvent  on  appelle  poète  natumal  le  pins  frand  poète 
qu'une  nation  ait  produit.  Si  Shakespeare  est  le  poète 
national  de  l'Angleterre,  Goethe  de  l'Allemagne  et  Hqgo 
de  la  France,  un  poète  naliooal  c'est  tout  simplement 
un  giand  poète.  Et  comme,  la  plupart  du  temps,  ce 
qui  rend  un  poète  vraimeot  grand,  c'est  non  pas  ce  qu'il 
y  a  en  lui  de  natioiial,  OMds  ce  qu'il  y  a  d'humain,  non 
ce  qui  le  6ut  comprendre  d'un  peuple  et  d'une  époque, 
mais  ce  qui  le  rend  cher  à  tons  les  hommes  dans  tous 
les  temps,  nous  arriroos  à  cette  définition  qœ  le  poète 
national  est  précisément  le  moins  ntlkmal  powble.  Il  y 
a  dans  Shakespeare  tm  Anglais  du  tempe  d'Elisaheth, 
dans  Goethe  un  Allemand  du  dix*huitième  siècle,  dans 
Hugo  un  romaaiiqiie  français  de  1830.  Mais  ce  n'eet  pas 
là  ce  qui  fut  d'en  de  grands  poètes,  ce  qui  leur  Tant  le 
nom  de  poètes  natienaïu. 

Mais  on  veut  ici  du  poète  oalkoal  une  définitimi  phM 
étroite  et  plus  spéciale.  On  appelle  encore  poète  natio* 
oal  celui  qm  oélèbie  les  havta  fiûia  de  sa  àlé  el  de  soo 
pays,  qui  élève  aux  régions  splendides  et  étemellea  de 
l'art  tel  ou  tel  épisode  de  l'Ustoire  passée  on  présente 
de  son  peuple  :  Homère  ou  Sophode  pow  h  Grèce,  Vk* 
gOe  ou  Lucain  pow  Rome»  Dante  pow  l'Italie.  On 
le—uqueia  que  ce  sont  là  des  poètea  épiques  el  des 
poètes  dramatiques.  Bn  eflet,  le  poêle  national  n'esl  pas 
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toujours,  n'est  même  pas  souvent  un  lyrique  comme 
semble  le  croire  le  Temps  quand  il  se  plaint  que  la 
France  n'ait  «  présentement  aucun  poète  lyrique  de 
première  grandeur  »,  et  qu'il  ajoute  fièrement  :  «  Les 
meilleurs  (poètes  de  la  France  actuelle)  sont  des  hommes 
de  théâtre.  »  Je  ne  vois  pas  quels  sont  ces  grands 
hommes  de  théâtre  à  qui  le  Temps  fait  allusion.  Serait- 
ce  M.  Rostand  ou  M.  Bataille?  Mais  ce  n'est  pas,  en 
tous  cas,  leur  qualité  de  dramaturges  qui  les  empêche- 
rait d'être  des  poètes  nationaux.  La  plupart  des  poètes 
nationaux,  au  contraire,  ont  été  non  lyriques,  mais  épiques 
et  dramatiques.  Cela  s'explique  facilement.  D'abord,  le 
lyrisme  convient  surtout  à  l'expression  de  sentiments 
personnels  et  intimes.  Et  je  ne  dis  pas  que  le  patrio- 
tisme ne  soit  pas  intime  et  personnel;  il  peut  l'être,  il 
l'est  parfois;  mais  il  ne  l'est  ni  si  souvent  ni  au  même 
degré  que  l'amour,  par  exemple,  ou  la  douleur,  ou  les 
élans  de  l'âme  vers  Dieu.  Et  surtout  les  grands  événe- 
ments qui  marquent  l'histoire  d'un  peuple  ne  sont  pas 
tout  de  suite  matière  à  poésie.  Quelque  grandioses  ou 
effroyables  qu'ils  soient,  ils  ont,  dans  leur  nouveauté,  un 
goût  acre  et  violent  qui  offense  les  Muses.  Il  faut  que  le 
temps  qui  mûrit  et  harmonise  toutes  choses,  leur  enlève 
leur  crudité  et  leur  discordance.  Mais  alors  ce  n'est  pas 
le  poète  lyrique  qui  s'en  empare.  Comment  ressusciter 
des  passions  mortes,  réveiller  des  amours  et  des  haines 
dès  longtemps  oubliées  ?  C'est  à  l'épopée  et  au  drame 
qu'appartient  le  passé  des  peuples.  Homère,  Eschyle, 
Sophocle  sont  les  poètes  nationaux  de  la  Grèce  en  célé- 
brant les  exploits  glorieux  des  ancêtres  ;  mais  Sapho  ne 
sait  chanter  que  son  cœur. 

En  ce  qui  concerne  la  guerre  actuelle,  il  faudrait  moins 
se  demander  pourquoi  la  France  n'a  pas  de  poète  natio- 
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nal  que  si  elle  petit  en  avoir  qualqQa  Jour.  Car,  oomme 
le  dit  le  Ternes,  1«  poète  qui  cbaotffrm  la  déâûta  da 
Charlaroé  oo  ta  Tktoire  de  la  Mane  est  actneUeoMBt 
dana  lea  tianchéai  oo  phv  probablement  dans  les 
ou  plus  probablement  dans  les  limbes. 

Enfin  un  poète  natkinal,  c'est  on  poète  capable» 
rinfiuenœ  d'éréneiBents  exœptiooiids,  de  donner  one 
eipression  magnifique  aux  sentiments  de  toute  «m 
nation,  d'exalter  sea  amom,  d'exciter  ses  baines»  de  pleu- 
rer ses  douleurs.  Cest  un  grand  poète  de  ciroonstanofts, 
Cest,  si  l'on  veut,  M.  Kipling.  M.  Verhaeren  ou  M.  d'An- 
nuniio.  Cest  alois  toujours  un  poète  l>Tiqoe  :  il  n'y  a 
que  le  lyrisme  qui  puisse,  par  un  sublime  eflbrt,  élerer 
la  réalité  immédiate  à  la  hauteur  de  la  poésie  ;  il  n'y  a 
qu'un  poète  lyrique  qui  puisse,  au  moment  où  de  grande 
éfénements  nationaux  se  produisent,  les  refiéter  tout 
de  suite  dans  sa  poésie,  et  derenir  du  jour  au  lende- 
main un  poète  natiooaL  S'il  n'y  a  pas  en  France  de 
grand  poète  lyrique,  il  fimt,  en  effet,  fiûre  son  deuil, 
pour  longtemps  encore,  de  poésie  nationale.  Biais  ceux 
qui  ne  Toieot  en  France  aucun  grand  lyrique,  n'est-ce 
pas  qu'ils  vont  diercber  le  lyrisme  où  le  l3rrisme  n'a 
point  affidre  :  chet  M.  Rostand,  à  qui  la  guerre  inspira 
d'aimaMes  coooetli  et  de  charmanU  calenbovs,  ou 
chef  de  tendres  élégiaques  coaame  M.  de  Régnier,  dont 
la  fiùte  s'épuise  et  se  brise  à  vouloir  imiter  le  clairon  ? 
Pourtant  il  n'y  a  pas  à  aller  bien  loin  pour  trouver  en 
France  un  vrai  poète  lyrique,  peut-être  un  grand  poète 
lyrique,  un  poète  qui  est  tout  lyrisme  et  qui  n  est  que 
cela.  N'ai-je  pas  nonmé  M-*  U  comtesse  de  Xoaillesr 

♦ 

Le  hTisoM  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  poétique  dans  la 
poésie  même  ;  et  l'on  n'est  vraiment  poèu  que  si  Ton 
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est  lyrique  en  quelque  mesure  et  de  quelque  façon.  Le 
lyrisme  ne  se  manifeste  généralement  qu'aux  époques 
où  il  y  a  de  la  poésie  dans  les  esprits  et,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'air.  Il  apporte  généralement  une  renais- 
sance ou,  du  moins,  un  rajeunissement  de  la  poésie  ;  il 
rouvre  des  routes  oubliées  et  retrouve  des  sources  per- 
dues. C'est  Ronsard  après  le  crépuscule  poétique  du 
dernier  moyen  âge  ;  c'est  Rousseau,  c'est  Chateaubriand, 
ce  sont  les  grands  romantiques  après  la  nuit  du  dix- 
huitième  siècle.  Et  c'est  aussi  M™*"  de  Noailles  après  les 
Parnassiens  et  les  Symbolistes,  dont  les  meilleurs  furent 
des  «  artistes  »  et  des  «  ciseleurs  »  comme  Gautier, 
Leconte  de  Lisle  ou  Heredia,  ou  des  élégiaques  comme 
Verlaine. 

Le  lyrisme  c'est,  avant  tout,  le  débordement  de  la 
personnalité.  Le  lyrique  ne  songe  qu'à  soi,  ne  parle  que 
de  soi.  Le  moi  non  seulement  ne  lui  est  pas  haïssable, 
mais  il  lui  est  délectable  et  lui  est  nécessaire  :  c'est  sa 
raison  de  chanter.  Il  ne  veut  ni  créer  un  monde  nouveau 
comme  le  poète  épique  ou  le  dramatique,  ni  instruire 
comme  l'historien,  ni  persuader  comme  l'orateur,  ni  seu- 
lement amuser  comme  le  faiseur  «  d'idylles  »  et  «  d'épi- 
grammes.  »  Il  ne  songe  qu'à  répandre  son  âme,  à  étaler 
son  cœur  et  comme  à  se  crier  soi-même  à  tous  les 
vents  du  ciel. 

M'"''  de  Noailles  fait  ainsi.  Si,  dans  ses  premiers  li\Tes, 
on  trouve  encore  quelques  poèmes  purement  descriptifs, 
ou  inspirés  de  l'antique  à  la  façon  des  Parnassiens,  des 
Offrandes  à  Pan^  ou  à  KypriSy  des  Héhé  ou  des  Bittôt 
^1  n'y  en  a  presque  pas  un  dans  Les  éblotiissements  ou 
dans  Les  Vwa?its  et  les  Morts  dont  elle  ne  soit  elle- 
même  le  sujet.  Certes  il  est  habituel,  et  il  est  naturel 
qu'on  se  trouve  le  centre  du  monde  ;  et  il  n'est  pas  rare 
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qu'on  le  dke  ou  qu'on  rinsnnie.  Biais  ra-t-oo  janiait  dit, 
l'a-t-on  jamais  crié  arec  une  si  ardente  oonricttoo  ? 

j'«i  m  ritfBMeaité  woIm  ¥MU  qee  aiob  être  : 
L'Mptce  est  im  noyM  <|ee  nos  eont  ooelsiiAit, 
Je  tais  ce  qu'est  avoir,  je  tais  ce  qv'eat  cooiiattra, 
Peaglobe  ce  qoi  meurt  et  oalt  *  t 

Ce  moi  que  le  poète  lyrique  étudie,  raconte  et  célèbre^ 
peut  être  animé  de  sentimenU  dirers,  on,  plutôt,  il  peut 
être  animé  par  trois  ou  quatre  grands  sentiments  :  car, 
à  moins  que  nous  ne  soyons  fous  ou  maniaques,  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  sentiments  qui  puissent  nous  occuper 
longtemps  tout  entiers. 

Ces  sentiments  sont  surtout  l'amour  humain  et,  plus 
rarement,  la  haine  ;  la  douletu'  et,  plus  rarement,  la  joie  ; 
l'amour  dirin  et,  plus  rarement,  la  haine  de  DietL  II  6iut 
y  ajouter  encore  l'amour  de  la  nature  qui,  depuis  que 
Rousseau  l'a  déoourerte,  depuis  que  les  romantiques  en 
ont  âûtun  si  continuel  et,  parfois,  un  si  naagnifique  usage, 
est  devenu  le  décor  habituel  de  toute  poésie. 

Anumr.  L'amour  est,  de  tous  ces  sentiments,  celui 
qui  anime  le  plus  sourent  le  poète  l)Tique  :  c'est  que 
l'amour,  pour  U  plupart  des  hommeSi  reste  la  grande 
afiure,  ou,  du  moins,  le  grand  désir  ou  le  grand  re^ct 
de  U  TÎe.  Pour  la  plupart  des  hommes,  et,  sans  doute. 
pour  toutes  les  fommes. 

L'oDUTre  de  M**  de  Noailles  est  un  cri,  un  soupir,  une 
pèmoisnn  d'amour;  elle  est  pleine  d'amour,  de  tous  les 
amours»  depuis  les  ardentes  délices  de  la  volupté  qui 
Inspirent  ses  premiers  poèmes^  Jusqu'à  l'amour  grare, 
profond,  presque  religieux,  jnfhimenf  ennobli  et  agrandi 
par  \tL  douleur  et  la  mort,  qui  est  le  thème  constant  de 
son  dernier  livre. 
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L'amour  est  la  grande  raison  de  vivre  : 

Ne  plus  aimer  surtout,  ah!  c'est  surtout  cela!... 
Amour,  allez-vous  en  pour  qu'on  puisse  mourir, 
Puisqu'aussi  bien  c'est  vous  qui  nous  forcez  à  vivre.  ' 

Ce  n'est  pas  sans  un  frisson  d'horreur  qu'on  peut  son- 
ger au  moment  où  passera  le  temps  d'aimer,  où  l'amour 
s'en  ira  avec  la  jeunesse  : 

Pauvre  amour,  triste  et  beau,  serait-ce  bien  possible 
Que,  vous  ayant  aimé  d'un  si  profond  souci, 
On  pût  encor  marcher  sur  le  sable  durci 
Où  l'ombre  de  vos  pas  ne  sera  plus  visible } 

Revoir  sans  vous  l'éveil  douloureux  du  printemps.... 
Sans  vous,  connaître  encor  le  bruit  sourd  des  voyages....  * 

L'amour  qui,  à  travers  toute  son  œuvre,  a  toujours 
exalté  le  poète,  devient  une  religion,  un  culte  dans  Les 
Vivants  et  les  Morts,  La  passion  y  est  glorifiée  et  divi- 
nisée : 

Que  tout  vous  soit  soumis,  divine  passion. 
Prenez  les  dieux,  les  morts,  les  vertus,  les  victoires, 
Les  instants  radieux  ou  blessés  de  l'histoire, 
Pour  bâtir  jusqu'aux  cieux  vos  réclamations  !... 

Candide  passion  dont  l'unique  remords 
Est  de  ne  pas  tuer  ceux  que  tu  favorises, 
Quand  l'immobile  ardeur  et  les  yeux  qui  se  brisent 
Ont  fait  se  ressembler  le  désir  et  la  mort  !  ' 

Et  ailleurs  : 

Je  vous  bénis,  Amour,  archange  pathétique. 
Sublime  combattant  contre  l'ombre  et  la  mort, 
Lucide  conducteur  d'un  monde  énigmatique, 
Exigeant  conseiller  que  consulte  le  sort  ; 

'  Lt  caur  innontbrabU,  —  '.  L'otnbrt  dis  jours.  —  '  Lts  y$vants  «t  Us 
Morts. 
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Par  VM  urriblM  toia*.  cooubc  dm  (rasdet  Cr«aq«M, 
L'histoire  des  hasMint  WMpend  ae  long  des  jomn 
Des  figures  de  fea.  poarpces  et  romanssqaas, 
Dost  la  flamme  et  le  saag  ont  tracé  les  eostoais^ 

..^•igDtor,  toat  ce  qai  est,  est  aoKMir  oa  a'est  riea  L.. 

Mais  ramour  ne  pouMe  pas  teiilenient  M**  de  Xoâilte 
à  œ  délire  doot  je  n'ai  pas  besoin  de  fiure  remarquer  la 
beauté  poétique;  il  lui  inspire  aussi  des  poèmes  plus 
calmes,  plus  IramainSi  et,  eo  véritéi  plut^  élégiaques 
que  lyriques,  où  la  passion  tourmentée  et  inquiète  s'unit 
à  une  tendresse  délicate  et  profonde  : 

Seigaear.  poaiqaoi  TanMar  et  soa  divia  sappttce. 
Soafr41s,  eatre  daax  ocears  aoblcmcot  lappcochés, 
Coouae  aa  glahre  <|ai  rend  aac  uiiqae  Jastke 
Et  qai  toajoars  châtie  aa  aqfstkiae  péché }  * 

je  ne  pais  pas  comprendre  cncor  que  ta  sois  aé, 
Toas  les  Joars  je  ooetempic  avec  les  sens  de  T^om. 
DiM  l*lttfiai  des  osote,  cet  instant  fortuné 
Où  ta  vie  à  la  vie  a  rattaché  aa 

je  ne  me  réjouis  de  rien,  j'ai  trop 

Attendu  le  bonheur  qu  enhn  toa 

je  ne  sais,  quand  la  joie  enfin  sur  bkm  s'étead. 

Si  je  te  reaierde  ou  si  je  te  pardonne....  * 

Voas  emplisses  ma  vie  et  voas  êtes  ailleurs. 
Votre  esprit  loia  da  mien  voit  se  lever  l'aurore  ; 
Voas  êtes  tout  mêlé  aa  okiode  extériear, 
Qasad  ja  ae  l'miiMMls  phm,  votre  voix  parla 

Moo  ccsar  toa)ottft  laada  et  proloofé  vers 
Bsisswhis  par  l'efTort  à  ces  rades  amriaes 
g«i  jattaat  sar  las  flots  aa  bras  triste  et  jaloaa. 
Vers  Iss  dsaaenis  vsisssaa»  qa'enirslneot  las 

Je  dte  an  hasard»  pour  le  plaisir  de  transcrire  de  beaux 
▼en,  où  une  oonnaiMance  aigué,  dâioale»  pfolonde  du 

*  Im  yé^mm  tt  tm  âÊtrlÊ,  -  >  M.  -  >  lé.  -  «  Id. 
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cœur  se  révèle  à  travers  une  si  puissante  harmonie  et 
tant  de  charmantes  et  troublantes  images! 

A  quelqu'un  qui  lui  demandait  à  quoi  servent  les 
poètes,  un  poète  répondit  un  jour  :  Ils  nous  aident  à 
aimer.  Personne  ne  saurait  mieux  nous  aider  à  aimer 
que  M'"'"  de  Noailles.  Son  œuvre  est  un  bréviaire  d'amour 
autant  que  celles  —  si  différentes  pourtant  —  de  Musset 
et  de  Heine. 

Douleur,  De  l'amour  vient  tout  le  plaisir,  toute  la 
douceur,  toute  la  beauté  de  vivre.  Mais  de  l'amour  aussi 
nous  vient  la  douleur  qui  donne  enfin  à  la  vie  tout  son 
prix  et  toute  sa  signification.  Dans  l'œuvre  d'un  poète 
de  l'amour,  la  douleur  ne  peut  manquer  de  tenir  une 
grande  place.  Elle  est  partout  présente  dans  les  poèmes 
de  M"*  de  Noailles.  La  crainte  et  l'attente  d'une  dou- 
leur inévitable  donnent  un  accent  pathétique  à  ses  chants 
d'amour  les  plus  exaltés  ;  elle  parle  des  «  tristes  »  plai- 
sirs, parce  que,  au  milieu  même  des  plaisirs  les  plus  vifs, 
rien  ne  peut  lui  faire  oublier  que  le  temps  fuit  et  que 
tout  passe: 

Lorsque  je  vais,  jouant  entre  toutes  les  choses, 

Chaque  moment  me  dit  : 
<  Voici  que  je  te  laisse  un  peu  moins  de  ta  rose 

Et  de  ton  paradis!  > 

Ah!  que  déjà  s'effeuille,  entre  mes  deux  mains  ivres, 

Le  rosier  rose  et  blanc  ! 
Que  déjà  midi  soit  proche  !  —  Pouvoir  revivre 

Ses  premiers  jours  si  lents  !... 

Mais  maintenant  nos  cœurs  ne  peuvent  plus  attendre, 

Leur  force  pâlira  ; 
Le  moment  le  plus  beau,  le  plus  vif,  le  plus  tendre, 

Il  est  entre  nos  bras.  * 

'  Lts  iblouissentents. 
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Mais,  si  cette  doolenr  qui  et!  oonmie  titiée  à  U 
tnune  de  nos  jours,  si  cet  écoulement  des  choees,  ti  cm 
mille  morts  soccessiyes  dont  nous  mouroos  k  chaque  mi- 
nute de  notre  vie  empoisonnent  le  plaisir  et  jettent  une 
ombre  sur  le  bonheur,  quel  aiguillon  y  gagne  le  plainr, 
quelle  signification  en  reçoit  le  bonheur  I 


Ah  !  aoo  cœur,  votu  n'aoret  plus  jamais  d'autres  biais 
Que  d'stpérer  l'amoar  et  les  jeax  qui  rsscortsat. 
Et  poartant  tom  aaves  le  mal  qoe  vo«s  apporte 
Le  dko  tout  irrité  des  cooOMtt  doat  U  vient!  * 

A  mesure  que  le  poète  avance  dans  la  vie  et  dans  sod 
OMnrre,  œ  seottmeot  du  prix  de  la  douleur  devient  de 
plus  en  plus  noble,  grave  et  profond,  jusqu'à  ce  que  la 
douleur  lui  semble  l'initiathoe  aux  plus  sublimes  mys- 
tères : 

La  passion  convie  à  des  fêtes  sanglantes, 
ToQt  est  déception  qni  n'est  pas  la  doolenr  *  ' 

A  travers  les  poèmes  des  Vmamii  #/  deêMorU  la  dou- 
leur suit  Tamour  pas  à  pas,  comme  une  sorari  presque 
comme  une  maltresse  ;  elle  y  est  aussi  belle,  aussi  divine 
que  lui  : 

Ne  convainc  qe'en  oevraat  plas  large  la 
faleqae  l'âme  est  féroce  et  paisqa'oa  m  s'i 
De  l'aoKMir  qoe  par  la  dooleor  !  ' 

Ou  encore  ', 


J'ai  musuiit  )eiq«*sea  deaa  la  toar  de  am 

n  relirit  de  désln,  i  braie  de 
Et  lesvitraas 


>  U  mm  imttxitivwktê.  -  •  Lm  yé^mti»  H  h»  tmmU.  -  «lé. 
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Et  maintenant,  debout  sous  l'aïur  qui  m'écoute, 
Je  vois,  dans  un  triomphe  à  l'aurore  pareil, 
Ma  féconde  douleur  se  dresser  sur  ma  route 
Comme  un  haut  monument  baigné  par  le  soleil  K 

Ou  surtout  cet  admirable  poème  entièrement  consa- 
cré à  la  Douleur  : 

Quand  la  douleur  est  vaste,  ardente,  sans  mélange, 

Quand  elle  aveugle  ainsi  qu'un  ténébreux  soleil, 

Elle  est  dans  l'eau  qu'on  boit  et  dans  le  pain  qu'on  mange» 

Et  dans  les  rideaux  du  sommeil  ! 
Douleurs  qui  me  comblez,  chantez,  voix  infinie  ! 
Attachez  à  mon  cou  vos  froids  colliers  de  fer  ; 
Qu'importent  l'esclavage  et  la  dure  agonie, 

Je  vois  les  mondes  entr'ouverts  !  - 

Mais  cette  douleur  qui  accompagne  l'amour,  et  qui 
naît  de  lui,  et  qui  le  purifie  et  l'exalte,  qu'est-ce  encore 
au  prix  de  l'infinie  et  sage  désespérance  où  nous  pous- 
sent la  contemplation  et  la  méditation  de  la  mort  ?  Là 
est  le  dernier  terme  de  la  connaissance.  On  croyait  tout 
savoir  ;  et,  parce  qu'on  a  vu  le  pâle  visage  d'un  mort 
bien-aimé,  on  s'aperçoit  qu'on  ne  savait  rien,  et  qu'il 
faut  tout  rapprendre  : 

Je  vivais,  je  disais  des  choses  éphémères  ; 
Les  siècles  renaissaient  dans  mon  verbe  assuré, 
Et,  vaillante,  en  dépit  d'un  cœur  désespéré. 
Je  marchais,  en  dansant,  au  bord  des  eaux  amères. 
A  présent,  sans  détour,  s'est  présentée  à  moi 
La  vérité  certaine,  achevée,  immobile  ; 
J'ai  vu  tes  yeux  fermés  et  tes  lèvres  stériles. 
Ce  jour  est  arrivé,  je  n'ai  rien  dit,  je  vois. 
Je  m'emplis  d'une  vaste  et  rude  connaissance 
Que  j'acquiers  d'heure  en  heure  ainsi  qu'un  noir  trésor 
Qui  me  dispense  une  âpre  et  totale  science  : 
Je  sais  que  tu  es  mort  ^... 

>  Lié  Vivants  *t  Us  Morts.  —  >  Id.  —  »  Id. 
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M**  de  Noaillet  ait  on  gnmd  poète  de  la  mort.  Elle  a 
io  tromrer,  pour  reooirreler  œ  thème  étemel,  det  pa- 
rolea  qui  n'andeot  pas  été  dites,  des  accents  encore 
ioouis  de  détresse  ou  de  résignatiou.  Même  au  temps  où 
la  Tîe  était  pour  elle  un  enchantement  et  le  monde  on 
jardin  de  délices,  elle  s'arrêtait  parfois  dans  sa  prome- 
nade pour  écouter  le  bruit  d'une  inrisible  hux  ;  panni 
les  roses  du  banquet,  elle  voyait  tout  à  coup  sur  le  mur 
les  paroles  tracées  par  une  main  mystérieuse  : 

On  «st  on  cceiir  avec  det  aateim  de  oM, 
Une  âoM  avec  des  feojc,  dm  tStm,  ém  péul^. 
On  est  tout  Tanivers  enivré  soos  le  ctei 
Msit.  on  jour,  c«  •omaeil  toas  la  terre  naule  !  ' 

Et  ailleurs  : 

Lee  OMrts  sont  dans  ta  terre  et  le  matin  est  beau. 
L'air  a  l'odevr  de  Teaa.  de  HiertM.  dn  fenilUiae. 
Les  morts  sont  dans  la  OM^rt  poor  le  reste  de  l'âge.... 
Un  Jour,  mon  corps  dansant  sera  temhlahte  à  eox, 
J'anrai  i'sir  de  leur  front,  te  vide  de  lenrs  yenx, 
j'accomplirai  cet  acte  uniqne  et  solitaire. 
Moi  qvi  n'ai  pas  dormi  sente  aux  Jours  de  la  terre  ! 
...Avoir  sa,  comme  moi,  k  cœnr  si  doox.  le  corar 
Pleia  de  plaisir,  d'espoir,  de  rêve  et  de  moUease. 
Et  ne  pins  s'attendrir  de  ce  que  l'iube  naisM  ; 
Etre  an  fond  da  repos  l'éternité  do  teo^w.^  ' 

Mais  tout  cela  n'était  encore  qu'un  aiguillon  qtd  la 
poussait  à  vivre  et  lui  rendait  U  vie  plus  aimahle.  Ou 
bien  elle  se  fiûsait  de  hi  mort  une  idée  poétique  et  char- 
mante. Elle  s'imafinait  l'amitié,  les  entretiens  intimes,  les 
leodies  compagnies^  cootinoant  au  s  royamne  d^eo  bas» 
oès'AaKNe  le  mirade  dn  printemps.  On  y  parle,  on  y 
sent,  on  y  aime.  Et  les  flearsqui  croissent  sor  les  lombes 


I  Im  tiriiiiMiiiiiiiKfc  -»  •  i.*SMér«  émjtm^. 
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et  plongent  leurs  racines  dans   la    terre  empêchent  les 
morts  d'être  tout  à  fait  séparés  des  vivants. 

Elle  savait  qu'elle  mourrait,  mais  elle  n'y  croyait 
pas  : 

O  mort!  s'il  faut  qu'un  jour  ta  flèche  me  transperce, 
Si  je  dois  m'endormir  entre  tes  bras  pesants  '.... 

Tout  à  coup,  la  mort  entre  dans  sa  vie  comme  une 
réalité  terrible,  la  seule  réalité  qui  compte.  Elle  y  croit 
désormais,  et  même  elle  ne  peut  plus  croire  à  autre 
chose. 

La  vie  a  un  sens  tout  nouveau  ou  plutôt,  elle  n'a  plus 
de  sens  : 

Ah!  les  rires,  l'espoir,  les  projets,  les  étés, 

Sont  d'incertains  signaux  à  qui  mon  cœur  résiste, 

La  vie  est  sans  aspect,  puisque  la  mort  existe.  ' 

Et  encore  : 

Morts  austères,  légers,  vous  ne  sauriez  prétendre 
A  toujours  occuper,  par  vos  muets  soupirs, 
La  race  des  vivants  qui  cherche  à  se  défendre 
Contre  le  temps  qu'on  voit  déjà  se  rétrécir  ; 

Mais  mon  cœur,  chaque  soir,  vient  contempler  vos  cendres, 

Je  ressemble  au  passé  et  vous  à  l'avenir. 

On  ne  possède  bien  que  ce  qu'on  peut  attendre  : 

Je  suis  morte  déjà  puisque  je  dois  mourir.  ' 

Les  morts  sont  devenus  les  compagnons  continuels  de 
sa  pensée  et  comme  les  amis  de  son  âme.  Elle  les  con- 
temple, elle  les  écoute,  elle  les  admire  ;  elle  semble  par- 
fois les  envier  : 

Multitude  endormie  en  la  cité  de  pierres, 
Ils  ont  l'éternité  que  nous  n'obtenons  pas. 
L'espace  est  concentré  sous  leur  faible  paupière, 
L'obsédant  mouvement  s'arrête  sous  leurs  pas. 

I  Lis  éblouissements.  —  *  Lis  Vivants  ti  Its  Morts.  —  ■  Id. 
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AHfné*  côle  à  càu,  aosièr*  compacsic. 
ni  sont  «les  étrangers,  qot  Mol  flérmagtra 
L«  convhrc  booitciq.  en  funèbre  apparmt 
Q«'m  dtiewd  M  té^ov  de  1»  nooocosle. 

Aii<«Mlt.  fornée  et  froide  cooum  dee  eetree. 
Ile  restest.  NI  lee  voix,  ni  le  chant  des  clairons, 
IQ  le  sabfime  smoar  fUmboyant  n'interrocnpC 
Le  silence  infini  de  leur  calme  désastre  '. 

Ammtr  dwm.  Le  premier  et  le  plus  grand  résultat  de 
cette  douleur  née  de  l'amour  et  de  la  mort,  c'est  de 
ramener  l'&me  rers  Dieu.  Dans  les  premien  Ihrret 
de  M**  de  Xoailles,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas 
de  religkm.  Mats  c'est  une  religion  naturelle  et  pan- 
théiste. M**  de  Noailles  ▼03rait  le  monde  plein  de  divi- 
nités ;  mab  Dieu  n'existait  pas  pour  elle.  Cest  qu'elle 
vivait  parmi  les  apparences  et  les  phénomènes,  tons  les 
endiSBiteiDents  du  monde  extérieur  ;  elle  était  ivre  de 
lumière  et  de  parfums  ;  elle  adorait  les  nymphes  des 
bois  et  les  naïades  des  fontaines  ;  c'està  Pan  ou  à  l'hëbus* 
que  s'adressaient  ses  prières.  Elle  rêvait  de  s'enfoncer 
un  jour  dans  le  soleil  *  ;  et  elle  se  consolait  à  demi  de 
l'horrible  mort  en  pensant  qu'elle  deviendrait  à  son  tour 
une  fleor  on  on  arbre,  une  de  ces  humbles  et  charmantes 
parures  de  la  terre.  Elle  avait  cru  souATrir  ;  mais  sa  doo* 
leur  élégante  et  superficielle  n'était  qu'un  thème  à 
plaintes  harmonieoses,  une  ombre  heoreose  dns  la 
fresque  brillante  de  sa  vie  : 


Je  ieiS(  ce  eoir*  Aère  de 

O  ma  doaleer  iacoonarable  t...* 


Cette  douleor  esthétique,  le  grand  Pan   pouvait  hi 


selsiL  s  ^  •  Im  ^MsHiHNMii* .  «  La  eo«rs«  dsne  Team.  •  —  * 

fiti  riii      I 
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consoler.  Mais  c'est  par  la  douleur  véritable,  c'est  de- 
vant la  mort  que  Dieu  se  révèle  au  poète  : 

Et  le  dédain  que  j'ai  pour  la  vie  usuelle, 
Alors  que  ton  esprit  lumineux  s'est  enfui, 
M'emplit  d'un  si  lucide  et  pathétique  ennui 
Que  le  monde  mystique  à  mes  sens  se  révèle, 
Avec  un  évident  et  ténébreux  coup  d'aile, 
Comme  par  ses  parfums  un  jardin  dans  la  nuit....  ' 

La  païenne,  la  prêtresse  de  Pan,  l'adoratrice  du  Soleil 
devient  non  pas  une  chrétienne,  car  le  Christ  n'est 
jamais  nommé  dans  son  œuvre,  mais  une  mystique  qui 
cherche  Dieu,  qui  le  trouve,  ou  croit  le  trouver,  qui  lui 
parle  comme  un  enfant  à  son  père,  et  dépose  à  ses  pieds 
le  fardeau  de  sa  douleur. 

La  foi  lui  manque  tout  d'abord.  Elle  n'a  qu'un  grand 
désir  et  un  grand  besoin  : 

Si  vous  parliez,  Seigneur,  je  vous  entendrais  bien, 
Car  toute  humaine  voix  pour  mon  âme  s'est  tue, 
Je  reste  seule  auprès  de  ma  force  abattue, 
J'ai  quitté  tout  appui,  j'ai  rompu  tout  lien. 

...Nul  ne  vous  souhaitait  avec  tant  d'indigence  : 
Je  vous  aurais  fêté  au  son  du  tympanon, 
Si  j'avais,  dans  mon  triste  et  studieux  silence, 
Entendu  votre  voix  et  connu  votre  nom.* 

Elle  appelle  Dieu,  mais  Dieu  ne  lui  répond  pas  : 

Mais  je  ne  vous  vois  pas,  ô  mon  Dieu,  et  je  chante, 
A  cause  du  vide  infini  !  ' 

Mais  chercher  Dieu,  n'est-ce  pas  déjà  l'avoir  trouvé  ? 
L'amour  supplée  à  la  foi  : 

Mon  esprit  est  sans  foi,  je  ne  puis  vous  connaître, 
Mais  mon  courage  est  vif  et  mon  corps  fatigué. 
Un  grand  désir  suffit  à  vous  faire  renaître. 
Je  vous  possède  enfin,  puisque  vous  me  manquez  ! 
»  Li9  Vivants  *t  les  Morts.  —  «  Id.  —  Md. 
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La  nature,  La  nature  est  le  décor  habituel  et  chéri 
de  toute  poésie  lyrique.  Rien,  en  effet,  ne  se  mêle  mieux 
aux  acMDta  du  oqmv  que  les  mille  voix  de  la  terre,  la 
diaMc»  des  eaux,  le  bruit  du  vent,  le  mormure  de  la 
pluie.  Le  reflet  d'un  beau  del  colore  nos  émotions  de 
Duanoes  plus  riches  et  plus  délicates  ;  et  il  suffit  du  par* 
fum  d'une  jacinthe  au  printemps  ou  de  l'odeur  des 
feuilles  nx^rtes  en  automne  pour  Ésire  naître  en  noos  le 
désir  d'aimer  ou  le  regret  de  n'aimer  plus.  Parfois  la 
nature  est  une  maltresse  insensible  qui  nooscoolbod  par 
son  indifférence  à  nos  peinas  :  c'est  Le  lac  aa  La  trié» 
têêm  dOfymp»  ;  parfois  elle  nous  écoute»  nous  com- 
pffwd,  nous  console  :  et  c'est  U  soir  oa  Lt  vaiUm.  L'a- 
mour de  la  nature  semble  suivre,  du  moins  en  France, 
le  sort  même  du  lyrisme.  Il  est  manifeste  chex  Ron* 
sard  et  dans  la  Pléiade  ;  il  disparait  avec  Malherbe  et 
l'école  de  1 660  pour  renaître  avec  Rousseau  ;  il  prend 
enfin  tout  son  développement  chez  les  grands  ]3rTiquea 
romantiques. 

Il  était  donc  tout  naturel  que  M"  de  Xoailles,  si 
lyrique  par  tout  le  reste,  eût  aussi,  comme  on  dit,  le 
€  santimeut  de  la  nature.  »  Ce  qu'il  fiiut  admirer,  c'est 
que  ce  sentiment  soit  si  vif  en  elle,  si  profond,  et,  comme 
je  l'ai  marqué  plus  haut,  si  reltgÎMOL  II  aauible  partiDis 
que  d'aimer  la  nature  soit  la  grande  aflUro  da  sa  rie  et 
qu'elle  ne  vive  que  pour  voir,  entendre,  respirer  UNHaa 
les  merveilles  de  la  terre  : 


Natare.  |c  reviens  à  toyt  ntr  coatet 
!•  ^nmê  ravoH*  )•  voes  repiwMWi  je  wm  rvposv 
CooMM  aa  pfloaMaaar  Iss  qal  troave  ta  aaisea. 
—  Je  ae  veaa  plaa  ahaer  qee  vos  qoalre  aaitaas 
Qai  looi  UHitc  11  |o4e  «t  toote  naooceoce.^ 
Je  vivrai  détonaais  près  de  voas,  coatrt  voe». 

17 


250  BIBLIOTHtQUB  UNIVIBSILLI 

Laissant  Therbe  couvrir  mes  mains  et  mes  genoux 
Et  me  vêtir  ainsi  qu'une  fontaine  en  marbre  ; 
Mon  &me  s'emplira  de  gu£pes  comme  un  arbre, 
D'échos  comme  une  grotte,  et  d'azur  comme  l'eau....  ' 

Ou  encore  : 

Nature  au  cœur  profond  sur  qui  les  cieux  reposent, 
Nul  n'aura  comme  moi  si  chaudement  aimé 
La  lumière  des  jours  et  la  douceur  des  choses, 
L'eau  luisante  et  la  terre  où  la  vie  a  germé. 

•  Les  forêts,  les  étangs  et  les  plaines  fécondes 
Ont  plus  touché  mes  yeux  que  les  regards  humains  ; 
Je  me  suis  appuyée  à  la  beauté  du  monde, 
Et  l'ai  tenu  l'odeur  des  saisons  dans  mes  mains. 

J'ai  porté  vos  soleils  ainsi  qu'une  couronne 
Sur  mon  front  plein  d'orgueil  et  de  simplicité, 
Mes  jeux  ont  égalé  les  travaux  de  l'automne 
Et  j'ai  pleuré  d'amour  aux  bras  de  vos  étés.  ' 

Si  la  nature  lui  cause  presque  autant  de  volupté  que 
l'amour  même,  elle  lui  cause  aussi  presque  autant  de  dou- 
leur : 

Oh!  Nature,  Nature,  épuisante  Nature, 

Je  vous  entends  :  ainsi  je  ne  verrai  jamais 

Vos  sources,  vos  chemins,  vos  feuillures  de  mai. 

Sans  qu'en  mon  cœur  s'élance  une  blessure  aiguë....' 

Ce  qui  rend  la  mort  si  affreuse,  ce  n'est  pas  seule- 
ment qu'elle  nous  privera  de  l'amour  «  triste  et  beau  >►  ; 
c'est  aussi  qu'elle  nous  arrachera  à  la  contemplation  dé- 
licieuse de  la  nature  : 

...Etre  la  chose  d'ombre  et  l'être  de  silence, 
Tandis  que  le  printemps  vert  et  vermeil  s'élance 

Et  monte  trempé  d'or,  de  sève  et  de  moiteur  ! 
...D'autres  seront  alors  vivants,  joyeux,  contents, 

*  L*  catur  innombrabit,  —  '  Id.  —  '  Les  ébUmissemepUs, 
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Dtt  hoiniM  narcberoat  auprès  d«t  jevact  Mtt. 
Ib  verront  des  laboon,  dm  omémcmm,  ém  JÊmMn, 
La  co«le«r  déBcatfl  et  tlwiifWln  ém  méb. 
Moi,  )e  ne  verrmi  plw,  |o  Mnl  OMrto,  wmL  * 


Cette  nature  cnielle  et  délideate,  M"*  de  Nœillee 
raime  de  toutes  les  manièret  et  tous  toot  set  aspecu  ; 
elle  en  chérit  les  plus  humbles  sites,  les  arbres  fimulien, 
les  ruisseaux  sens  nom,  les  petits  jardios  où  aoissent 
la  plantes  potagères  : 


U«iit  le  jardin  ancré  d'oblku  et  d' 
Lorsque  l'anbe  a  moeillé  le  serpolet  tooAi, 
Et  qoe  les  kwrda  frelons  snspeo 
Chancellent,  de  rosée  et  de  sève  ponnms^ 

L'air  chand  sera  laiteox  snr  tonte  la  verdnre. 
Sor  Tefort  généreux  et  prudent  des  ssasb, 
Séria  salade  vhre  et  le  bois  des  borderas. 
Sw  la  cosse  qnl  foefls  et  qnl  s'oevra  à  «t^^    • 


Tout  à  l'heure  magnifiquement,  elle  €  s'appuyait  à  la 
beauté  du  monde.  »  Maintenant  elle  se  oompere  aux 
plantes  les  plus  modestes,  tux  fruits  les  plus  commtms  : 


Mon  corar,  tendu  de  lierre  odorant  et  de  treille. 
Vous  êtes  an  |ardfai  où  Isa  qoatra  Saisons, 
Tenant  du  buis  aoeveau,  des  grappes  de  groseilles 
Et  des  poeimes  de  pin,  dansent  sur  le  gasoo.... 
Mon  cflMr  In^fliérent  et  doux  aura  la  peals 
Du  feuliafs  Ssxible  et  pist  des  luirirAis.  -  • 

Noureau  François  d'Assise,  elle  dit  :  «  rnoo  frère  le 
pampre  et  ma  scmv  la  groseille.  » 

Il  semble  perlois  qu'on  Jardin  pour  tout 
ime  colline  pour  tout  boriaon  hn  suffisent  : 
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Heureux  qui  dans  sa  ville,  hôte  de  sa  maison, 
Dès  le  matin  joyeux  et  doré  de  la  vie 
Goûte  aux  mômes  endroits  le  retour  des  saisons 
Et  voit  SCS  matinées  d'un  calme  soir  suivies!  ' 

Illusion  d'un  instant  I  L'amour  de  la  nature  la  pousse 
à  franchir  ces  calmes  limites  ;  et  bientôt  ce  n'est  pas  trop 
de  tout  le  monde  pour  assouvir  son  besoin  de  voir,  d'en- 
tendre, de  respirer  : 

Voir  le  bel  univers,  goûter  l'Espagne  ocreuse, 
'  Son  tintement,  sa  rage  et  sa  dévotion, 
Voir,  riche  de  lumière  et  d'adoration, 
Byzance  consolée,  inerte  et  bienheureuse  ! 

Voir  la  Grèce,  debout  au  bleu  de  l'air  salin, 

Le  Japon  en  vernis  et  la  Perse  en  faïence, 

L'Egypte  au  front  bandé  d'orgueil  et  de  science, 

Tunis  ronde  et  flambant  d'un  blanc  de  kaolin. 

Voir  la  Chine.... 

Voir  la  Hollande,... 

Voir  la  sombre  Allemagne....* 

Ses  poèmes  s'appellent  Soir  d' Espagne ,  Venise ,  Cons- 
tantinople^  Les  eaux  de  Damas,  Paysage  persan.  Jardin 
au  Japon. 

Un  chapitre  des  E bleuissements  est  un  voyage  à  tra- 
vers la  France  ;  un  chapitre  des  Vivants  et  des  Morts  est 
un  voyage  à  travers  le  monde  entier. 

Elle  accomplit  le  miracle  d'amour.  Elle  communie 
parfaitement  avec  la  nature,  se  fond  en  elle,  la  distingue 
à  peine  de  soi-même  : 

Je  suis  comme  le  temps,  ma  vie  est  faite  avec 
La  matière  du  monde.' 

J'écouterai  chanter  dans  mon  âme  profonde 
L'harmonieuse  paix  des  germinations.  * 

*  Le  cour  innombrmblt.  —  ^  L'ontbrt  dis  jours.  —  '  Les  iblouitsttHênis. 
—    L^   contr  innombrablt. 
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Les  torrcQtt,  let  rochers,  le  ssMc  blood  dis  fhres. 
Les  caisse iBw  bslinc^.  I  Mtoouie  dsi»  les  bois. 
Les  bêles  des  forêts  sarprises  et  cmpthres 
Méditsicnt  dans  omni  coror  et  gémissAient  en  oioi  t  ' 


Etre  daas  U  nature  ainsi  qu'un  arbre  humain. 
Eteadre  ses  désirs  comme  un  profond  feuillage, 
Et  sentir,  par  la  nuit  paisible  et  par  l'orage, 
La  sève  oniversclle  affluer  dans  ses  rasinB*' 

Et  ce  n'est  p«s  elle-mènie  amUement  qu'elle  mêle 
ainsi  à  la  nature.  Elle  oonfood  ceux  qu'elle  a  aimés  arec 
les  fMiysaces  où  elle  les  a  ooimas.  Elle  dit  à  un  ami  : 


Voos  n'Ctos  pies  poer  moi  ces  fafdifis  de  Vérone.... 
Voos  n'êtes  pies  la  France  et  le  doox  soir  d'HoMlsyc.... 
Voos  n  êtes  pies  ces  bois  sacrés  des  bords  de  l'Oise.... 
Voos  n'êtes  pies  poer  oKii  les  fanboorgs  do  Bosphore —  ' 

Noos  sommes  loin  de  Tbéocrite,  de  Ronsard  ou  de 
ommes  loin  de  Virgile  et  de  Lucrèce  ; 
loin  de  Roosseaa  et  de  Lamartine,  de  HofO 
et  de  Leoonte  de  Lisle.  Bn  vérité»  aucun  poète,  en 
aucun  temps,  a-t-il  eu  à  œ  degré  le  e  sentiment  de  la 
nature?  » 

L'amour,  la  douleur,  la  mort,  Dieu,  la  nature,  tous  les 
grands  sn^eU  habitnels  au  lyrisme.  M**  de  Noailles  les  a 
abordés.  Avec  quelle  giAoe  ou  quelle  magnilloenee  les 
vers  que  j'ai  dtés  le  prouvent  !  Mais  elle  n'est  pas  lyrique 
par  la  msUère  de  sa  poésie;  elle  Test  par  sa 
Elle  a  la  puissanoe,  l'abondance,  l'élan  el 
pceeque  le  délire. 

Après  cela,  les  petites  questions  de  métier  et  de  lao> 
Uve  importent  aaaet  peu.  Mais  en  cala  aaasi  M*  de 

9tlm 
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Noailles  se  montre  lyrique.  Le  poète  lyrique,  en  effet, 
est  rarement,  en  matière  de  forme,  un  curieux,  un  cher- 
cheur, un  «  artiste.  »  Il  ne  s'attarde  ni  ne  s'amuse  à 
des  ciselures,  à  des  miniatures,  à  des  broderies.  S'il  est, 
s'il  doit  être  nouveau  et  original,  il  ne  recherche  ni  l'ori- 
ginalité, ni  la  nouveauté.  M"*^  de  Noailles  ne  ressemble 
à  aucun  autre  poète  ;  elle  a  un  air  et  un  tour,  une  cou- 
leur et  un  parfum  qui  la  font  d'abord  distinguer  entre 
tous.  Pourtant  elle  n'est  pas,  comme  tant  d'autres  en 
cet  âge,  à  l'affût  des  curiosités  de  langue  et  de  métrique. 
Elle  évite  également  le  néologisme  et  l'archaïsme  ;  elle 
ne  dispose  pas  ses  vers  à  la  file  comme  de  simple  prose, 
ni  ne  coupe  sa  prose  en  vers  iroquois.  Elle  ignore  ou 
dédaigne  les  finesses  du  vers  libre  ou  de  la  prose  ryth- 
mée. Et  tout  de  même  elle  ne  s'amuse  pas  à  écrire  des 
ballades  ou  des  rondeaux,  des  triolets  ou  des  tierces- 
rimes  ;  il  n'y  a  même  pas,  dans  toute  son  œuvre,  un 
seul  sonnet.  Elle  use  tout  simplement  de  la  métrique 
traditionnelle,  en  faisant  bon  marché  de  quelques  règles 
par  trop  absurdes  ou  surannées.  Elle  se  moque,  Dieu 
merci,  de  la  richesse  de  la  rime  et  se  contente  même, 
le  cas  échéant,  de  plaisantes  assonances.  Elle  n'est  pas 
stricte  en  matière  d'élisions  ;  elle  dit  :  «  noue  et  dénoue 
l'amour.  »  Elle  ne  craint  pas  l'harmonieux  hiatus;  elle 
ose  dire  :  «  tu  as  »  et  :  «  tu  aimes.  » 

Cette  absence  de  prouesses,  de  gentillesses  et  de 
mignardises  laisse  à  la  poésie  de  M™*^  de  Noailles  toute 
sa  force  et  toute  sa  grandeur.  C'est  parfois  une  abon- 
dance presque  asiatique,  un  flot  d'épithètes,  un  déborde- 
ment d'images  :  on  est  ébloui,  on  demande  grâce.  Ou 
bien,  surtout  dans  son  dernier  recueil,  ce  sont  des 
strophes  toutes  simples,  sans  adjectifs,  de  grands  vers 
presque  nus  et  beaux  de  leur  seule  pensée  : 
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^|e  «rit  oKWta  dé|à  piriiqM  Je  dob  movrir 
...Le  leoi  <U  réternel  aq  corps  qai  doit 


S'O  €tt  Tni,  oomine  je  le  crois,  qu'un  grand  poète 
lyrique  est  prêt  à  dereotr  un  grmnd  poète  national,  la 
Franœ,  eo  oos  temps  ^orieox  et  dooiourem,  peut 
compter  sur  II"*  de  Noailles.  Qu'on  lui  laisse  seolement 
un  peu  de  temps.  U  ne  manque  pas  une  seule  coide  à 
sa  lyre. 

♦ 

Car  M"*  de  Xoailles  aime  la  France  d'un  amour  pas- 
siooné.  Elle  y  revient  toujours  arec  dâiœs.  Devant  les 
beox  les  plus  beaux  et  les  plus  iUnrtrss  de  la  terre,  elle 
rère  encore  de  la  Seine,  de  la  Loire  ou  de  la  «  moUe 
Moselle.  »  Après  avoir  dUbté  tous  les  Soirs  du  momU, 
les  soirs  de  la  Zélande  ou  de  l'Orient,  de  Rome  ou  de 
I^derme,  de  Catane  ou  de  Sélinonte,  elle  avoue  que 
le  soir  de  France  qu'elle  préfère  : 


M Aia  cet  nyttéfiettx 
Ces  pArfiuBs  des  Jarditts  dhrias. 
Ces  minclas  des  peyetgee 
N'enivrent  pet  d'an  plus  fort  vin 
Qoe  OMS  eoift  de  France,  tant  bornée, 
Oè  toet  eeC  ri  doox.  lani  choisir. 
Où.  tttf  les  toits  pfiants  et  nM>rMe, 
L'Asnr  SMBble  bit  de  désirs; 
06.  lA-bat.  Avtoer  des  nrarsilles, 
Près  des  étaafs  taaeés  et  ronds. 
S'éMiM.  dsM  rtir  q«i  tresBAille. 
Ltppel 


Du  Bellay  préférait  son  petit  Lire  ans  spleo* 
deun  de  Rome,  le  plus  humble  coin  de  Fhmoe  la  toudM 
plus  que  les  sites  ùmieuz  et 
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Ah!  si  j'ai  quelquefois  désiré  voir  la  Perse, 

Si  Venise  me  fut  le  dieu  dont  Je  révais, 

De  quel  autre  bonheur,  plus  tendre,  me  transperce 

La  douceur  d'un  beau  soir  qui  descend  sur  Beauvais  I 

Bien  plus  que  pour  Bagdad  dont  le  nom  seul  étonne, 
Que  pour  Constantinople,  ineffable  Houri, 
Je  m'émeus  quand  je  vois,  dans  un  matin  d'automne, 
Le  clocher  de  Corbeil  ou  de  Château-Thierry.  ' 

Et  de  même  les  plus  belles  villes  de  la  terre  n'effacent 
point  Paris  dans  son  cœur  : 

Loin  des  trop  mois  climats  où  les  étés  s'enlizent, 
C'est  vous  mon  seul  destin,  vous  ma  nécessité, 
Rivage  de  la  Seine,  âpre  et  sombre  cité, 
Paris,  ville  de  pierre  et  d'ombre,  aride  et  grise.... 
—  Oui,  c'est  vous  mon  destin,  Paris,  cité  des  âmes, 
Forge  mystérieuse  où  les  yeux  sont  la  flamme, 
Où  les  cœurs  font  un  sombre  et  vaste  rougeoiement, 
Où  l'esprit,  le  labeur,  l'amour,  l'emportement 
Elèvent  vers  les  cieux  qu'ils  ont  choisi  pour  cible 
Une  Babel  immense,  éparse,  intelligible, 
Cependant  que  le  sol,  où  tout  entre  à  son  tour. 
En  mêlant  tous  ses  morts  fait  un  immense  amour.  ' 

Son  premier  livre  est  dédié  «  aux  paysages  de  l'Ile- 
de-France,  ardents  et  limpides  pour  qu'ils  le  protègent 
de  leurs  ombrages  »,  et  il  commence  par  ces  vers  : 

Ma  France,  quand  on  a  nourri  son  cœur  latin 

Du  lait  de  votre  Gaule, 
Quand  on  a  pris  sa  vie  en  vous,  comme  le  thym, 

La  fougère  et  le  saule....  ^ 

Disciple  de  Rousseau,  elle  se  plaît  cependant,  entre 
tous,  à  ces  paysages  paisibles  qui  lui  rappellent  le  temps 
où  Rousseau  n'avait  pas  encore  mis  tant  de  larmes  dans 
les  choses  : 

'  Lis  éblouissemints.  —  ^  Les  Vivants  et  les  Morts.  —  ^  Le  coeur  imMonf 
bretbie. 
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..Us  ptyt  de  l'AiMM  «C  4«  lOiM 
Ont  «ficor  les  pavés  d«  roi. 

La  rovtc  aox  borisoni  de  tcifle, 
De  betterave  et  de  blé  noir. 
A  l'air  da  dlx-acptiènic  tiède. 
Avec  lea  pslta  et  l'abreuvoir. 

.^O  beaox  paya  d'ordre  et  de  |oie. 
Vooa  no  déchiriot  poa  le  corar 
CèoHM  à  pvéooat  06  rhooMo  pldo 
Sooa  votre  ardear  et  votre  odeori 

.^Car  dana  ce  tempa,  baote  et  polaible, 
La  oatore.  aea  boia,  ata  caax 
N'avaient  paa  cette  ioM 
Qoi  ploa  tard  At  pleorer 


la  Btauii  dt  la  France  ait  le  sujet  d'un  cha- 
pitre entier  des  Eâiouisuwtenis.  Cett  Venailles  et  Saint- 
Gond,  les  Alpes  et  les  P^rréoéee,  les  Charmettet  et  la 
Malmalmi,  la  Ville  de  Slendha!  et  la  MatMon  de  Syl- 
vie. Et,  ne  l'oublions  pas,  c'est  le  Léman,  qu'elle  voit 
d'une  autre  rive  que  nous,  mais  qu'elle  aime  autant  que 
nous  et  qu'elle  a  chanté  bien  mieux  qu'aucun  de  nos 
poètes  : 

...Et  le  cri  dea  bateaox  aemblait  aoodaïA  jeté 

Par  réoervcoient  tendre  et  brûlant  de  l'été.... 

Et  pela  c*étai«At  lea  aoirs  en  août.  roéiancoBqooa, 

fufeem  dea  cbâldgntera,  dca  noyera,  dea  eolchiqoeaf 

La  Ihm,  doac— it.  daaa  la  ctel  arrivait. 

On  voyait  loira  au  loin  lea  JardlM  da  Vavoy. 

Lci  )arduu  de  Qarena  ombra^  par  lea  vigata; 

lea  flou,  contre  lea  qnaia,  faiaaient  trembler  lea  cygaca. 

Un  romaneagat  aidant  émanait  da  cette  aaa, 

CoOMSa  aa  tempa  de  Byron  ^ omme  au  trmpa  de  So«iÉacAa  I  * 

Ou  encore  : 
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Je  vois,  comme  autrefois,  sur  le  bord  des  terratiet, 
Des  jeunes  gens  ;  l'un  rêve,  un  autre  fume  et  lit. 
Un  balcon  languissant  comme  un  soir  au  Chili, 
Couve  d'épais  parfums  à  l'ombre  de  ses  stores. 
Le  lac,  tout  embué  d'avoir  noyé  l'aurore, 
Encense  de  vapeurs  le  paresseux  été  ; 
Et  le  jour  traîne  ainsi  sa  parfaite  beauté 
Dans  une  griserie  indolente  et  muette.  ' 

Et  ces  trois  vers  qui  sont  pour  moi  tout  le  Léman  : 

...Villas  au  bord  des  lacs,  qui  font  croire  au  bonheur. 

Rivages  où  la  barque  en  forme  de  tonnelle 

Berce  un  couple  alangui  entre  l'onde  et  les  fleurs.* 

Voilà  qui  nous  console  un  peu  de  Voltaire  s' écriant 
platement  : 

O  maison  d'Aristippe,  ô  jardin  d'Epicure! 

Voilà  qui  nous  venge  aussi  de  trop  de  gens  qui  con- 
fondent le  Léman  avec  le  lac  des  Quatre-Cantons,  et  ne 
voient  pas  que  nos  rives  heureuses  sont,  au  sortir  de 
France,  une  préparation  aux  merveilles  de  l'Italie. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  de  patriotisme  ;  et  la  guerre  nous  habitue  à  con- 
templer sans  cesse  le  plus  noble  comme  aussi  le  plus 
déplaisant.  Il  me  semble  que  le  meilleur,  le  moins  sus- 
pect n*est  qu'un  amour  tendre,  reconnaissant,  à  la  fois 
spontané  et  raisonnable,  pour  le  sol  où  nous  sommes  nés, 
ou  que  nous  avons  choisi  pour  y  vivre,  où  nous  avons 
«  fixé  notre  âme  »  et  «  bâti  notre  maison  »,  et  où  nous 
désirons  mourir.  Ce  patriotisme  dépourvu  de  vanité  et 
de  haine  est  celui  de  M™*  de  Noailles. 

Verra-t-elle  sans  s'émouvoir  Tennemi  fouler  cette 
terre  chérie  ?  Elle  qui  a  trouvé  de  tels  accents  pour  sa 
propre  douleur  restera-t-elle  muette  devant  la  douleur 

»  U»  Vivants  rt  Us  Morts.  —  '  Id. 
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de  tout  son  peuple  f  Deraot  la  mort  à  la  fois  glorieate 
et  stupide  de  tant  de  œs  c  adoleaoeDts  dee  toén  »,  doot 
elle  a  chanté  les  émois  charmaots  et  dont  elle  se  sentait 
comme  la  saur  afaiée,  ne  criera-t-elle  pas  enooie,  arec 
mille  fois  plus  de  raison  : 

PttiM|«e  |e  n'ai  ^•m  po  empêcher  cet  détsstret. 
Que  do  moèas  ou  trlstctse  et  ton  étonncmcnt, 
Coamie  on  reproche  Ardent,  flotte  éternellement 
Cotre  les  tonbemnx  et  les  istres  !  ' 

Il  âiut  qu'elle  pleure  sur  les  jeimes  héros  de  la  grande 
guerre  comme  elle  a  déjà  pleuré  sv  les  héros  de  1870. 
Un  de  ses  plus  beamc  et  de  ses  plus  récents  poèmes 
a  été  écrit  sur  les  champs  de  bataille  d'Alsace-Lorraine  : 

Un  Jour  ili  étaient  là,  irivants.  graves,  jofevjk 
Les  bnraies  du  matin  glissaient  daos  les  branchages  ; 
Les  chevattx  hennissaient,  indomptés,  anxleax, 
Lautoine  secoealt  son  vent  clair  dans  les  deux. 
Les  casqoes  de  Mliadc  ombrageaient  lea  visaget! 

Oo  leur  disait  :  «  Afin  qu'une  minute  encor 
Le  sol  que  vous  couvrez  soit  la  terre  latine. 
Il  faut  dana  les  ravins  précipiter  vos  corps.  • 
Et  coaune  on  formidable  et  musical  accord 
Ces  cavaBers  d'argent  s'arrachaient  des  collines! 

Ivre  de  quelqu'ardente  et  mystique  liqueur. 
l.eur  âme,  en  s'élan^ant,  les  lAchait  dans 
Us  croyaieac  qee  mourir  c'était  être  vaioqM 
Et  les  armées  semblaient  lea  bsttementt  de 
De  qoelqu'immease  dieu  palpitant  et  sut>lime. 

Ces  vers  ne  sont*ils  pas  une  admirable 
poéeie  patriotique  et  nationale  ? 

F.   Ror.KR-CORKAZ. 


^  *'-'«•>'  ' ;  .  »  » 


LA  CENSURE  POLITIQUE 

EN  SUISSE» 


L'ordonnance  concernant  la  répression  des  outrages 
envers  les  peuples,  chefs  d'Etat  et  gouvernements  étran- 
gers est  entrée  en  vigueur  le  15  juillet  191 5.  Le  20  de  ce 
mois,  le  Conseil  fédéral  invitait  l'Association  de  la  Presse 
suisse  à  se  faire  représenter  à  une  conférence  «  aux  fins 
d'étudier  les  questions  touchant  une  réorganisation  ra- 
tionnelle du  contrôle  de  la  presse  »,  dont  il  avait  le 
même  jour  discuté  un  avant-projet  en  première  lec- 
ture. 

Cette  conférence  eut  lieu  le  22  juillet,  au  Palais  fédéral, 
entre  MM.  Décoppet,  vice- président,  Calonder  et  Hoff- 
mann, conseillers  fédéraux,  et  MM.  Welti,  Schnyder  et 
le  soussigné,  délégués  du  comité  de  la  Presse  suisse. 

Les  représentants  du  Conseil  fédéral  firent  connaître 
les  bases  du  projet  d'arrêté  réorganisant  la  censure  dans 
le  sens  d'une  séparation  très  nette  des  questions  mili- 
taires et  des  questions  politiques. 

En  ce  qui  concerne  la  censure  politique,  il  s'agissait 
d'assurer  l'uniformité  et  l'égalité  de  traitement.  C'est 
dans  ce  but  que  le  Conseil  fédéral  demandait  au  comité 

'  Ces  pages  sont  extraites  d'une  étude  intitulée  La  gutrre,  la  pressi  it 
la  censure,  qui  paraîtra  prochainement  dans  Y  Annuaire  de  la  Presse  suisse. 
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de  la  FrwM  mùm  de  lui  prêter  ton  copcourt  en  déti- 
gnant  detn  de  tes  membrai  pour  fiûre  partie  d'unecom* 
mitiiofi  fédéfile  de  oootrMe. 

Les  déléfoét  de  l'Assodation  ne  pouvaient  que  sous* 
orire  aux.  idées  du  Conseil  ttdéral.  En  eflfet,  on  arait  sou- 
Tent  accusé  l'autorité  militaire  de  sortir  de  ses  attribu- 
tioQS  et  d'empiéter  sur  les  affiures  politiques.  Une 
démarcation  très  nette   s'imposait  entre  les  deux  do- 


On  s'était  plaint  aussi  que  la  censure  fut  exercée  par 
des  fttis  qui  ne  coonaissaieot  rien  des  exigences  du  jour* 
nalisne.  D'où  nécessité  d'accorder,  dans  une  commission 
de  conuùle,  une  place  à  la  presse  pour  qu'elle  pût  Cure 
entendre  sa  yoîx. 

Le  pciDoipe  ntaie  d'une  commtssM»  lèdenue  n  euu 
pas  contestable,  puisque  cet  organe  nouveau  assurerait  la 
continuité  de  vues  qui  avait  fiût  déàuit  jusqu'alors. 

La  seule  question  qui  embarrassait  les  délégués  de 
l'Association  de  la  presse  était  cellenn  :  convenail^il  que 
des  journalistes  fussent  érigés  en  juges  de  leon  con- 
frères ?  X'éuit-ce  pas  mettre  les  membres  du  comité 
qui  feraient  partie  de  la  commission  de  contr&le  en  mau- 
vaise posture  à  l'égard  des  membres  de  l'Association  ? 

L'accord  se  fit  sans  difficulté  sur  la  base  snvanie.  En 
ce  qui  concerne  les  organes  de  la  presse  snissey  la  corn* 
mission  n'aurait  à  présenter  que  des  propositions,  et 
encore  pour  des  €  excès  partioulièfement  graves  »,  les 
décisions  restant  dans  la  compétence  du  Conseil  fë» 
décaL 

RbAi  la  proportion  de  deux  membres  de  la  piesse  fw 
cinq  membres  de  la  mmmissinn  était  aiaati^euse,  en  ce 
sens  que  les  représentsnti  de  l'Association  n* 
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Telle  fut  la  genèse  de  ï Arrêté  du  Conseil /édérai,  du 
2  j  juillet  1915,  sur  le  contrôle  de  la  presse  au  cours  des 
événements  de  guerre. 

En  voici  les  articles  fondamentaux  : 

«  Article  premier.  —  Le  contrôle  militaire  de  la  presse  con- 
cerne uniquement  les  renseignemenrs  militaires.... 

)»  Art.  2.  —  Le  contrôle  politique  de  la  presse  vise  tous  les 
imprimés,  écrits  ou  images  destinés  à  la  publicité,  y  compris 
les  reproductions  analogues.  Afin  d'assurer  l'uniformité  et  l'éga- 
lité de  traitement  dans  le  contrôle  de  la  presse,  le  Conseil  fédé- 
ral nomme  une  G)mmission  fédérale  du  contrôle  de  la  presse, 
composée  de  cinq  membres,  dont  deux  sont  désignés  sur  la  pro- 
position de  l'Association  de  la  Presse  suisse. 

»  Art.  3.  —  En  ce  qui  concerne  l'application  de  l'arrêté  du 
Conseil  fédéral  du  30  septembre  19 14  concernant  les  avertisse- 
ments aux  organes  de  la  presse  et  les  suspensions,  quand  il  s'agit 
d'excès  particulièrement  graves,  de  nature  à  compromettre  les 
bonnes  relations  de  la  Suisse  avec  les  autres  Etats  et  inconcilia- 
bles avec  sa  situation  d'Etat  neutre,  la  Commission  fédérale  du 
contrôle  de  la  presse  n'a  pas  compétence  pour  prendre  des  déci- 
sions ;  elle  a  seulement  à  présenter  au  Conseil  fédéral  des  pro- 
positions dans  chaque  cas  particulier. 

y>  Art.  4.  —  La  Commission  fédérale  du  contrôle  de  la  presse 
décide  d'une  manière  indépendante  et  définitive  dans  tous  les 
autres  cas.  Elle  a  le  droit  d'interdire  l'importation,  l'envoi  non 
fermé  par  la  poste,  l'exposition  et  la  diffusion  des  imprimés  qui 
sont  susceptibles  de  compromettre  les  bonnes  relations  de  la 
Suisse  avec  les  autres  Etats  ou  inconciliables  avec  sa  situation 
d'Etat  neutre  ou  qui  tombent  sous  le  coup  de  l'ordonnance  du 
2  juillet  191 5  concernant  la  répression  des  outrages  envers  les 
peuples,  chefs  d'Etat  et  gouvernements  étrangers.  Elle  peut  éga- 
lement faire  saisir  ces  imprimés  et  l'outillage  servant  spéciale- 
ment à  les  produire.  » 

La  commission  de  contrôle  nommée  par  le  Conseil 
fédéral  était  composée,  au  début,  de  MM.  Huber,  pro- 
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de  droit,  fXtéiidflBt  ;  RtKhUtbeiger,  pcofaicm  à 
Benie  ;  Max  de  Diertiach,  conseiller  ntioiMl,  à  Pri- 
bourg  ;  Aug.  Welti,  oorrespondaot  bemoii  de  Im  NmntlU 
GoÊtUt  de  Zurich^  et  de  l'auteur  de  ces  lignes. 

Ces  deux  derniers  araient  été  désignés  par  le  comité 
de  la  IVease  soisse  <ini,  dans  une  séance  i^énière,  aTait 
ratifié  l'attitude  de  ses  dél^fnés  auprès  du  Conseil 
rédéral. 

La  mmmissinn  de  contrôle  tint  sa  première  séance  le 
31  juillet  1915,  et  dès  lors  elle  a  siégé  régutièrement  et 
siège  encore  chaque  mercredi  aprte-midi. 

Son  premier  président»  M.  Huber,  réminent  juriscon- 
tulle,  le  père  de  notre  code  dvil  fédéral,  surchargé  de 
besogne,  donna  sa  démission  à  la  mi-octobre,  lort  de  la 
reprise  des  cours  untrersitaires.  Ce  départ  fut  TÎTement 
regretté,  car  M.  Huber  s'était  donné  beaucoup  de  peine 
pour  mettre  sur  pied  la  commission  et  élaborer  son  rè- 
glement Il  fut  remplacé  comme  président  par  M.  le 
D*  Rdthlisberger,  secrétaire  du  Bureau 
la  propriété  littéraire  et  artistique,  et 
par  M.  Ringier,  ancien  chancelier  de  la  Conftdération. 


Le  mois  d'août  fîit  pour  la  commission  de  contrôle 
celui  de  la  lune  de  miel.  La  presse  lui  avait  6ût  bon 
accueil  et  déclaré  que  le  Conseil  fédéral  avait  eu  la  nmiB 
heureuse  dans  le  choix  de  ses  membres. 

Bn  septembre,  le  del  commença  à  s'assombrir.  Le 
ctvoniqueur  de  la  lUmiê  miiUairt  suàié  écrirait  bioi 
encore  au  début  de  son  article  : 

«  La  csmurc  a  adopté  un  principe  iirépfechsbls  :  hitsrvaelr 
It  plut  rarement  possIUs,  et  notamment  •'ibrtwilr  dans  las  cas 
doutai».  Let  ioumaux  eot  vu  cela,  et  Itora  lédsctavrs  ont 
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pris  qu'ils  avaient  affaire  non  seulement  à  des  gens  intelligents. 
mais  à  des  esprits  juridiques  et  à  des  praticiens.  » 

Les  nuages  apparaissaient  à  la  fin  de  cette  chronique, 
où  on  lisait  ceci  : 

«  Une  information  parvient  qui  laisse  une  impression  pénible 
et  fait  regretter  les  termes  favorables  dont  nous  nous  sommes 
servis  à  l'égard  de  la  censure.  » 

II  ne  s'agissait  pas,  expliquait  le  chroniqueur,  de  la  sai- 
sie de  la  Bibliothèque  universelle,  mais  de  l'interdiction 
du  livre  rouge  belge  Berichte  tiber  die  Verletzung  des 
Volkerrechts  in  Belgien,  «  On  veut  donc,  écrivait-il,  em- 
pêcher le  gouvernement  belge  de  faire  connaître  les  atro- 
cités allemandes  !»  Et  il  brodait  avec  indignation  sur  ce 
thème. 

Eh  bien  non,  ce  n'était  pas  cela  du  tout. 

Voyons  ce  cas  de  plus  près,  puisqu'il  a  fait  couler,  à 
tort,  des  flots  d'encre. 

Rappelons  d'abord  que  les  décisions  de  la  commission 
de  contrôle  ne  devaient  pas  avoir  d'effet  rétroactif,  pour 
ne  pas  bouleverser  tout  ce  qui  avait  été  fait  auparavant, 
et  que  les  documents  officiels  des  puissances  étrangères, 
d'après  la  pratique  antérieure,  avaient  seuls  libre  cours. 

La  commission  de  contrôle  se  trouvant  en  présence  de 
deux  textes,  allemand  et  français,  du  livre  rouge  belge, 
pensa  tout  naturellement  que  le  français  était  le  bon, 
puisque  l'allemand  n'a  jamais  passé  pour  la  langue  offi- 
cielle de  la  Belgique.  C'était  l'inverse  qui  était  vrai.  Il  y 
avait  eu  une  erreur  de  fait,  que  la  commission  répara, 
dès  qu'elle  en  eut  la  preuve,  en  levant  l'interdiction  qui 
pesait  sur  le  livre  belge  écrit  en  allemand. 

Ainsi  le  texte  français  de  ce  rapport  a  toujours  circulé 
librement,  et  le  texte  allemand  n'a  été  arrêté  que  quinze 
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jouri  ou  uots  tmnawii»  fit  c'est  poor  cela  qu  oo  a  leodu 
vert  le  del  dee  maint  frémimntet,  comme  si  la  Suitte 
avait  oommia  mi  crime  irréparable  ! 

En  octobre,  les  attaques  contre  Ul  censure  te  multi- 
plièieot,  toi^ourt  dant  la  Suitse  romande.  M.  Mlllioiid, 
de  la  BibièQtkèquÊ  utwtrsêiUp  écriraît  dans  sa 


«  La  censure  ne  se  borne  psf  à  réprimer  les  videocet  de  laa« 
et  les  injures,  elle  a  une  intention  et  un  parti  pris,  elle 
tmir  le  puMic  dant  l'ignorance  de  certains  documents 
et  de  certaines  questions.  • 


Il  ajoutait  ëloqoeomient  : 

«  Ce  sont  des  sources  de  vérité  qu'on  uHt  Jes  timoignafes 
qu'on  étoiiflb.  des  lumières  qu'on  éteint 

En  toute  sincérité,  je  crois  pouvoir  dire  que  la  com- 
mission de  contrôle  n'a  rien  tari,  ni  étouffé,  ni  éteint 

A  l'appui  de  ses  affirmations,  M.  ICillioud  citait  quatre 
cas.  Examinons-les. 

L'un  est  celui  du  livre  rouge  belge,  qui  vient  d'être 
expliqué.  Pïttsons. 

Dant  le  cat  Bédier,  il  s'agit  de  deux  brochuret  du  pro- 
fesseur de  ce  nom  au  Collège  de  Pnmce.  La  première, 
Lês  crmêt  aiiemand*,  fiit  interdite  comme  vente  avant 
la  nomination  de  la  commission  de  contrôle.  —  J'admets 
que  cette  mesure  était  excessive,  l'ouvrage  ayant  une  va- 
leur scientifique  et  documentaire.  —  La  seconde  bro- 
chure, Cammeni  tAlUmagm  tuau  de  juii^kr  m$  cth 
mes,  fut  mise  par  la  commission  sur  le  même  pied  que 
la  réponse  de  l'Allemand  Kuttner,  c'ettàdire  que  la 
vente  en  fut  autorisée,  mais  non  l'exposition  dans  les 
vitrines  de  librairies  et  les  kiosques.  Il  y  a  donc  ici  éga- 
lité de  traitement* 

amL.  imtv.  uaaa  it 
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Le  troisième  cas  est  celui  du  Bulletin  de  l'Alliance 
française,  dont  l'interdiction,  prononcée  par  l'adminis- 
tration postale,  fut  précisément  levée  par  la  commission 
de  contrôle.  Cette  dernière  mériterait  ainsi  les  félicita- 
tions de  ceux  qui  la  critiquent. 

Le  quatrième  cas  est  celui  de  la  brochure  du  D'  Reiss, 
professeur  à  l'université  de  Lausanne  :  Comment  les  AuS' 
tro' Hongrois  ont  fait  la  guerre  en  Serbie. 

Brochure  de  pure  documentation,  dit  M.  Millioud. 
C'est  possible,  même  si  M.  Reiss  n'a  pas  pu  être  le  té- 
moin oculaire  de  tous  les  faits  qu'il  rapporte.  Ici  encore 
j'admets  que  la  mesure  prise  (interdiction  de  la  vente) 
est  discutable.  J'ajoute  simplement  que  la  commission  de 
contrôle  prend  ses  décisions  au  plus  près  de  la  conscience 
et  des  lumières  de  ses  membres  et  que  la  majorité  pro- 
nonce, comme  dans  toutes  les  assemblées  délibérantes  et 
les  conseils  d'administration. 

M.  Millioud  n'est  d'ailleurs  pas  fondé  à  opposer  à  l'in- 
terdiction de  la  brochure  Reiss  la  libre  circulation  accor- 
dée au  recueil  austro-hongrois  sur  les  «  actes  de  violation 
du  droit  des  gens  commis  par  les  Etats  en  guerre  avec 
l'Autriche-Hongrie.  »  Ceci  est  une  publication  officielle, 
émanant  du  ministère  des  affaires  étrangères  austro- 
hongrois.  La  commission  de  contrôle  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  rinterdire,  pas  plus  qu'elle  n'aurait  pu  s'opposer 
à  la  diffusion  des  innombrables  livres  jaune,  blanc,  bleu, 
rouge,  etc.,  renfermant  les  actes  diplomatiques  par  les- 
quels chacun  des  groupes  belligérants  a  cherché  à  rejeter 
sur  l'autre  la  responsabilité  de  la  guerre. 

Remarquez,  d'autre  part,  qu'aucune  voix  de  la  Suisse 
romande  ne  s'est  élevée,  au  nom  de  la  liberté  ou  de  la 
vérité,  contre  les  mesures  qui  ont  frappé  les  deux  bro- 
chures allemandes  Russische  Greueltaten  et  Russische 
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Lugen  (Cruautés  et  meotoofOi  ruwei),  ni  oootfe  l'inter- 
diction de  la  brochure  aat^eoeroéw  du  ptsteur  Zim- 
merli. 

Le  cas  Reôs,  qui  reste  le  seul,  ne  saonit,  à  moo  «ris. 
antoriier  penopoe  à  prétendre  que  la  censure  a  un  parti 
pris  et  veut  tenir  le  public  dans  l'ignoiance  des  dooo* 
ments.  Je  ne  parle  id  que  de  ce  qoi  s'est  passé  depuis 
l'instilQlion  de  la  commission  de  contrôle. 

Mais  le  reproche  de  parti  pris  est  si  àidle  à  fonnoler! 
Voéd  l'entrefilet  qui  a  paru,  la  deniîèro  semains  de  191$, 
dans  le  Démocrate  de  Delémont,  reprodait  par  la  SmMM 
Ubérak  et  d'autres  journaux  romands,  sons  le  titra 
InqutttanU  pariiaUU  : 

«  ...Dame  Anastask  commtnce  à  dépasser  les  limites  de  la 
pertblité  permise. 

•  Au  toademsin  de  la  coadamnatloo  peu  Klorieuse  de  M.  Mau- 
rice Millioud.  on  a  pu  lire  dans  le  Binm  Taghiatt  un  article 
dont  M.  Paul  Rochat  écrivait  l'autre  jour  que  c'était  la  plus 
grave  violatioo  de  la  neutralité  qui  eût  été  commise  depuis  la 
guerre.  Et  nous  n'avons  fias  appris  que  b  feuille  ait  été  cen> 
Miré*. 

•  Aujourd'hui,  par-dessus  le  marché,  circule  un  numéro  du 
Sumpluiîsmtu  qui  est  un  véritable  scandale  et  qui  a  échappé 
aux  rigueurs  du  cabinet  noir  de  l'administration  postale  comme 
a  dame  Anastasie  en  personne.  On  y  voit  entre  autres,  à  b  der- 
niers page,  sous  k  titre  CIttf»  #9/7,  un  énoniie  bouclier  soglab 
qui  eonduit  à  Tabatloir  ua  troupeau  de  moutoos  à  grohi  dt 
porc,  coêflb  de  b  casquette  rouge.  Cest  répugnsot. 

•  Nous  ae  dsmaadons  pas  b  censure  de  ces  fiMiUles.  Mab 
alors,  si  dame  Anastasb  n'eateod  tourner  bs  jreua  que  veiv 
l'ouest,  qu'on  veuilb  bbn  lui  donner  b  plus  tôt  pœslbb  son 
congé....» 

J'ai  tenu  à  dter  cet  entrefflnt  pour  «xpHqnsr  In  doubla 
cas  du  Sim^éidstmus,  autour  duquel  on  a  fiidt 
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trop  de  bruit.  Ce  journal  satirique  allemand  a  joué  à  la 
commission  de  contrôle  un  mauvais  tour,  qui  éclaire  l'ha- 
bileté sans  scrupule  de  certaine  propagande.  Il  avait 
demandé  à  la  commission  de  vouloir  bien  pratiquer  à 
son  égard  la  censure  préventive,  c'est-à-dire  de  lui  signa- 
ler ce  qui  ne  conviendrait  pas  à  la  Suisse,  pour  laquelle 
il  ferait  ime  édition  spéciale.  Vint  un  jour  l'épreuve  de 
la  caricature  en  question,  mais  en  noir  seulement,  si  bien 
que  la  commission,  qui  dans  chaque  séance  doit  exami- 
ner une  quarantaine  de  volumes,  brochures,  revues  et 
journaux,  ne  prit  pas  garde  aux  casquettes  françaises  à 
peine  visibles  sur  les  moutons  menés  à  l'abattoir  par  le 
boucher  anglais.  Le  numéro  parut  en  couleur ,  avec  des 
casquettes  rouges,  et  alors  la  supercherie  sauta  aux  yeux. 
Le  numéro  fut  interdit,  mais  trop  tard  ! 

L'autre  cas  du  Simplicissimus  a  été  relevé  par  le 
Journal  du  Jura  (Bienne)  et  la  Feuille  d'avis  des  Mon- 
tagnes (Locle)  du  22  décembre  191 5,  reproduits  par  le 
Genevois  et  d'autres  journaux  romands.  Il  s'agit  d'une 
caricature  représentant,  dans  un  paysage  désolé,  le  mal- 
heureux roi  de  Serbie  se  traînant  avec  peine,  mendiant 
et  poursuivi  par  un  vol  de  corbeaux.  Le  plus  odieux, 
disaient  ces  journaux,  était  la  légende  :  *  Pierre,  roi  de 
Serbie,  par  la  grâce  du  meurtre.  » 

La  Feuille  d'avis  des  Montagnes  ajoutait  le  lende- 
main : 

«  Le  Simplicissimus  est  devenu  cher  a  ceux  qui,  en  Suisse, 
rêvent  l'union  de  tous  les  Allemands.  En  exaltant  le  militarisme 
outrecuidant,  il  a  touché  la  corde  sensible  de  nos  germano- 
philes mégalomanes,  partisans  de  la  disparition  des  petits  Etats 
dans  l'espoir  honteux  de  faire  partie  de  la  grande  Allemagne  et 
de  coiffer  enfin  le  casque  à  pointe  tant  convoité  !  Le  Simplicis- 
simus semble  avoir  pris  comme  une  teinte  d'officialité  !  >» 
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Combien  œlm  est  aiccmîf,  faux,  injuste  pour  Vimi 
majorité  de  nos  conlédérés  alémaniques,  pas  n'eti  betoin 
de  le  àdre  remarquer. 

Mais  le  plus  joli  de  Taffidre,  c'est  qu'il  a  été  impot- 
sible  aux  memlires  de  la  oommiinoa  de  contrôle  de  te 
procurer,  dans  toute  la  Soîiee,  un  seul  exemplaire  de 
cette  cancatore  avec  l'odieuee  légende.  On  s'est  adrewé 
en  Tain  aux  journaux  tua^iodiquéf  :  ih  avaient  piibUé  une 
correspoodance  sans  voir  la  caricature.  On  a  fini,  à  force 
de  peine,  par  dénicher  un  coiffeur  de  Berne  qui  croyait 
avoir  eu  le  numéro  en  question,  mais  ne  le  possédait 
plus,  n'en  pouvait  dter  la  data  et  n'était  pas  sûr  qu'il  y 
eâtuoe  légende! 

Il  suflk  donc  d'une  seule  oorreapoodance,  même 
inexacte,  reproduite  par  plusieurs  journaux,  pour  fidre 
porter  des  aocosatiooa  aussi  graves  qu'erronées. 

Après  quoi  fl  est  possible  que  la  légende  susdite  ait 
4guré  dans  l'édition  pour  l'Allemagne  et  l'Autriche,  dont 
un  seul  exemplaire  se  serait  égaré  en  Suisse.  C'est  pour* 
quoi  j'adjure  iâ  le  confirère  ou  la  personne  quelconque 
qui  posséderait  le  corpus  dêikU  de  me  le  ûûre  tenir 
pour  qudi|ues  jours  *. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  les  reproches  adresaés  de 
ce  chef  à  la  commission  de  contrôle  tombent  à  faux. 

Quand  donc  les  Journaux  welches  appeUenl  «  répu- 
gnants »  certains  dessins  et  procédés  du  Simpikiitimmê, 
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fls  ont  raison.  Ils  se  trompent  quand  ils  accusent  la  cen- 
sure de  ne  tourner  les  yeux  que  vers  l'ouest. 

J'ai  devant  moi  la  liste  complète  des  282  interdictions 
de  toute  espèce  —  interdiction  de  l'envoi  postal  sous 
pli  non  fermé,  de  l'exposition  dans  les  vitrines,  de  la 
vente,  etc.  —  prononcées  par  la  commission  de  contrôle 
jusqu'au  20  janvier  19 16.  Eh  bien,  elle  prouve  qu'il  y  a 
eu  autant  de  mesures  prises  contre  des  livres,  brochures, 
revues  ou  journaux  d'origine  austro-allemande  que  contre 
des  imprimés  du  parti  adverse.  Ceux  qui  douteraient  de 
cette  affirmation  n'ont  qu'à  aller  consulter  la  liste  en 
question  au  bureau  de  la  commission  de  contrôle  (salle  I 
du  Palais  fédéral). 

Les  deux  membres  romands  de  la  commission  peuvent 
différer  d'avis  avec  la  majorité  sur  l'opportunité  de  telles 
mesures  restrictives  ;  ils  ont  le  devoir  de  rendre  témoi- 
gnage de  la  parfaite  impartialité  de  leurs  collègues. 

Si  ceux  qui  critiquent  tant  la  censure  pouvaient  voir 
toutes  les  horreurs  qui  défilent  devant  elle,  peut-être 
changeraient-ils  d'avis.  Faut-il  laisser  exposer  dans  les 
kiosques  et  vitrines  ou  circuler  librement  les  appels  à  la 
haine,  les  injures,  les  dessins  représentant  des  soldats 
teutons  portant  de  petits  enfants  embrochés  à  leur  baïon- 
nette ou  des  soudards  germaniques,  à  trogne  enluminée, 
élevant  les  bras  pour  se  rendre  et  tenant  des  mains  qu'ils 
viennent  de  couper  à  des  femmes  pantelant  sous  leurs 
pieds  ? 

Voilà  qui  vient  du  côté  franco-anglais.  N'est-ce  pas 
aussi  odieux  que  les  caricatures  allemandes  ou  autri- 
chiennes qui  s'acharnent  à  représenter  sous  un  aspect 
repoussant  l'infortuné  roi  de  Serbie  ? 

Je  ne  cite  que  ces  deux  ou  trois  exemples  d'horreurs 
parmi  les  centaines  d'autres  que  la  marée  montante  des 
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publiaOiaiit  élrmngèroi  dérwie  chaque  letiMiiDe  sur  notre 
pay». 

satinqoet  d'une  grande  valeiir  d'art,  qu'il  âiut  malheu- 
reoMmeot  interdire  parce  qu'ils  sont  outrageants  pour 
l'une  ou  l'antre  des  nations  roistnea. 

La  commissloa  de  contrôle  a  fidt  preure  aussi  d'im- 
partialité et  d'indépendance  en  résistant  à  certaines  sof • 
gestions  Tenant  de  haut...  Mais  ki  le  secret  professionnel 

m'anète. 

m 
m  m 

Comme  tout  9ni^  on  ne  s'est  pas  borné  à  fiure  le 
procès  de  la  censure  au  nom  de  la  liberté.  On  lui  a 
reproché  de  n'être  pas  intervenue  énergiquement  contre 
tel  article,  tel  journal,  telle  brochure.  Ça  été  le  cas» 
entre  antres,  du  détestable  pamphlet  publié  à  Zurich 
contre  la  Sunse  romande,  et  dont  je  ne  toux  dter  ni  le 
titre,  ni  l'auteur,  ni  l'éditeur.  Cest  un  ramassis  de  pothis, 
d'injures  et  d'insinuations  perâdes. 

A  ce  propos,  M.  Philippe  Godet  écrivait  de  Neuchitel 
à  la  GmuUe  de  Lausanne  (8  janvier  1916)  : 


«  Noos  aveos  très  vivement  rtissnti  Iss  Injurst  adreisêcs  lux 
Subies  françab  par  un  prétendu  pastsur  turicob.... 

«  Comment  tst*ll  possible  qu'un  mlsérabU.  usurpant  la  qua- 
lité de  Suisse,  ait  pu  publier  en  Suisse  dts  outragst  oocitrt  toute 
une  catégorie  de  SuUêst,  tt  jouir  ta  Suisss  dt  b  plue  coeiplèti 
impunité  ?  Orniment  bs  organes,  parfob  il  sctiis.  de  b  osnsuw 
ptuvent-ils  bbssr  publier  et  vendre  librement  un  bctum  où  il 
•st  dh  ta  proprw  tmnss  que  b  fouvsmsaisat  beltéciqtts  os 
peut  avoir  aucune  coelbAce  dans  b  fidéUté  coalidÉfah  des 
Subses  français 

»  De  telbs  inbmba  circuknt  tans  nulle  entrave,  a  b  barbe 
de  b  cenjtîf* 
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En  vertu  de  son  règlement,  la  commission  de  contrôle 
ne  pouvait  prendre  aucune  mesure  à  l'égard  de  ce  pam- 
phlet, puisqu'il  n'est  ni  attentatoire  à  notre  neutralité, 
ni  de  nature  à  compromettre  nos  relations  avec  les  Etats 
étrangers.  Il  n'est  outrageant  que  pour  la  Suisse  ro- 
mande ! 

La  commission  ne  pouvait  que  le  signaler  à  l'attention 
du  Conseil  fédéral  et  elle  n'y  a  pas  manqué. 

S'il  n'intervient  pas,  il  pourra  dire  que  la  faute  en  est 
aux  protestations  welches  qui  l'ont  empêché  d'introduire 
dans  son  ordonnance  du  2  juillet,  comme  il  en  avait  l'in- 
tention, un  article  réprimant  les  excitations  à  la  haine 
entre  Confédérés. 

L'intervention  est  assez  malaisée,  parce  que  l'auteur 
du  factum  antiromand  est  suisse.  Agir  contre  lui,  ne 
serait-ce  pas  porter  atteinte  à  la  liberté  de  la  presse  ?  On 
voit  combien  ces  questions  sont  difficiles  à  résoudre. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  les  plus  importants  journaux 
de  la  Suisse  allemande,  tels  que  la  Nexie  Zûrcher  Zei- 
iung  et  les  Basler  Nachrichten  ont  publié  des  protesta- 
tions contre  cette  vilenie  ou  ont  fait  autour  d'elle  la 
conjuration  du  silence.  Il  convient  aussi  de  mentionner 
XAargauer  VolksblaU,  de  Baden,  qui,  dans  deux  arti- 
cles de  notre  confrère  Rusch,  a  vigoureusement  flagellé 
l'injurieux  libelle.  Lisez  plutôt  : 

«  Nous  tous  qui  représentons  le  peuple  sain  et  raisonnable  de 
la  Suisse  alémanique,  nous  aimons  nos  Welches,  nous  recon- 
naissons leur  fidélité,  nous  respectons  leurs  sentiments  patrioti- 
ques et  nous  leur  sommes  reconnaissants  de  nous  faire  connaître 
les  trésors  inépuisables  de  la  civilisation  latine.  Nous  avons  be- 
soin de  cet  esprit  pour  ne  pas  devenir,  sans  contre-poids,  la 
proie  du  germanisme.... 

»  Les  Suisses  romands  ont  supporté  aussi  fidèlement  que  pcr- 
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H>nnc  kf  Mgue»  de  b  moblllMtloii  ;  Ils  ont  pty«  te  double 
impoêition  mllHiire  autti  volontBiremefit  que  les  SuitMt  allc- 
mands ,  iU  ont  voté  ausei  compacts  que  nous  l'impât  mlUtBlre. 
(  /est  un  scandale  qu'après  tant  de  preuves  du  sentiment  cofift> 
Jéral  on  puisse  pronooccr  des  aauwtiofit  ausêi  révoltaotca.... 

•  hkws  demandons  que  Toci  intente  enfin  des  pouriuitet  pé- 
nales contre  ceux  qui.  depuis  trop  longtemps,  dans  te  Suisse 
jllemande,  ont  pu  tranqui!lea>ent  salir  te  Suisse  romande.... 

•  Pires  que  tous  les  espkms  sont  ceux  qui  détruisent  te  res- 
pect d'une  partte  de  te  nation  pour  Tautre.  • 

J'ai  tenu  à  citer  ces  passages  parce  qu'ite  témoignent 
des  sentiments  excellents  de  la  grande  majorité  de  noa 
confrères  alémaniques  à  l'égard  de  leurs  confédérés  wel- 
chas. 

e 
e  e 

Sauf  le  cas  de  la  Bibiiothique  univerulU  —  pourstn- 
vie  directement  par  le  ministère  public  —  aucun  organe 
de  la  presse  suisse  n'a  souflTcrt,  depuis  six  mois,  de  me- 
sores  de  répression. 

De  tout  ce  qui  précède,  que  conclure  au  sujet  de  la 
censure  politique,  telle  qu'elle  est  pratiquée  depuis  l'ios- 
titQtioQ  de  la  commission  du  contrôle  de  la  pressa  ?  Je 
laisse  œ  soin  à  M.  Millioud,  qui  n'a  aucune  raison  per* 
sonnelle  de  te  porter  dans  son  cœur  1  Dans  le  numéro 
«l'octobre  1915  de  te  BibUothèqut  univerulU^  il  a  écrit  : 

«  Posons  en  principe  .  1*  que  te  censure  est  utite  dans  tes  dr- 
ciMWtsncts  présentes;  a*  qu'elle  n'est  pas  aisée;  )*  qu'cOe  est 
humaine  et  sujette  à  l'erreur.  • 

C'est  te  vérité  même.  La  camm  politique  est  mfla 
dans  les  drcoostaooes  présentes....  Souhaitons  qu'elle 
prenne  fin  le  pli»  tôt  possible,  parce  que  ce  sera  k  fin 
de  la  guerre. 

PAtX   ROCHAT. 
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L'ANGLETERRE 

EN  TEMPS  DE  GUERRE 


Un  observateur  neutre,  d'esprit  tant  soit  peu  caustique, 
pourrait  s'amuser  à  tracer,  pour  la  presse  des  pays  belli- 
gérants, deux  tableaux  différents  de  ce  qui  se  passe  dans 
ces  malheureux  pays.  Dans  l'un,  qu'il  intitulerait  :  Rien 
de  changé,  il  s'attacherait  surtout  à  dépeindre  le  décou- 
ragement, ou  tout  au  moins  l'ennui,  d'un  ennemi  vindi- 
catif et  vaillant  invité  à  reconnaître  l'inutilité  de  ses 
efforts  belliqueux.  L'autre:  Tout  est  changé,  révélerait  le 
désir  d'impressionner  les  neutres  —  et  peut-être  aussi 
les  alliés  —  par  le  spectacle  d'une  stupéfiante  transfor- 
mation, matérielle  et  morale,  résultant  de  l'enthousiasme 
national  et  sûr  présage  de  la  victoire. 

Chacun  de  ces  deux  points  de  vue  a  son  côté  sédui- 

'  Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent  le  nom  de  M.  Anthony  Hope, 
l'un  des  plus  réputés  parmi  les  écrivains  anglais  contemporains.  Une 
dizaine  de  romans  {The  God  in  tht  car;  Dolly  Dialogue*;  Thé  King's 
Mirror;  etc.,  etc.)  et  des  pièces  de  théâtre  l'ont  rendu  célèbre.  Depuis  le 
début  de  la  guerre,  il  a  consacré  son  talent  au  service  de  sa  patrie.  Il  a 
bien  voulu  nous  décrire  l'état  des  esprits  à  Londres  et  la  physionomie  de 
la  grand'ville  d'après  ses  observations  personnelles.  Nous  lui  exprimons 
notre  vive  gratitude.  Ces  notes  ont  une  valeur  documentaire  qui  n'ôte 
rien  au  charme  du  pittoresque.  {Ré<f.) 
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sant  et  peot  être  ^kffpndy  |^^^^ntft^f^nopt,  aitis  la  tooui* 
tioo  d'en  adopter  tm  doit  être  repoMiée  si  récrhrain 
veut  donner  oa  le  lecteur  se  6ùre  une  idée  etade  de  oe 
qu'est  une  gnmde  nation  engagée  dana  one  grande 
guerre.  D'une  part,  il  est  impossible  qu'une  pareille  lutte 
ne  rhsnfs  pas  Inen  des  choses.  D'aoUe  paît,  les  peoples, 
pas  pins  qne  les  indhridns,  ne  cessent  d'être  eoz*niteies, 
de  toirre  leur  propre  roie  et  de  manifoster  leur  carac- 
tère, quelque  impérieux  et  pressant  que  puisse  être  Tef* 
fort  qui  lenr  est  imposé.  Ib  le  supportent  à  leur  ûiçon, 
suivant  leur  IdiosyncraneyOt  ceUe-d  elle-même  n'est  pas 
rsdjcakwnent  trswinnméw  Mais  on  peut  remarquer,  par 
mesurs  de  précaution,  que  si  elle  n'est  pas  transformée, 
l'idiosyncrasie  se  révèle  beaucoup  plus  oompU 
les  cisoQOSCinces  gravée,  et  les  fîbtfinrstfliiri 
dss  tempe  de  paix  feront  bien  de  se  teidr  prêta  à 
reviser  leurs  jugements  à  cet  égard. 

Or  donc,  —  pour  prendre  un  eiemple  concret,  «—  à 
quoi  ressemble  Loodras  en  temps  de  guerre  ?  Sauf  sur 
un  point  (auquel  je  reviendrai  tout  à  l'heure)  Londres 
a  et  a  eu  depuis  le  début  des  hostilités  son  air  habitnal 
des  mois  d'aoàt  et  de  aeptembre  et  il  semble  devoir  le 
garder.  Il  n'y  a  plus  de  grandes  et  coûteuses  eoorvées» 
mondaines  ;  U  n'y  a  plus  pléthore  d'équipaces  et  d'anCoe 
à  Hyde  Pirk  ;  les  dubs  sont  plutôt  vides,  on  n'y  voH 
guère  que  des  barbes  grises  et  des  têtes  chauves.  Tout 
cela  sent  fai  saison  osorte,  mais  n'empêche  pas  U  ville 
d'être  animée  et  les  rues  deregorger  de  monde.  Pùordif* 
térentes  faisons,  k  fnwe  y  amène  beanooup  de  gens  et 

voèr  aAner  è  cette  saison  sont  remplacés  par  d'autres, 
qui,  hélas  I  pour  \m  plupart  viennent  è 
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qu'il  le  faut  et  non  parce  qu'ils  en  ont  envie.  Il  est  vrai 
que  le  soir  nous  vivons  dans  l'obscurité,  —  je  ne  pense 
pas  rien  apprendre  à  l'ennemi  en  disant  cela,  —  mais, 
comme  le  faisait  observer  un  vieux  Londonien  :  «  C'est 
comme  si  nous  avions  du  brouillard  tous  les  soirs,  et 
même  moins  ;  »  or  Dieu  sait  si  nous  sommes  habitués 
au  brouillard  !  Et  ceux  qui  veulent  réveillonner  doi- 
vent le  faire  chez  eux  derrière  leurs  rideaux.  Mais  cela 
ne  nous  tourmente  pas  beaucoup,  car  une  petite  réunion 
tranquille  d'amis  à  la  maison  convient  plus  à  l'heure 
actuelle  que  des  soupers  dans  des  salons  dorés  et  revient 
en  outre  bien  moins  cher.  Et  l'économie  est  à  la 
mode,  en  partie  contre  notre  gré  assurément,  mais 
aussi  par  goût  et  par  raison.  Il  est  mal  porté  aujourd'hui 
d'être  prodigue,  excepté....  Cet  «  excepté  »  nous  amène 
au  grand  changement  qui  a  modifié  l'aspect  de  Lon- 
dres. 

Nous  avons  une  nouvelle  population,  —  une  popula- 
tion dans  la  population,  pourrait-on  dire,  —  et  nous  la 
rencontrons  partout  :  dans  toutes  les  rues,  dans  tous  les 
véhicules,  dans  tous  les  théâtres,  dans  tous  les  clubs 
Elle  est  partout.  Et  cette  nouvelle  population,  dans  son 
nouveau  costume,  est  réellement  une  nouveauté  pour  les 
Londoniens.  Naguère,  quand  nous  voulions  voir  un  sol- 
dat, nous  savions  où  aller  :  chez  les  horse-gtiardSy  dont 
il  y  avait  perpétuellement  deux  magnifiques  exemplaires 
sur  leurs  grands  chevaux,  ou  au  palais  de  Buckingham,  où 
l'on  pouvait  voir  les /oot-guards,  à  peine  moins  resplen- 
dissants. Un  officier  en  uniforme,  toutefois,  ne  se  rencon- 
trait qu'à  certaines  heures,  presque  par  accident,  sem- 
blait-il, ou  par  inattention  de  sa  part,  et  on  le  montrait 
aux  enfants.  Mais  maintenant  les  groupes  d'hommes  —  et 


d'offiden  -  en  khaki  oe  fira|>peot  po  teuleinont  (Mutoiit  nos 
refardt,  ils  fonneot  m  iiéttent  dominani  et  obtéduitde 
nos  Tiet  el  de  nos  pwmém.  J'ai  dit  phs  haut  qu'A  était 
mal  porté  d'être  prodigiie,  eiœpté..^  La  phrase  peut  être 
adierée  :  eioepté  quand  oo  dépeoae  de  l'argeot  pour  ou 
avec  tm  loldaL  Alors  les  mesors  Spartiates  ne  toot  plas 
de  mise.  Rien  n'est  épargné  pour  le  traiter  et  l'amuser. 
Et  telle  est  l'attitiide  typique  actuelle  de  toute  la 
nation.  Si  vous  fiâtes  quelque  chose  pour  un  soldat  ou 
pour  un  marin,  —  ce  sera  toiqoun  quelque  chose  d'ai- 
mable et  généralement  (Dieu  merd)  quelque  chose  de 
sensé,  —  TOUS  semblés  le  ûûre  pour  la  nation.  Or  au- 
jourd'hui tout  le  monde  sent  le  besoin  de  6ûre  quelque 


Il  règne  une  disposition  générale  qui  prête  aisément 
au  ridicule^  et  nos  eaœUenU  journaux  comiques  —  poor 
ne  rien  dire  de  nos  commentaires  particuliers  ^  ne 
résistent  pas  à  Ui  tentation.  Chacun  veut  avoir  son 
«  petit  travail  de  guerre  »,  même  s'il  —  ou  si  elle  —  ne 
possède  rien  de  ce  qu'il  âuit  pour  battre  les  Germains. 
Cdui,  si  fittble,  si  peu  pratique,  si  âgé  qu'il  soit,  q^  ne 
peut  pas  prêter  son  concours  à  hi  grande  osuvre  est  le 
ph»  infortuné  des  mortels.  Les  oisi£i  sont  aussi  mal 
vus  que  les  prodigues,  et  même  si  vous  vous  bornes  à 
figner  votre  propre  vie  (avec  pas  mal  en  plus  pour  les 
hapôcs),  on  vous  accuse  de  manquer  de  aèle.  Lss  gens 
tiennent  positivement  à  Cure  quelque  chose  de  fiitigant, 
pourquoi  ils  ne  sont  pas  payés.  De  là  bien  des  épisodes 
aflsnsantSi  que  nous  tiilfii?nt  d'un  sourve  approbateur. 
VeoB  rsDOOOtret,  par  esemplef  voire  notaire  de  fiiwiiHi!, 
igé  peut-être  de  cinqnanle-cinq  ans»  rentrant  ches  lui 
érsinté,  crotté,  coorbatoré,  d'un  aprèe>midi  de  samedi 
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passé  à  creuser  des  tranchées  :  un  lumbago  est  tout  ce 
qu'il  en  rapporte  ;  c'est  là  un  volontaire  clans  toute  la 
force  du  terme.  La  voix  de  votre  acteur  favori,  qui  vous 
enchantait  récemment  dans  les  transports  de  Roméo  ou 
les  monologues  d'Hamlet,  vous  crie  :  «  Circulez  !  »  pen- 
dant que  vous  assistez  à  une  intéressante  scène  de  vitres 
cassées  :  il  est  devenu  «  agent  de  police  spécial.  »  Un 
éminent  dramaturge,  déjà  plus  que  mûr,  postule  toute 
fonction  qui  lui  semble  assez  dangereuse  pour  lui-même 
sans  l'être  trop  —  dans  ses  mains  —  pour  le  public. 
Les  femmes  et  les  jeunes  filles,  comme  bien  vous  pen- 
sez, ne  restent  pas  en  arrière.  Leur  zèle  se  manifeste 
gentiment  et,  à  mes  yeux,  heureusement,  par  une  intru- 
sion dans  le  domaine  de  ce  que  les  naturalistes  appellent 
les  «  couleurs  imitatives  »  :  tunique  et  pèlerine  militaire 
en  khaki  de  l'armée  ou  bleu  de  la  marine,  avec  des  insi- 
gnes et  des  médailles,  tout  un  équipement  qu'elles  por- 
tent avec  une  gaie  crânerie  et  un  sérieux  charmant.  Et 
c'est  vraiment  heureux  que  le  sérieux  ne  fasse  pas  tort 
à  la  gaîté,  car  bien  souvent  des  cœurs  anxieux  ou  sou- 
cieux se  cachent  sous  ces  uniformes  chamarrés.  On 
montre  un  visage  riant  au  public  ;  un  galant  homme  n'a 
pas  à  rechercher  si,  les  portes  closes,  ce  visage  ne  verse 
pas  bien  des  larmes.  Nos  femmes  se  conduisent  splendi- 
dement ;  toutes,  sauf  un  petit  nombre,  qui,  comme  quel- 
ques rares  hommes,  aiguisent  leur  hache  domestique  au 
lieu  d'affiler  le  glaive  national. 

Si  nous  considérons  une  autre  face  de  la  vie  anglaise, 
nous  trouvons  le  même  mélange  de  nouveau  et  d'ancien. 
Chaque  matin  viennent  à  Londres,  par  le  train,  de  leur 
maison  ou  villa  des  faubourgs,  des  myriades  d'hommes 
d'afi&iires   de  toutes  les  catégories.  Ce  sont  les  faiseurs 
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d'argent;  c'est  tur  etn  et  leurs  collègues  du  reste  du 
peyt  que  repose  toute  Im  charge  de  pourfoii  ans 
de  la  guerre.  Cest  pourquoi  fls  dohfeot  oonliDMr  à  € 
en  rflle  »  comme  d'habitude.  Et  ils  semblent  toujoun 
les  mêmes,  à  les  Toir  lire  leurs  journaux.  Ib  ne  parlent 
pas  beaucoup  de  la  guerre»  mais  une  phrase  tombe  cooa- 
tamment  de  leurs  lèrres  :  €  Je  dots  Tenir  de  bonne 
heure,  il  y  a  tant  de  besogne  au  bureau  maintenant  I  » 
Cehi  signiûe  que  les  jeunes  sont  partis  et  que  les  Tieux 
ont  plus  à  fiure.  Ou  bien  tous  tous  trouTez  en  présence 
a  un  monsieur  Teoérable  que  tous  salues  aTec  autant  de 
iurpiise  que  de  respect  et  de  i^alsir  ;  arant  de  se  pion* 
ger  dans  sa  lecture,  il  tous  explique  qu'A  s'est  arraché 
an  loisirs  bien  gagnés  de  la  retraite  pour  remplacer  son 
fils  au  comptoir,  parce  que  soo  IDs  est  parti.  Et  tous  pou- 
Tex  être  sûr  de  trouTer  toujours  deux  ou  trois  places  de 
la  fuiUne  occupées  par  de  jeunea  officiefs  qui  coonaisseoC 
à  peine  les  noms  des  stations  de  Londres. 

—  Vous  Toyes,  je  suis  d'Australie,  ou  :  Je  suis  du 
Canadat  disent-ils  pour  justifier  leur  ignorance* 

Telles  sont  les  obeenrationi  que  peut  nnre  an  hasard, 
en  ouTrant  les  yeux,  un  Londonien  de  la  classe  moyenne. 
Il  y  a  bien  d'autres  aspects  de  notre  TÎe  nationale 
actuelle  que  je  ne  serais  pas  en  eut  de  décrire,  même  si 
j'en  avais  la  place.  Ainsi,  en  particulier,  le  tiiTail  fidt 
dans  les  grands  centres  manufiKSturiefs  demaiiderait  un 
article  tout  entier  et  un  homme  qualifié  pow  l'écrire. 
Mais  les  quelques  points  que  j'ai  notés  peoreal  serrir 
d'exemple  de  l'état  d'eqwit  national.  Je  ne  pds  pas  mm 
ph»  m'arrèter  à  ce  que  Ibot  les  intullectuais  :  proim 
seurs,  saTants,  doctems,  légistes,  antew%  tOM  omCtent 
au  serrioe  du  pays  ce  qu'ils  peuTent  posséder  en  tUt  de 
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science,  d'habileté,  de  puissance  d'expression  ou  de  per- 
suasion. 

Bref,  que  peut-on  dire,  en  général,  de  notre  vie  et  de 
notre  état  d'esprit  national  sous  le  faix  de  la  guerre  ? 
que  peut-on  dire  de  juste,  de  sobre,  de  vrai,  sans  se 
vanter  ou  se  dénigrer  soi-même  ?  Je  crois  qu'en  somme 
notre  attitude  est  saine  et  modérée.  L'opinion  publique 
ne  demande  ni  n'endosse  aucun  changement  de  vie  ou 
d'habitudes  qui  ne  lui  semble  pas  nécessaire,  et  surtout 
rien  qui  fleure  l'ostentation  ou  la  mise  en  scène  ;  nous 
pouvons  porter  des  habits  usés,  mais  nous  ne  voulons 
pas  prendre  le  sac  et  la  cendre.  Il  n'est  pas  mauvais  que 
les  agréments  de  la  vie  et  les  récréations  suivent  leur 
cours,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  détournent  pas  notre 
énergie  de  l'œuvre  nationale;  quand  ce  ne  serait  que 
pour  les  soldats  et  les  marins,  il  doit  y  avoir  de  la  joie 
dans  nos  villes  et  des  ressources  pour  leurs  périodes  de 
congé.  Pour  les  enfants  aussi,  il  faut  que  la  vie  réglée 
continue  avec  ses  alternatives  de  travail  et  de  plaisir 
tant  que  ce  sera  possible. 

Au  début  de  la  guerre,  nous  avons  été  lents  à  com- 
prendre ce  qu'elle  signifiait.  Peut-être  sommes-nous  en- 
core lents  à  saisir  ce  que  signifient  ou  pourraient  signifier 
certaines  éventualités.  Si  c'est  vrai,  c'était  probable- 
ment inévitable,  une  guerre  si  rapprochée  n'étant  pas 
du  domaine  de  notre  expérience  :  nous  n'avons  jamais 
connu  que  des  «  expéditions.  »  Mais  l'imagination,  si 
elle  reste  en  deçà  de  l'expérience,  lui  emboîte  le  pas. 
Nous  commençons  maintenant  à  voir  la  guerre  telle 
qu'elle  est,  et  à  nous  adapter  à  ses  exigences  présentes 
ou  futures.  L'enthousiasme  est  un  mot  dont  on  se  méfie 
quelque  peu  en  Angleterre  et  je  serais  embarrassé  de 
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ééitàr  nos  tgntimentt  an  tufet  de  la  guerre.  Mais  il  t'eet 
(Mfeloppé  parmi  oooa,  depuit  lee  première  Jouib,  où  oooe 
oooe  lalMioiis  trop  fiicilemeiit  exalter  et  encore  plot  fiid* 
lemeot  déprimer,  une  patience  réedoe  et  tenace.  Elle  le 
tradoit  toinrent  —  peut-être  généralement  —  par  des 
Milliei  ironiques  ou  firanchement  plaisantes  ;  mais  le  sen* 
timent  est  là»  réel,  puissant  et  formidable.  Ce  n'est  ni 
par  fodknterie,  ni  par  pasillanimité  qim  nous  rappelons 
les  longues  années  des  guerres  napoléoniennes.  Elles 
représentent  pour  nous  ce  que  nous  arons  à  fiure  et  ce 
que  noQt  sommes  prêts  à  âure,  s'il  le  fiiut. 

Cest  dans  cet  esprit  que  l'étndiant  ou  l'emplojré 
endosse  son  uniforme,  que  l'anden  négociant  retoome 
à  son  comptoir,  que  le  vieux  notaire  creuse  des  tranchées» 
que  l'actetir  devient  poliœman,  que  la  jetme  fille  élevée 
dans  le  luxe  sert  du  thé  et  des  beurrées  aux  soldats  au 
milieu  de  la  nuit  dans  une  gare  exposée  au  vent,  et  que 
le  romancier  de  jadis  cherche  k  traiter  des  sufets  poli- 
tiques et  guerriers.  Cest  dans  cet  esprit  aussi  que  nous 
écoutons  les  criailleries  des  impatients,  dans  le  public  ou 
dans  la  presse,  et  que  nous  pardonnons  les  déâullances 
(s'il  y  eut  défidUance)  de  ceux  qui  ont  affronté  la  res- 
ponsabilité, le  danger  et  la  mort  pour  nous  rendre  ser- 


Ce  sont  là  les  changements  visibles  extérieurs  qui  irap- 
pent  les  yeux  et  qui,  en  eux-mêmes,  paMseent  paribis 
édifiants,  parfois  pathétiques  et  même,  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  plutôt  comiques;  tout  rhangement  wMi 
d'habitudes  et  de  manière  de  vivre  a  ses  oêlés  plai- 
sants pom  les  êtres  de  routine  que  sont  les  honmies. 
Mais  si  l'on  va  au  fond  de  tout  ceb,  on  peut  y  voir  les 
signes  et  les  résulUU  du  changement  qui  s'est  opéré 
stsu  UNIV.  uaan  19 
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dans  l'esprit  de  la  nation,  ou  plutôt  —  car  en  réalité  ce 
n'est  pas  un  changement  —  du  réveil  de  ce  qui  dormait 
en  elle.  Les  grandes  circonstances  révèlent  plus  qu'elles 
ne  transforment.  Nous  avons  encore  de  dures  leçons  à 
apprendre,  d'amers  sacrifices  à  consentir,  nous  n'avons 
pas,  je  crois,  à  rougir  de  la  révélation  que  cette  guerre  a 
apportée.  La  nation  est  saine  de  cœur,  très  ferme  et 
très  patiente,  résolue  à  être  digne  de  ses  fils  qui  ont  fait 
et  sont  prêts  à  faire  le  suprême  sacrifice. 

Anthony  Hope. 


♦♦♦^^♦♦^^♦^♦♦^♦•#######^»»4^^^^^ttt»»t»^ 


LA  GUERRE  SUR  LE  HAMEAU 


UCOMOI  PARTI!  * 

La  mère  Catherine  oompUit  les  joora.  Ils  s'en  allaient 
l'UD  après  l'autre  au*derant  de  son  garçon,  et  le  dernier 
Tiendrait  qui  le  prendrait  par  la  main  en  lui  indiquant 
la  direction  de  Cotne. 

Sur  six  fiunillei,  fl  y  en  anut  trois  detoochte  plosoo 
moins  directement  par  la  guerre.  Mais,  comme  personne 
n'entendait  le  bruit  du  canon  ni  même  ne  Toyait  passer 
de  trains  chargés  de  troupes  et  de  matériel,  comme  en 
revanche  rien  antoor  d'eux  n'avait  changé,  que  la  cam* 
pagne  étah  ce  qu'elle  avait  coutume  d'être  chaque  année 
à  pareille  époque,  comme  ils  ne  lisaient  pas  plus  de  jour- 
naux que  par  le  passé,  ils  continuaient  leurs  travaux. 
Ptofots,  pourtant,  l'idée  venait  bonrdomier  aatov  d'eux 
comae  une  gnèpe  qui  va  voos  piquer.  Mais  fit  n'avaient 
rien  à  craindre  d'elle.  Ils  ne  disaient  aucun  «flbrt  ponr 
U  rhissrr  :  elle  s'en  allait  d'elle-même  au  bout  d'une 
minute.  Et  le  reste  du  temps  leurs  cerveaux  étaient  habi- 
tés par  ht  pensée  de  la  moisson,  du  battage,  de  la  pro- 
diaine  récoHe  des  pomnea  de  terre  et  des  provisions  de 
bois  à  6ûre  pour  l'hiver. 

Madeleine,  k  femme  de  Camuat,  s'habitua  d'autant 

•  f««r  l«  prwilèfi  pÊgÛê,  W9k  1 
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plus  vite  à  son  absence  qu'elle  ne  courait  plus  le  risque 
d'être  battue.  Il  avait  le  vin  mauvais,  et,  lorsqu'il  allait 
à  Lormes,  ce  qui  n'arrivait  heureusement  guère  plus 
d'une  fois  par  mois,  invariablement  il  rentrait  à  moitié 
ivre.  Borne  avait  en  vain  essayé  de  lui  faire  entendre 
raison.  Mais  Borne  avait  d'autant  moins  d'autorité  sur 
son  gendre  que  lui-même  à  l'occasion  ne  dédaignait  pas 
de  caresser  la  bouteille. 

Parti  de  la  Tampole  le  jeudi,  Camuzat  n'arriva  àCosne 
que  le  matin  du  samedi  8  août  :  il  lui  avait  fallu 
quarante-huit  heures  pour  franchir  une  centaine  de  kilo- 
mètres. Aussi  bien  les  trains  ne  correspondaient-ils  plus, 
et,  pour  comble  de  bonheur,  un  accident  d'aiguillage 
s'était  produit  entre  Donzy  et  Cosne.  Et  ce  fut  seule- 
ment le  jeudi  suivant  —  au  moment  peut-être  où  le 
garçon  de  la  mère  Catherine  partait  de  Paris  —  que 
Madeleine  reçut  la  lettre  que,  dès  son  arrivée,  son  mari 
sétait  empressé  de  lui  écrire.  Les  caractères  en  appa- 
raissaient lourds  et  grossiers.  Ici,  il  y  avait  des  pâtés 
d'encre  ;  là,  le  papier  avait  été  crevé  par  le  bec  de  la 
plume.  Dans  un  coin  s'étalait  une  tache  ronde  de  graisse. 
Mais  Camuzat  y  avait  mis  tout  son  cœur  d'homme  qui 
en  voit  long  depuis  que  le  malheur  lui  a  ouvert  les  yeux. 
Il  demandait  à  Madeleine  de  lui  tout  pardonner,  jurant 
de  ne  plus  recommencer  s'il  avait  le  bonheur  de  revenir 
à  la  Tampole  après  la  guerre.  Madeleine  n'en  fut  pas 
émue. 

C'était  une  paysanne  encore  jeune,  mais  dont  le  sen- 
timent était  le  moindre  défaut.  Son  visage  n'aurait  pas 
été  désagréable,  sans  l'expression  d'indifférence  et  de 
dureté  de  son  regard.  Elle  s'était  mariée  parce  que  c'est 
dans  les  mœurs,  mais  elle  ne  pensait  qu'à  son  intérêt. 
Parce  que  Camuzat  était  plus  riche  —  ou  moins  pauvre 
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—  que  le  Jean  Dtreau,elle  lavait  préféré,  bien  que  presque 
offidellement  elle  fût  depois  longtemps  fiancée  au  gar* 
çoo  de  la  mère  Catherine  qui,  désespéré,  s'en  était  allé  à 
Paris  tâcher  d'oublier  son  chaffin  et  de  fiure  fortune. 
On  racontait  aussi  que  du  plus  ifé  des  trois  mioches  qui 
se  traînaient,  à  peine  vêtus,  chez  les  Gillotte  sur  les  car- 
ream  sales,  Camuzat  pouvait  bien  être  le  père.  A  son 
retour  du  service  militaire  il  avait  en  effet  courtisé  l'ai* 
née  des  filles,  qui  déjà  n'en  était  plus  à  un  galant  de  plus 
ou  de  moins.  Enceinte,  il  l'avait  délaissée,  prétextant 
que  rien  ne  pouvait  prouver  qtie  l'enfant  à  venir  fût  de 
lui.  Et  il  s'était  retourné  du  côté  de  Madeleine  Borne. 

Depuis  cette  époque  le  hameau  éuit  divisé  en  deux 
camps  de  forces  à  peu  près  égales  :  du  côté  de  Camuzat, 
son  beau-père  (évidemment  !)  et  les  Roy  ;  du  c^é  des 
Gillotte,  la  mère  Catherine  (bien  entendu  !)  et  les 
Oranger.  On  n'échangeait  ni  coups,  ni  même,  la  plupart 
du  temps,  d'allusions  aigres*douoes.  On  allait  jusqu'à  se 
réunir  les  uns  chez  les  autres  pour  les  veillées  d'hiver, 
les  soirs  d'été  un  peu  au  hasard  sur  le  seuil  de  l'une  ou 
d'une  autre  maison  :  depuis  six  ans  que  l'histoire  était 
arrivée,  les  esprits  avaient  eu  le  temps  de  s'apaiser.  Seu- 
lement, ce  qu'on  n'avait  plus  vu,  c'était  les  Gillotte  entrer 
Camuzat,  ni  Camuzat  chez  les  Gillotte.  Son  départ 
iiurait  privé  de  soD  chef  tm  des  camps,  si  les  hostilités 
s'étaient  vraiment  continuées,  ou  qu'elles  eussent  été  sur 
le  point  de  reprendre. 

Il  fut  d'ailleurs  remplacé  par  une  transfuge,  qui  n'é- 
t  <?  que  la  mère  Catherine. 

....V  jUgea  que,  par  plus  d'un  point,  sa  position  ras* 
semblait  à  celle  de  Madeleine  :  de  l'une  le  fils,  le  mari 
de  l'autre  étaient  moMisés  et,  qui  plus  est,  allaient  se 
retrouver,  sinon  dans  le  même  régiment,  du  moins  dans 
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la  même  ville.  Il  ne  s'agissait  plus  d'en  vouloir  à  Made- 
leine d'avoir  été  la  cause  du  départ  du  Jean.  La  mère 
Catherine  s'était  habituée  à  sa  solitude.  Elle  avait  fini 
par  se  trouver  bien  dans  sa  chaumière,  où  elle  pouvait 
tailler  et  rogner  à  sa  guise.  Il  n'y  avait  qu'aux  époques 
de  rude  travail  et  de  coups  de  collier  à  donner  qu'elle 
regrettât  d'être  seule,  mais,  Dieu  merci,  cela  ne  durait 
pas  toute  l'année.  Maintenant  le  plus  fort  de  son  travail 
était  fait  pour  jusqu'à  l'été  prochain.  Elle  battrait  elle- 
même  son  blé,  mais  tranquillement,  sans  se  presser,  à 
petits  coups  de  fléau,  et  soigneusement,  pour  ne  pas 
laisser  un  seul  grain  dans  son  enveloppe.  Ses  bras  y 
étaient  rompus,  ses  reins  aussi.  Ce  n'était  pas  ce  qui  la 
fatiguait  le  plus.  Dans  sa  grange  elle  serait  à  l'ombre. 
Mais  moissonner  à  la  faucille  sous  le  soleil  brûlant  est 
une  dure  besogne.  Jusqu'à  l'été  prochain,  donc,  elle  n'au- 
rait pas  l'occasion  d'éprouver  contre  Madeleine  de  ran- 
cune renouvelée. 

La  poste  fonctionnant  mal  alors,  ce  fut  seulement  aux 
environs  du  20  août  qu'elle  reçut  de  son  garçon  une 
lettre  datée  du  14.  Il  l'informait  de  son  arrivée  à  Cosne, 
et  lui  disait  de  ne  pas  s'inquiéter  à  son  sujet.  Elle 
voulut  lui  répondre  tout  de  suite,  mais  depuis  long- 
temps elle  avait  perdu  l'habitude  d'écrire.  Elle  savait 
encore  lire,  quoique  avec  difficulté.  Après  avoir  beau- 
coup réfléchi,  elle  prit  la  décision  d'aller  trouver  Made- 
leine. Jusqu'alors  c'était  la  femme  de  Granger  qui  lui 
avait  servi  de  secrétaire,  mais  voici  qu'elle  se  sentait 
brusquement  une  grande  sympathie  pour  Madeleine. 

Elle  entra  dans  la  maison  de  Camuzat,  après  avoir 
dûment  gratté  ses  sabots  sur  la  pierre  du  seuil.  C'était  à 
coup  sûr  la  plus  belle  de  tout  le  hameau.  Les  carreaux 
rouges  luisants  de   propreté,  l'édredon  recouvert  d'un 
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carré  da  dealelto,  Im  ubla  mawive  ma»  tot^oon  ewuy  4a, 
lat  ridaatiz  blancs  à  la  fenètra,  ai  turtoot  una  pendilla 
•ur  la  obannnéa  lui  donnaient  prasqua  l'air  d'une  maison 
d'oavrian  aiséa  da  la  petite  ville. 

—  Bcoote  donc,  Madeleine,  dit  la  vieille.  Je  vient 
da  recevoir  une  lettre  du  Jean.  Il  ma  dit  qu'il  att  anivd 
à  Coeoe»  et  qu'il  a  âut  boo  vojrafa. 

—  Ah  ?  fit  Bfadalaine  en  canant  un  fil  entra  tas  danti. 
Elle  était  oocopée  à  coudre.  Bt  que  le  Jean  eût  6ût 

bon  ou  manvait  vofyaga  la  laiMait  protodénant  indiM- 
rente.  Il  était  évident  qu'alla  ne  chareiiait  pna  à  pooMar 
la  vieille  dans  la  voie  daa  aonManeaa>  Mali  callad, 
partie,  ne  t'arrêta  point. 

dit-elle,  qu'ilt  vont  te  retrouver  là-battont 
let  deux,  iut-ca  que  tu  m  reçu  d'antraa  noavaUaa  daton 
honna  ? 

~  Ma  foi,  répondit  Madeleine»  j'ai  eu  une  autre  lettre 
a\*ant-hier. 

Elle  n'en  dît  pas  plut  long.  Camuaat  avait-il  renouvelé 
tet  eacuaea  et  tat  protaetationt  da  bonne  conduite  pour 
plui  tard  ?  Peu  importait  tant  douta  à  Bfadeleine.  La 
vieille  dit  : 

—  Je  voudrais  répondre  tout  de  suite  au  Jean. 
Madalaina  ne  tourdlla  point 

—  Rit*ca  que  tu  ne  pourrait  pat  lui  écrire  à  ma  plaoaf 

—  Bh  bien  !  dit  Madeleine  afreteive.  Bt  «  la  Gran- 
gère  »,  qu'est-ce  que  vont  en  hiim  donc  î 

—  Oh  !  fit  la  vieille  qui  ne  manquait  pat  d'un  cer- 
tain esprit  da  finaata,  si  je  hd  fidsais  écrira  mas  lettrée, 
c'était  à  cause  de  ton  homme.  Mais  maintanant  qu'il 
n'est  plus  là.... 

Peut-ètrs  devinait-elle  confusément  que  dans  un  coin 
de  son  cotur,  si  indifiérente  qu'elle  fût,  Madeleine  avait 
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dù  conserver  un  souvenir  pour  le  Jean  ;  ils  s'étaient  si 
longtemps  fréquentés  ! 

—  Et  du  papier  à  lettres  ?  dit  Madeleine  hargneuse. 
Elle  n'en  manquait  pas,  mais  elle  se  fût  refusée  à  en 

détourner  une  feuille  pour  éorire  (mais  oui,  après  tout) 
à  un  étranger. 

—  Si  ce  n'est  que  ça,  dit  la  vieille,  j'en  ai  apporté. 
De  la  poche  de  son   tablier  elle  tira  une  feuille  avec 

une  enveloppe.  Elle  pensait  à  tout.  Deux  sous  par  deux 
sous  elle  renouvelait  sa  provision,  deux  ou  trois  fois  l'an, 
auprès  de  ces  colporteurs  qui  traversent  hameaux,  vil- 
lages, communes  et  petites  villes.  "Ils  ne  font  pas  de 
brillantes  affaires.  On  n'a  jamais  entendu  dire  que,  vers 
la  quarantaine,  un  seul  d'entre  eux  se  soit  fait  construire 
une  maison  de  campagne.  En  tout  cas,  ce  ne  serait  ja- 
mais à  la  Tampole  qu'ils  s'enrichiraient. 

De  mauvaise  humeur  en  apparence,  Madeleine  laissa 
là  son  ouvrage  (elle  cousait  près  de  la  fenêtre),  rap- 
procha une  chaise  de  la  table  massive  et  prit  sur  le  coin 
de  la  cheminée  l'encrier  et  le  porte-plume.  Elle  aurait  pu 
tout  aussi  bien  demander  à  la  mère  Catherine  de  fournir 
également  l'encre  et  la  plume  ;  elle  n'osa  pourtant 
point.  Jusqu'à  l'âge  de  onze  ans  (les  filles  faisant  leur 
première  communion  un  an  plus  tôt  que  les  garçons), 
elle  avait  fréquenté  l'école  des  sœurs.  Et  la  cheminée 
était  magnifiquement  décorée  de  deux  certificats  d'é- 
tudes dans  les  cadres  dorés  et  de  deux  images  de  pre- 
mière communion  encadrées  de  noir,  ceux  et  celles  de 
Madeleine  et  de  Camuzat.  Moins  que  lui  Madeleine  avait 
perdu  l'habitude  du  porte-plume,  et  les  avis  étaient  par- 
tagés, à  la  Tampole,  sur  la  question  de  savoir  laquelle 
écrivait  «  la  mieux  »,  de  «  la  Camuzate  »  ou  de  «  la 
Grangère.  » 
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—  Voyons,  dit  la  mère  Catherine,  qu'est-ce  que  je 
pourrais  Ineo  loi  mettre  ?  D'abord  :  Mon  cher  garçoo. 
Matt  d^  Madeleine  arait  écrit  : 

«  La  Tampolc.  ai  août  1914. 

»  Mon  cher  garçon...  » 

Et  elle  oontimia  soos  la  dictée  de  la  vieille  qui  t  arrê- 
tait souvent  pour  chercher  ses  mots,  sautant  d'une  idée 
â  une  autre,  mais  ne  revenait  jamais  sur  une  phrase 
conuDeocée  : 

«Cest  Madeleine  qui  t'écrit  aujourd'hui  je  suis  venue 
la  trouver  son  homme  est  parti  huit  jours  avant  toi  tu 
dob  bien  t'en  douter  qu'il  est  à  Cosoe  peut*ètie  que  tu 
l'anns  dé^à  renoonué  c'est  pour  te  dire  qu'il  n'y  a  autant 
dire  rien  de  changé  à  U  Tampole  j'ai  coupé  mon  blé 
toute  seule  et  j'ai  aussi  rentré  mon  blé  tu  me  diras  com- 
ment que  tu  vas  dans  ta  prochaine  lettre  et  tu  me  diras 
M  tu  penses  partir  à  œtte  gueme  défunt  ton  pauvre  père 
y  avait  bien  été  en  70  et  que  tu  dois  te  rappeler  qu'A 
en  parlait  souvent  je  vais  me  mettre  à  battre  mon  blé 
dans  le  courant  du  mois  prochain  je  suis  contente  que  tu 
aies  6ut  bon  voyage  les  épis  ont  l'air  d'être  bien  pleins 
pour  rine  c'est  toujours  Ut  même  chose  II  n'est  plus 
guère  solide  il  a  pu  encore  rentrer  Ui  récolte  je  l'ai  aidé 
je  poussais  U  charrette  pour  moé  c'est  toujours  k  même 
chose  je  te  donne  de  mes  nouvelles  Je  ne  suis  pas  ma- 
lade c'est  encore  heureux  enfin  je  voudrais  bien  savoir 
de  tes  nouvelles  et  que  tu  me  dises  si  tu  penses  que  te 
guerre  sera  bientôt  finie  et  si  tu  retrouverM  U  plaos  à 
Pah9  en  rentrant  peut-être  qu'elle  est  déjà  prise  enfin  tu 
me  diras  ce  qu'il  en  est  et  si  tu  penses  retrouver  ta  pU^e 
après  que  mon  blé  sera  battu  je  me  mettrai  à  arracher 
mes  pommes  de  terre  elles  ont  l'air  d'être  bien  venues 
je  aois  que  bi  récolte  ne  sera  pas  mauvaise  tu  me  diras 
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si  tu  penses  que  les  Prussiens  viendront  jusqu'à  la  Tam- 
pole  en  70  ils  sont  bien  venus  jusqu'à  Avallon  ça  serait 
un  bien  grand  malheur  pour  nous  on  se  défendrait  comme 
on  pourrait  avec  nos  fourches  je  crois  que  Borne  pren- 
drait son  fusil  peut-être  tout  de  même  qu'on  arriverait  à 
les  arrêter  toi  qui  es  soldat  tu  dois  bien  savoir  ça  quand 
on  est  terri toriau  on  sait  bien  ce  qu'il  en  retourne  enfin 
tu  me  diras  ce  que  tu  penses  de  tout  ça 

»  Je  t'embrasse  bien  des  fois 

»  Ta  mère  affectionnée 

»  Catherine  Dareau.  » 

La  formule  «  Ta  mère  affectionnée  »,  la  vieille  la  te- 
nait de  la  Grangère,  et  elle  ne  l'avait  pas  plus  oubliée 
qu'elle  n'eût  été  capable  de  la  trouver.  Mais  le  mot 
«affectionnée»  qu'elle  ne  comprenait  pas  lui  semblait 
d'autant  plus  beau  et  plus  lourd  de  quantité  de  significa- 
tions mystérieuses. 

Quand  ce  fut  terminé  : 

—  Je  te  remercie,  ma  fille,  dit-elle. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  répondit  Madeleine.  A  votre 
service. 

Pour  aller  chez  Camuzat,  il  lui  avait  fallu  passer  devant 
la  maison  de  la  Grangère,  qui  la  vit.  Elle  y  était  encore 
que  déjà  toute  la  Tampole  le  savait  et  se  demandait 
pourquoi  sa  doyenne  d'âge,  changeant  de  secrétaire,  ve- 
nait de  se  réconcilier  avec  Madeleine. 

—  Qu'est-ce  qui  lui  prend  donc,  à  cette  vieille  toquée- 
là  ?  dit  l'aînée  des  Gillotte  tout  en  distribuant  avec  im- 
partialité trois  gifles  aux  trois  mioches  qui  l'agaçaient, 
énervés  qu'ils  étaient  eux-mêmes  par  la  chaleur  lourde 
de  cet  après-midi.  La  porte  et  la  fenêtre  des  Gillotte 
étant  grandes  ouvertes,  le  soleil  dans  la  maison  pénétrait 
à  son  aise.  Partout  bourdonnaient  les  mouches,  au  pla- 
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fbod,  tor  las  murs,  sur  la  tabla  où,  dans  de  petites  fia* 
ques  de  lait,  elles  plongeaient  il  cour-joie  leurs  minus- 
cules trompes. 

—  On  Toit  bien  que  Camusat  est  parti,  dit  le  vieux 
Gillette. 

—  Tous  ceux  qui  partent  ne  reviennent  pas,  réfléchit- 
elle. 

A  quoi  le  vieux  ne  répondit  rien. 

Ce  n'était  pas  qu'elle  poursuivit  d'une  haine  romanes- 
que Camuzat  ni  sa  femme.  Elle  ne  jouait  point  la  belle 
fille  séduite,  puis  abandoonée^  qui  le  poignard  à  la  main 
s  embusque  derrière  un  buisson  pour  venger  son  honneir. 
Ces  attitudes  n'ont  guère  cours  dans  nos  campagnes,  et 
cas  sentiments  sont  inconnus  de  la  plupart  de  nos  paysan- 
nés  :  quand  elles  ont  €  fiiuté  >  et  que  le  galant  leur  tourne 
le  dos,  au  lieu  de  crier  :  Mort  et  danmation  1  les  unes 
cbafdient  un  autre  mari  «peu  regardant»,  les  autres  — 
les  plus  pauvres  ou  les  moins  habiles  —  continuent  de 
mener  la  vie  irrégulière  que  sans  le  vouloir  elles  ont 
adoptée.  Les  unes  et  les  autres  sont  à  la  vérité  peu  nom- 
breuses, la  plupart  des  filles  se  mariant  entre  vingt  et 
vinf^-dnq  ans.  L'aînée  des  Gillette,  qui  s'appelait  Marie, 
n  avait  donc  point  de  haine  pour  Camuzat  Et  pourtant 
elle  ne  lui  avait  point  pardonné  de  l'avoir  abandonnée. 
Lorsqu'elle  passait  devant  la  maison  qu'il  avait  bédiée 
de  ses  parants,  alla  sa  disait  que  régulièrement  alla  an* 
rait  dû  y  oooupar  la  place  de  Madeleine.  De  là  à  ce 
qu'elle  eiit  contre  oelle^  une  sourde  rancune,  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  qui  était  franchi  dapuii  lot^^tampa.  Mais 
elle  était  retenue  par  la  crainte  de  Oaannat  :  il  n'béaitait 
pas  à  cogner  sur  sa  propre  femme.  Dans  un  de  ces  mo* 
menu  où  il  était  dominé  à  la  fois  par  Tivresac  et  par  la 
oolèra,  toute  la  Tampola  savait  qu'il  aurait  pu  tuer  n'im- 
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porte  qui,  homme  ou  femme,  et  Marie  tenait  encore  à 
la  vie. 

Lui  parti  et  peut-être  —  elle  venait  de  le  dire  — pour 
plus  longtemps  qu'il  ne  le  pouvait  penser,  elle  n'avait 
pas  immédiatement  ouvert  le  feu.  Ce  n'était  pas  qu'elle 
craignit  Borne,  le  seul  protecteur  qui  restât  à  Madeleine  : 
Borne,  elle  s'en  apercevait  bien  depuis  quelques  années, 
tournait  autour  de  ses  jupes,  et  il  n'eût  tenu  qu'à  elle... 
mais  plus  souvent  !  Elle  s'était  d'abord  contentée  de 
s'arrêter  avec  affectation  devant  la  maison  de  Camuzat, 
et  de  parler  à  haute  voix  tout  en  dévisageant  Madeleine 
lorsqu'elle  pouvait  l'apercevoir.  Chaque  fois  Madeleine 
avait  fermé  sa  porte,  comme  pour  se  barricader  à  l'inté- 
rieur. Et  la  défection  de  la  mère  Catherine  n'aurait  pas 
envenimé  les  esprits  si  la  question  des  allocations  ne  se 
fut  présentée. 

Quelques  jours  après  l'histoire  de  la  lettre  on  apprit 
que,  seules  de  tout  le  hameau,  Madeleine  et  la  mère  Ca- 
therine allaient  toucher  l'une  trente-cinq  sous  par  jour, 
l'autre  vingt-cinq,  Madeleine  pour  elle  et  pour  son  gamin 
parce  que  Camuzat  était  mobilisé,  la  vieille  parce  que 
son  garçon,  mobilisé  aussi,  ne  pourrait  plus  continuer  de 
lui  envoyer  de  l'argent.  De  la  part  de  ceux  qui  n'auraient 
rien,  ce  fut  moins  de  l'indignation  que  de  la  jalousie. 
Gagner  de  l'argent  à  ne  rien  faire  fut  toujours  le  rêve  de 
la  plupart  des  hommes,  mais  surtout  des  paysans,  qui 
gagnent  peu  tout  en  travaillant  beaucoup.  De  sorte 
qu'immédiatement  les  Roy  passèrent,  avec  armes  et  ba- 
gages, dans  le  camp  des  Gillotte,  et  que  les  forces  se 
trouvèrent  nettement  inégales  :  d'un  côté  Madeleine,  les 
Borne  et  la  mère  Catherine;  de  l'autre  les  quatre  Gil- 
lotte, les  Roy  et  les  Granger,  soit  trois  hommes  contre 
un.  Le  soir  même  il  y  eut,  sous  le  ciel  clair,  devant  la 
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des  GilloCte,  une  néiinîoD  à  laquelle  n'atnfla  point 
le  ctmp  eonaiiii  :  dans  la  journée  il  arait  eoteodo  certai- 
nes alluiioMqirféquiralaient  à  une  dédaralkm  de  guerre. 
Granger,  peu  parleur,  fut  un  des  plus  loquaces.  Mais  il 
s'inquiétait  peu  que  ses  arguments  fussent  probants. 

—  Tout  ça,  disait-il,  ce  n'est  pas  de  la  justice.  Si  je 
ne  pars  pas,  moi,  est-ce  que  j'en  suis  la  cattte  ?  Je  ne 
demanderais  pas  mieux  que  d'aller  défendre  mon  pays. 
Alors,  pourquoi  est-ce  qu'on  ne  me  donne  pas  aussi  les 
vingt-csoq  soos  ?  Non  !  tout  ça  ce  n'est  pas  de  la  justice, 
on  dira  ce  qu'on  roudra. 

L'assemMée  en  conrint  volontiers.  Car  ce  n'était  pas 
non  plus  la  fiiute  du  vieux  Ro>'  ni  du  vieux  Gillotte  s'ils 
ne  partaient  pas  :  moins  âgés,  ils  auraient  marché  comme 
tout  le  monde.  Pourquoi  eux  non  plus  ne  touchaient-ib 
pas  les  Tingt-cinq  sous  f  Puisque  la  numne  tombait  du 
ciel,  chacun  ne  devait-il  pas  en  avoir  sa  part  ? 

—  Et  puis,  dit  Marie,  est-ce  que  la  Camuiate  a  besoin 
de  ça  ?  Je  voudrais  bien  voir  leur  bas  de  laine  :  il  doit 
être  plein  à  craquer  ! 

—  C'est  comme  ht  Dareaude,  dit  U  mère  Roy.  Qu'est- 
ce  que  son  garçon  lui  envoyait  donc  tant  que  ça  î  Une 
pistole  de  temps  en  temps.  A  présent,  elle  va  pouvoir 
mettre  de  l'argent  de  cdié.  On  ne  m'àlera  pas  de  l'idée 
que  c'est  Borne  qui  a  manigancé  ça. 

Ils  étaient  furieux  que  Borne  ne  fut  pas  intervenu  en 
letff  àiveur.  La  mère  Roy  ne  se  trompait  pas.  Si  Borne 
n'avait  pas  assez  d'influence  pour  soustraire  son 
aux  obligatioQs  du  senrice  militaire,  il  n'en 
pas  moins  phMiaura  conseilleri  municipaux,  et  mène 
était  en  boas  tames  avec  le  maire.  II  avait  suffi  qu'il 
exposât  hi  situation  de  sa  bru  et  de  U  mère  Catherine 
pour  que  l'indemnité  leur  fût  accordée. 
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Les  maisons  de  la  Tatnpole  voisinaient  d'assez  près 
pour  que  de  l'une  d'elles  on  entendit  quelques-unes  des 
paroles  prononcées  devant  l'autre.  Pas  plus  en  plein 
midi  qu'à  neuf  heures  du  soir  la  rumeur  de  la  circulation 
ne  pouvait  couvrir  le  bruit  des  voix.  Avec  leurs  granges, 
leurs  écuries,  leurs  hangars,  leurs  toits  à  cochons,  à  la- 
pins et  à  volailles,  les  six  maisons  étaient  groupées,  mais 
dans  un  désordre  assez  pittoresque  pour  qu'aucun  archi- 
tecte officiel  n'en  put  être  rendu  responsable.  Bien  que 
bâties  en  bordure  de  l'humble  chemin  vicinal,  deux  sur 
la  droite  et  les  quatre  autres  sur  la  gauche,  aucune  d'elles 
n'avait  la  même  exposition  :  l'une  regardait  le  nord- 
ouest,  l'autre  le  sud-est  ;  celle-ci  était  tournée  vers  le 
midi,  celle-là  nettement  vers  le  nord  ;  pour  les  deux  qui 
restaient,  on  n'aurait  rien  pu  dire  de  précis,  étant  donné 
que  leur  unique  fenêtre  n'était  pas  percée  dans  le  même 
mur  que  la  porte.  Et  puisque  l'une  d'elles  était  la  chau- 
mière de  la  mère  Catherine,  c'était  d'une  lucarne  plutôt 
que  d'une  fenêtre  qu'il  fallait  parler.  Pour  l'instant  la 
vieille  était  assise  avec  Madeleine,  Borne  et  sa  femme 
devant  la  maison  de  ceux-ci.  D'avoir  ses  vingt-cinq  sous 
par  jour  elle  ne  se  sentait  plus  de  joie  :  elle  en  oubliait 
la  guerre  qui  lui  valait  cette  fortune. 

—  Je  crois,  dit  Borne  qui  fumait  sa  pipe,  qu'ils  sont  en 
train  de  bien  nous  arranger. 

—  Il  n'y  a  qu'à  les  laisser  dire,  répondit  Madeleine, 
ils  sont  jaloux  de  nous.  Il  n'y  a  pourtant  pas  de  quoi. 

Au  fond  elle  était  persuadée  du  contraire.  Trente-cinq 
sous  d'assurés  par  jour,  combien  de  paysan  de  la  Tampole 
et  d'ailleurs  les  avaient  jamais  eus  ?  Certes  Marie  avait 
exagéré  en  affirmant  que  le  bas  de  laine  des  Camuzat  fût 
plein  *  à  en  craquer  »  ;  mais  il  contenait  des  louis  dont 
Madeleine  se  promettait  bien  d'augmenter  le  nombre 
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cknà   respectable.    Camuiat   avait  emporté   cmquatite 


francs  :  il  ferait  eo  sorte  d'en  avoir  asseï  pour  tonte  la 
dorée  de  la  foerre.  Borne  étant  le  seul  de  la  Tampole 
qui  làt  le  joamal  de  tempe  à  antre,  —  ses  maytioM  lui 
permettaient  d'y  ooosecrer  un  sou  ou  deux  par  semaine, 
—  le  camp  des  Gillotte  dut  se  dispenser,  ce  soir-là,  de 
l'entendre  commenter  les  événements  les  pins  récents  de 
la  guerre.  Il  raconta  que  nous  avancions  en  Alsace  et  en 
Belgique,  et  que  Strasbourg  et  Bruxelles  étaient  tout 
près  de  Berlin. 

—  Berlin,  dit  la  mère  Catherine,  où  est-oe  que  ça  se 
trouve  donc  ? 

—  Mais  c'est  le  ccheflieu  de  la  Prusse  1  »  fit  Borne 
d'un  ton  supérieur.  Latsseï  nous  tenir  la  Prusse,  et  vous 
m'en  dires  des  nouvelles.  Et  puis  les  Russes  y  seront 
avant  nous. 

—  Les  Russes  ?  dit  la  mère  Catherine  stupéÉute.  Les 
Russes  ?  Ils  sont  donc  aussi  dans  cette  affiiire-U  ? 

—  Mais  bien  sûr,  qu'ils  y  sont  t  dit  Madeleine, 

—  Rst*ce  que  je  sais,  moi  I  fit  la  vieille  qui  pensait 
surtout  à  ses  vingt-cinq  sous.  Je  ne  suis  pas  au  courant 
des  affidrss  des  cmonsieurs.» 

Il  y  avait  de  longs  silences  pendant  lesquels  on  n'en- 
tendait que  les  échos  du  conciliabule  des  ennemis,  et 
que  les  mille  bruits  d'une  nuit  d'été  autour  d'un  hameau 
dont  seules  font  mention  les  cartes  de  l'état-major: 
l'aboiement  d'un  chien  de  garde,  le  jappement  d'un 
renard  en  diasse,  le  mtanlement  \aog  d'un  chat,  le  cri 
bref  d'une  souris  qui  se  tafile  dans  son  trou  dissimulé 
sous  des  brindilles  de  bois  sec  au  pied  d'une  haie,  et 
surtout  cet  autre  grand  silence  qui,  fusant  palpiter  l'air, 
vient  battre  les  oreilles  qu'il  creuse  et  remplit*  comme 
le  bruit  de  hi  mer  frût  des  coquiUages. 
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Tout  cela,  Strasbourg,  Bruxelles,  Berlin,  même  les 
Russes,  c'était  bien  lointain  pour  la  vieille. 

—  Qu'ils  enragent  donc  tant  qu'ils  voudront  I  dit-elle. 
Ça  ne  me  gêne  pas.  Et  c'est  bien  sûr  pas  eux  qui  me 
feront  supprimer  ma...  Comment  donc  que  vous  appelez 
ça  ?  demanda-telle  à  Borne. 

—  L'allocation,  dit-il. 

—  Oui  :  ma  location. 

—  Ils  ne  sont  pas  si  malins  que  ça,  dit  Borne.  On  a 
de  quoi  les  tenir. 

Il  n'en  dit  pas  davantage,  en  homme  qui  tient  à  laisser 
supposer  qu'il  a  le  bras  long  ;  pourtant  la  Marie  n'était 
pas  là.  Faisait-il  allusion  seulement  à  son  fusil  ?  Ou  bien 
voulait-il  insinuer  qu'en  cas  de  besoin  il  aurait  à  sa 
disposition  toute  la  force  armée  du  chef-lieu  de  canton, 
c'est-à-dire  les  six  gendarmes  à  cheval  qui,  au  comman- 
dement de  leur  brigadier,  chargeraient  sabre  au  clair 
pour  disperser  les  redoutables  manifestants  ?  Borne  put 
croire  que  l'heure  en  était  venue.  Car  le  camp  ennemi 
parut  entamer  un  mouvement  offensif.  On  l'entendit  se 
lever  et  se  mettre  en  marche.  Dans  la  demi-obscurité 
Borne  put  voir  le  gros  de  la  troupe  en  masse  compacte, 
tandis  que  les  deux  filles  Gillotte,  Marie  et  Jeanne,  se 
tenaient  sur  le  flanc  gauche,  presque  en  éclaireuses.  Mais 
il  n'y  eut  point  d'attaque,  sinon  en  paroles. 

—  Il  y  a  des  rentiers  qui  prennent  le  frais,  dit  Marie 
en  se  retournant  vers  Jeanne. 

A  quoi  celle-ci  répondit  : 

—  Il  y  en  a  qui  ont  de  la  chance. 

Borne  n'eut  pas  le  courage  de  relever  l'apostrophe 
indirecte  de  Marie.  Mais  Madeleine  n'avait  pas  les  mêmes 
raisons  de  se  taire. 

—  Il  y  a  des  rentières,  dit-elle,  qui  prennent  le  frais 
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à  loata  heure  du  jour  pendant  que  les  autres  travmillent. 

—  Tait*toi  donc  !  dit  b  mère  Catherine»  qoi  en  tenait 
poor  les  deiiii*iiieiiiret  et  qui  aurait  roolu  reeter  eo 
beooaa  relatiom  arec  tout  le  monde. 

—  Chut  I  fit  la  femme  de  Borne,  qui,  elle  non  plai» 
n'était  pas  agreatiTe.  Laiiaea-lea  donc  caurer  1  Qa'ett-ee 
qne  ça  peut  nous  âure  ? 

Cependant,  les  deux  vieux  Roy  te  diMÎmokient  comme 
des  triniftfei,  pat  trop  fiera,  malgré  toot,  d'avoir  déserté 
lear  premier  drapeau.  Et  c'étaient  un  peu  antai  let  ten- 
twnantt  de  la  mère  Catherine  ;  du  moint  y  avait-elle 
f^Dé  ta  <  location.»  Seule,  elle  ne  te  fut  jamais  évitée 
qv'elle  avait  droit  à  tet  vingt-cinq  tout. 

L'ennemi  alla  on  peu  loin,  comme  pour  prendre  l'air 
et,  pour  te  le  donner,  de  6ûre  une  promenade  hygié- 
nique. On  le  revit  cinq  minutet  aprèa.  En  paaiant, 
comme  s'il  eût  continué  une  convertalion  commencée, 
Oranger  dit  : 

—  ...Et  puis,  moi  aussi  je  devrait  toocher  vingt-dnq 
tous. 

Borne  dit,  astex  haut  pour  être  entendu  : 

—  Il  v  «1  a  qui  n'ont  qu'un  œil  qui  feraient  mieux  de 
se  taire 

Ce  sont  de  œt  allutiont  délicates  dont  on  a  le  tecret 
dant  let  campagnet  et  qu'on  te  hmœ  les  ans  aax  antres 
comoM  des  flèches  empoisonnées,  mais  qui  ne  font  de 
malàpenonne. 

Ce  toér-là,  les  choses  n'allèrent  pas  pins  loin,  mtftt 
ellet  eurent  le  mérite  de  prédter  let  potitioot  et  d'an- 
noncer fai  réouvertore  det  hostilttés  ttpenduet  el  le 
réveO  des  inimitiét  attonpiet  depait  phHieore  années. 

On  s'en  a|>erçut  bien  dorant  les  jours  qui  solvirent. 
Batre  belligéranu  il  y  eut  de  brèves  passes  d'armes,  et 
umv.  UCX30  ao 
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même  quelques  escarmouches.  Au  lieu  de  s'en  aller,  comme 
par  le  passé,  toutes  ensemble  au  marché  du  jeudi,  les 
femmes  se  fractionnèrent  en  deux  groupes,  dont  l'un 
dépassa  l'autre  qui  le  perdit  de  vue.  C'étaient  Made- 
leine, sa  mère  et  la  Dareaude,  qui  marchaient  le  plus 
vite.  La  Roy,  la  Grangère  et  la  vieille  Gillotte  suivaient 
à  distance  moins  respectueuse  que  suffisante.  Un  matin, 
la  mère  Catherine  trouva  des  ordures  étalées  à  dessein 
devant  sa  porte.  Elle  ne  s'en  rendit  compte  qu'après 
avofr  marché  dedans  à  pleins  sabots.  Mais  ceux-ci  en 
avaient  vu  bien  d'autres,  et  ce  fut  à  peine  si  elle  les  essuya 
sur  l'herbe  abondante  de  sa  cour.  Tout  en  les  frottant, 
il  semblait  qu'elle  humât  d'où  venait  le  vent.  Qui  lui 
avait  joué  la  farce?  Justement  la  mère  Roy,  sa  plus 
proche  voisine,  vidait  à  même  le  chemin  une  marmite 
d'eau  sale. 

—  Il  y  en  a,  dit  la  mère  Catherine,  —  toujours  ces 
fines  allusions  de  nos  campagnes,  —  qui  feraient  mieux 
de  garder  leurs  ordures  pour  eux  que  de  les  apporter 
devant  les  portes  des  autres.  Des  fois,  on  pourrait  bien 
leur  mettre  le  nez  dedans. 

Après  quoi,  satisfaite,  elle  rentra  chez  elle.  La  mère 
Roy  fît  comme  si  elle  eût  été  sourde. 

Mais  on  entendit  une  autre  chanson  le  matin  où 
Borne,  en  ouvrant  sa  fenêtre,  constata  la  présence  d'un 
chat  crevé  qu'on  avait  accroché.  Dieu  sait  à  quelle  heure 
de  la  nuit,  à  un  clou  depuis  longtemps  planté  entre  le 
rebord  du  toit  et  l'ébrasement.  Il  n'en  fit  ni  une  ni 
deux.  Il  sortit  avec  son  fusil,  cria  d'une  voix  forte,  de 
façon  à  ce  qu'aucun  être  vivant  de  la  Tampole  n'en 
ignorât  : 

—  S'il  y  en  a  qui  veulent  la  guerre,  ils  n'ont  qu'à  le 
dire;  ils  l'auront  1  Avec  ça,  j'ai  de  quoi  leur  répondre. 


LA  OOBBM  IVft  Ll  UAUÊA9  jgp 

El,  ti  ça  ne  suffit  p«t,  les  carabines  deafeodamies  seront 
là  pour  on  coup. 

Personne  ne  sourdila.  Le  défi  ne  (îit  pas  relevé.  Mats, 
dans  la  maison  des  Gillotte.  Marie  se  tordait  de  rire. 

Quant  à  Madeleine,  elle  trouva,  dooé  sur  sa  porte, 
un  morceau  de  papier  à  lettres  qui  portait,  en  grandes 
capitales  ambitieuses    d'imiter  les  caractères   d'impri- 


«  Tu  n'es  qu'une  fiuaeuse  d'embarra  tu  ne  sait  mêmes 
pa  écrire.  » 

Ces  incîdenu,  et  d  autres  encore»  déteignaient  sur  les 
journées,  auxquelles  ils  donnaient  comme  une  teinte 
belliqueuse  et  communiquaient,  eût-on  dit,  une  odeur  de 
poudre.  La  nuit  même,  on  ne  donnait  plus  que  d'un 
œil.  dans  l'attente  d'une  ofiensive  de  l'ennemi,  qui  pou* 
vait  attaquer  soit  en  ordre  dispersé,  soit  en  formations 
serrées. 

Cependant,  ailleurs  on  se  battait  d'autre  h^çan.  Borne, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  lire  son  journal,  savait  que  nos 
troopes  reculaient.  II  n'en  était  pas  ému,  puisque  c'était 
pore  question  de  tactique.  Mais,  parlant  des  Plussions, 
la  mère  Catherine  demanda  plus  d'une  fois  s'ils  étaient 
encore  loin  de  la  Tampole.  S'ils  y  venaient,  eh  bien, 
Borne  prendrait  une  fois  de  plus  son  fiisil.  Et  peut-être 
Granger,  et  le  vieux  Gillotte,  et  le  vieux  Roy  €  marche- 
raient* ils  »  anssi  ;  mais  ctil'A  leur  (loiinerait-il  droit  aux 
Vingt  «dnq.  SOUS? 

Henri  Bacheun. 

(Im    fin  ;*'■.  ha.fu  m*  »i/.  ■ 
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OCTAVE  FEUILLET 

ET  «  LE  VILLAGE  • 


Lettres  inédites. 

Le  village  est  une  date  dans  l'œuvre  d'Octave  Feuillet. 
Certes,  auparavant  il  avait  connu  des  succès  ;  aucun 
pourtant  n'avait  été  aussi  franc,  aussi  complet  que  celui 
de  cette  petite  pièce  dont  le  charme  opéra  d'emblée  sur 
le  public,  aussitôt  qu'elle  quitta  les  pages  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  où  elle  avait  paru  d'abord,  pour  passer 
sur  la  scène  de  la  Comédie -Française,  qu'elle  n'a  pas 
abandonnée  depuis  tantôt  soixante-dix  ans.  Quelles  rai- 
sons y  eut-il  à  cet  accueil  et  à  sa  persistance  ?  Plusieurs, 
assurément,  qu'il  est  permis  de  déterminer  en  dégageant 
les  mérites  de  l'auteur  et  de  l'œuvre,  et  en  précisant, 
comme  on  voudrait  le  faire  ici,  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  vit  le  jour.  Pour  cela  nous  aurons  recours  en 
grande  partie  à  l'auteur  lui-même,  qui,  vivant  beaucoup 
en  province  à  cette  époque  de  son  existence,  devait  à  sa 
situation  de  correspondre  avec  bien  des  gens  et  de  leur 
envoyer  des  lettres  nombreuses,  détaillées,  écrites  d'une 
plume  alerte  et  spirituelle,  qui,  par  bonheur,  ne  sont  pas 
toutes  perdues  et  qui  peuvent  nous  instruire  maintenant 
sur  ce  que  nous  souhaitons  savoir. 
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En  185a,  à  la  publication  du  Viiiage,  OcUtc  Femllei 
avait  atteint  la  trentaïae,  étant  né  le  11  août  1821,  à 
^^ûnt-Lô,  où  son  père,  tecfétaire  général  de  la  préfedme 
de  la  Manche,  un  homme  important  aigri  plus  tard  par 
dei  mécomptes  politiques,  allait  se  confiner  tout  à  ^t  et 
passer  une  vieflleise  morose  et  maladive.  L'enâmt  eut 
l'avantage  de  pouvoir  venir  achever  tes  étndea  classiqoei 
à  Pms,  au  lycée  Loois-le-Grand,  et  de  pieodro  1k,  ati 
milieu  de  ses  soooès  scolaires,  le  goât  des  lettres  et  le 
désir  de  les  cultiver.  Aussi,  après  la  vingtième  année, 
quand  il  dut  choistr  une  carrière,  déclara-t-il  à  son  père 
qu'il  n'en  aurait  pas  d'autre  que  celle  d'écrivain.  Ce  (ut 
une  détîniBlon  pour  le  père,  et,  pour  le  fils,  un  désastre 
OMNoentané  :  l'un  et  l'autre  ne  pouvaient  pas  s'entendre 
et  il  s'eosuivit  entre  eux  quelques  années  de  gène  péoi* 
^1^  quoique  tous  deux  s'aimassent  tendrement.  Le  père 
let  coupa  les  reisources,  pensant  que  ce  mojreo 
énergique  découragerait  la  vocation  de  son  fils.  Mais 
l'obstacle,  qui  abat  les  fiubles,  excite  au  contraire  et  sti- 
les  forta,et,  sous  des  appareoces  détachées  et  non* 
\,  Ocuve  Feuillet  était  bien  ceftainement  de 
ceiix*ci. 

Il  travailla  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  pouvait  former 
sa  plume  et  hd  apprendre  son  métier.  Débota*t*fl,  comme 
(Ma  l'a  assuré,  par  une  part  de  collabonrtioQ  dans  Um 
mtii  UrribU,  on  oourt  vandeville  signé  de  trote  noma 
aseei  obecun,  Xavier,  Varin  et  Dubois,  et  qui  fut  repré- 
senté sur  U  scène  du  Palais-Royal  le  21  février  184$  ? 
La  cboee  est  possible,  quoique  meertaine.  Il  est  moina 
eooteitable  qu'Oolave  PeoOlet,  à  la  même  époque,  col- 
labora,  sous  le  peeudooyme  de  Désiré  Haard,  avec 
Piul  Bocage  et  Alfted  Aubert,  à  un  roman,  Lt  gramd 
viÊÛlAfd,  qu'on  reCfOuverait  dana  les  cdooMa  du  iVbtfa- 
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nal  de  1845.  Il  n'y  aurait  d'autre  intérêt  à  le  rechercher 
que  celui  qu'on  prend  à  voir  sourdre  de  terre  un  mince 
filet  d'eau,  qui  doit  s'élargir  bientôt  et  finir  par  gagner 
une  allure  personnelle. 

Quoique  assez  précoce,  la  personnalité  d'Octave  Feuil- 
let mit  quelque  temps  à  se  dégager,  ou,  plutôt,  elle  se 
dégagea  en  un  sens,  tandis  que  dans  un  autre  elle 
demeurait  encore  et  pour  quelque  temps  embarrassée  et 
incertaine.  La  rencontre  de  Paul  Bocage,  le  neveu  du 
fameux  acteur  romantique,  avait  eu  pour  son  collabora- 
teur de  bons  et  de  mauvais  effets.  Sans  doute  elle  avait 
excité  son  ardeur,  mais  elle  Pavait  poussé  dans  une 
direction  qui  n'était  pas  la  sienne.  Pouvait-on  se  nommer 
Bocage  et  ne  pas  écrire  des  drames  romantiques  ?  Paul 
Bocage  en  composait  donc,  et  son  collaborateur  avec  lui. 
Tous  deux,  d'ailleurs,  étaient  unis  d'une  amitié  peu 
commune.  Octave  Feuillet,  réduit  par  son  père  à  une 
portion  moins  que  congrue,  avait  dû  accepter  un  gîte 
dans  la  maison  des  parents  de  Paul  Bocage,  qui  tenaient 
une  boutique  d'épicerie  rue  Saint- Jacques.  La  mère  de 
Bocage  faisait  la  cuisine  des  jeunes  gens  et  excellait, 
parait-il,  à  la  confection  des  pommes  de  terre  frites.  Ce 
menu  frugal,  cette  bonne  sympathie  incitaient  nos  deux 
apprentis  à  travailler  sans  repos  :  ils  bâtissaient  force 
drames,  que  l'oncle  Bocage  parvint  à  faire  représenter. 

Ce  fut  d'abord  une  comédie  en  un  acte,  Un  bourgeois 
de  Rome,  représentée  le  11  novembre  1845  sur  la  scène 
des  débutants,  à  l'Odéon.  Elle  plut,  et  elle  plaît  encore, 
par  une  imagination  gracieuse,  un  langage  plus  simple  et 
plus  ferme  qu'on  ne  l'entendait  d'ordinaire  alors  au 
théâtre.  Puis  vint  un  grand  drame  en  cinq  actes.  Echec 
et  mat,  représenté  à  ce  même  Odéon  le  2-3,  mai  184e. 
Le  succès  en  fut  plus  marqué.  Le  grand  Bocage  y  don- 
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oait  de  m  penoaneet  le  père  Feusllet  lentH  que  m  réà^ 
Uoœ  poornùt  s'adooctr.  Ce  D'était  plus  un  dâmt,  mêh 
une  vraie  réuetiCe,  qui  montrait  chex  les  deux  auteurs  de 
nianitelas  doos  dramatiques,  de  l'esprit,  de  robeerva* 
tM»,  de  la  vie,  mis  en  valeur  par  des  écrivaioE  experts  en 
leur  oiétier.  Et  ces  qualité  s'aooeoluèrent  enoore  daos 
detn  autres  enivres  également  importantes,  Palma  ou  ta 
hhU  du  vfndredt'saiHt,  un  drame  foofueux  en  cinq  actes 
joué  à  la  Porte-Saint-Martin  le  24  mars  1845,  et  Isa 
tfmdkêit  de  Rtchelku,  un  autre  drame  en  dnq  actes, 
représenté  à  la  Coroédse-Prançaise  le  2  novembre  1848. 
Les  deux  coUaborateurs  avaient  ainsi  gravi  de  conserve 
tons  les  écheto»  de  la  hiérarchie  des  théâtres,  recueilUnt 
Kl  caauoù  là  des  eooounigements  et  des  bravos.  Mais  au 
•onunet,  après  ce  dernier  avantage  plus  évident,  la  cri- 
tique commençait  è  reconnaître  et  à  désigner  ce  qui  reve- 
nait en  propre  à  Octave  Feuillet  dans  la  besogne  oooi* 
muDe,  mauvaise  condition  évidemment  pour  matntwir 
une  collaboration  où  Teiibrt  doit  rester  imprécis  pour  que 
la  récompense  soit  indivise.  Les  deux  auteurs  le  compri- 
rent et  désormais  leur  collaboration  en  demeuia  là,  à 
cette  œuvre  dont  le  succès  avait  été  souligné  et  qui, 
mettant  en  vedette  le  nom  du  neveu»  avait  servi  à  Cure 
douter  l'onde  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française.  La 
c  Bocage  n'avait  donc  pas  à  regretter  ses  bons 
olioES  pour  OcUve  Feuillet. 

Tendis  qu'il  se  montrait  ainsi  bruyamment  au  public, 
appuyé  sur  le  bras  d'un  autre,  OcUve  Peuilet  tentait  ail- 
leurs une  fortune  plus  modeste,  plus  conforme  aussi  à 
MA  goûts.  Il  ne  semblait  croire  qu'à  moitié  à  Ui  réussit  s 
de  CES  grsndes  histoirES  romantiques»  wfgérées  par  ses 
mlatioDEt  et,  tout  en  les  écrivant,  il  en  oompoeait  de  plus 
vivantei.  %inon   otm  réelles,  OÙ  son  imagination  propre 
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trouvait  mieux  à  s'employer.  La  nécessité,  cette  dixième 
Muse,  le  refaisait  écrivain,  et,  cette  fois,  dans  la  mesure 
et  dans  la  note  qui  convenaient  à  son  talent.  En  1846, 
en  même  temps  qu'il  abordait  la  scène.  Octave  Feuillet 
composait  seul  un  petit  livre  qui  mettait  discrètement 
en  valeur  son  talent  personnel.  C'était  une  histoire  de 
Polichinelle,  écrite  pour  les  enfants  et  que  l'éditeur 
Hetzel  inséra  dans  une  collection  destinée  à  les  divertir, 
entre  La  bouillie  [de  la  comtesse  Berthey  d'Alexandre 
Dumas  père,  et  Monsieur  le  Vent  et  Madame  la  Pluie ^ 
de  Paul  de  Musset.  Ce  sont  de  gracieux  petits  livres  que 
les  bibliophiles  recherchent  maintenant  à  cause  de  leurs 
illustrations  gravées  sur  bois.  On  peut  les  rechercher 
aussi  pour  leur  texte,  qui  est  ingénu  et  charmant. 

L'histoire  contée  par  Octave  Feuillet  ne  le  satisfaisait 
pas  complètement,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  le  billet 
suivant,  adressé  à  l'éditeur  :  «  Mon  cher  monsieur  Hetzel, 
aurez-vous  l'obligeance  de  m'attendre  samedi  matin 
à  onze  heures  ?  Je  vous  porterai  mon  Polichinelle.  — 
Puisse -t-il  devenir  le  vôtre  !  —  Ne  m'en  demandez  pas 
mon  avis,  car  j'attends  le  vôtre  pour  en  avoir  un.  Ce 
dont  je  suis  sûr,  c'est  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  m'a 
coûtée.  J'aime  beaucoup  les  enfants  et  je  vous  aime 
beaucoup,  —  et  je  ne  puis  rien  faire  de  bon  ni  pour  vous 
ni  pour  eux.  —  Expliquez  cela  :  pour  moi  je  n'y  com- 
prends rien.  Il  faut  bien,  quoique  cela  me  répugne  à  pen- 
ser, que  ce  soit  par  l'esprit  que  je  pèche  ;  car  ce  n'est 
point  par  le  cœur,  du  moins  pour  ce  qui  vous  regarde, 
car  il  est  tout  à  vous.  »  Ce  n'est  là  que  modestie  exces- 
sive d'auteur,  car  le  livre  parut  et  fut  accueilli  favorable- 
ment. Mais  on  voit,  à  la  façon  dont  Octave  Feuillet 
s'exprime  sur  son  œuvre,  qu'il  n'était  pas  tenté  de  sur- 
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luro  ta  pfoductioOt  ot  oo  tcoHnimt  d6  pradtoooy  niofi 
de  défcincu,  fîtt  de  ceux  qu'il  coosenrâ  toi^oon. 

Ro  nèaie  tempe,  OcUve  Feuillet  s'ctHijmlt  dans  la 
preeie  et  il  publiait,  dans  le  Diaàle  à  Paris,  en  1846, 
des  dialogues  cfaannants  sous  les  marrooniers  des  Tuile- 
ries et  les  tilleuls  de  la  Place  Royale,  dialogues  <|ui  dé- 
ses  qualités  d'obeenratîoo  aigué  et  de  fine 
Boo  gré,  mal  gré,  en  dépit  de  lui-même,  poussé 
par  sa  rocation  et  guidé  par  son  înstiDCt,  le  feoM  écri- 
vain prenait  meilleure  conscience  de  ce  qu'il  valait  et 
s'aflermissait  dans  sa  Toie.  Dès  le  déimt  de  1848,  un 
maDuscrit  à  la  main,  il  avait  frappé  aux  portes  de  la 
lUmiedet  Deux  Momdes,  qui  s'étaient  sans  résistance 
ouvertes  devant  lui,  à  un  moment  où  le  marivaudage 
n'était  guère  de  saison.  Un  mois  et  demi  après  la  révo- 
lution de  février,  le  15  avril  1848,  paraissait  dans  la 
revue  une  piécette,  AÙx,  que  les  lecteurs,  tout  occupés 
qu'ils  fussent  à  des  soucis  plus  immédiats,  virent  passer 
sans  déplaisir.  Et  l'année  n'était  pas  achevée  que,  le 
1 5  octobre,  les  mêmes  lecteurs  pouvaient  suivre  les  péri- 
péties d'une  scène  intime,  La  crise,  retracée  par  le  jeune 
écrivain  qui  ûûsait  représenter,  le  mois  suivant,  £àê  wieii» 
kue  de  Richelieu  SUT  la  scène  du  Théâtre  de  la  Répu- 
blique. 

Il  eût  été  malaisé,  après  cehi,  de  ne  pas  coonaitre  le 
véritable  caractère  du  talent  d'OcUve  Pemllet,  d'suunt 
que  sa  collaboration  avec  Pnul  Bocage  mettait  surtout 
en  évidence  ce  qu'on  retrouvait  sous  la  plume  seule  de 
Feuillet  :  \k  discrétion,  hi  délicatesse,  qui  fusaient  la 
force  et  l'agrément  de  son  esovre  propre.  D^i^  on  poo* 
vait  hi  suivrs  telle  qu'elle  devait  te  développer  pendant 
quelques  années  encore,  sÉbtile,  distinguée  de  ton  ptas 
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que  robuste  d'accent,  ingénieuse,  fine,  variée.  Mais  la 
psychologie  y  prend  le  pas  sur  l'imagination,  et  elle 
vaut  plus  par  le  détail  que  par  l'ensemble,  dont  l'idée 
principale  n'est  pas  toujours  neuve  ni  originale,  tandis 
que  les  accessoires,  le  langage,  savent  toujours  fournir 
une  allure  personnelle  à  des  idées  déjà  émises.  Et  d'a- 
bord. Octave  Feuillet  met  nettement  la  légèreté  de  sa 
plume,  sa  grâce  d'investigation  au  service  de  la  vertu. 
Tout  le  monde  est  unanime  sur  ce  point.  Si  l'imitation 
d'Alfred  de  Musset  est  manifeste  chez  le  nouvel  arri- 
vant, comme  le  remarque  Sainte-Beuve,  il  imite  en  con- 
tredisant. C'est  plus  habile.  Evidemment  cela  provoque 
quelques  comparaisons  sans  indulgence,  mais  on  reste 
soi-même  tout  en  suivant  un  autre,  et  la  malice  de 
Jules  de  Concourt  a  beau  dire  «  le  Musset  des  familles  », 
avec  ou  sans  familles,  il  n'est  pas  désobligeant  d'être 
associé  à  Musset.  On  demeure  un  des  tenants  de  ces 
vieilles  écoles  romantiques  dont  l'astre  pâlit,  dont  l'ima- 
gination se  décolore,  mais  qui  gardent  assez  de  grâces 
pour  plaire  et  pour  en  prêter  à  ceux  qui  prétendent  les 
évincer.  Une  autre  malice  dont  on  lardait  Feuillet  était 
de  déclarer  qu'il  avait  mis  des  ailes  au  pot-au-feu.  La 
chose  n'est  déjà  pas  si  facile,  et  pourquoi  ne  pas  faire  un 
mérite  à  quelqu'un  d'avoir  créé  ce  qu'Emile  Montégut 
a  appelé  si  joliment  le  romantisme  conjugal  ? 

Les  prédécesseurs  avaient  paré  l'amant  de  trop  de 
prestige  littéraire  pour  qu'il  n'y  eût  pas  quelque  justice 
à  en  ramener  un  peu  au  mari.  C'est  à  cela  qu'Octave 
Feuillet  s'emploie  :  il  retourne  la  situation  et  le  devoir 
acquiert,  avec  lui,  toute  la  séduction  que  perd  la  pas- 
sion. C'est  ainsi  qu'il  ne  cesse  de  le  peindre  dans  des 
œuvres  spirituelles  publiées  avec  une  régularité  parfaite  : 
Rédemption  et  Le  pour  et  le  contre ^  en  1849  ;  Bellah  et 
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/m  /Hiriu  dé  dames,  eo  1850  ;  La  cié  dar  et  L  crmiiajpt, 
en  1^51.  Toutes  ne  sont  pes  du  même  feore  ;  mm», 
goèaee  dialogoéei  ou  nouvelles,  toutei  oot  œ  trait  oûm> 
mon  d'èlre  morales  avec  afréroent,  et  stnoa  d'amener  a 
la  vertu,  du  moins  de  n'en  pas  détourner  par  un  liberti- 
nafe  de  bon  ton.  Tous  oea  morceaux,  d'ailleurs,  vont 
bieot^  se  grouper  en  volumes,  où,  mieux  que  dans  la 
variété  d'un  recueil  périodique,  les  tendances  de  l'auteur 
^  afîirmenL  Ce  sont,  en  1851,  les  Scènes  et  Frunerbêê, 
qui  contiennent  presque  toutes  les  piécettes  do  début, 
et  trois  ans  plus  tard,  en  1854,  les  SckmM  H  Omédwt 
qui  lenlîBrment  des  morceaux  plus  complets,  sinon  plus 
soignés.  Le  public  peut  se  former  ainsi  une  idée  juste, 
.tvec  pieuves  à  l'appui,  du  talent  d'Octave  Feuillet,  sou* 

teux  avant  tout  de  mesure  et  de  moralité,  dans  le  but 
a  atteindre  plutôt  que  dans  les  moyens  d'y  arriver,  car, 

iir  ce  point,  l'auteur  s'émancipe  parfois.  Et  quand  on 
voulut  montrer  sur  une  scèoe  véritable,  devant  un  pu- 
bbc  ordiuaire,  ce  marivaudage  écrit  surtout  pour  être  tu 
au  coin  du  feu,  les  directeurs  de  théâtre  n'eurent  pas  de 
p>einc  à  trouver  dans  les  recueils  qui  en  avaient  été  ûuu 
d^  ces  pièces  mêmes  de  Feuillet,  qui,  accommodées  à 
celte  nécessité  nouvelle,  purent  aisément  se  présenter 

'-  -nt  le  parterre.  C'est  ainsi  que  Le  /enr  ei  le  contre, 
riu  virent  successivement  les  feux  de  la  rampe  du 
Gymnase,  avec  une  honorable  fortune  qui  n'alla  pour- 
unt  pas  jusqu'à  U  réussite  incoolestée. 

Le  temps  n'était  p«s  encore  au  caqoBlafB  mondam  a 
la  scèoe,  et,  de  plus,  pour  se  faire  appréder,  le  talent 
d'Octave  Feuillet  avait  besoin  d'un  certain  repos  d'es* 
prit  Sa  philosophie  théâtrale  était  la  leçon  de  son  expé- 
nence.  et  lui-mêne  avait  essayé  de  la  réaliser  dans  sa 

-  feune  encora,  à  U  trentaine,  et  en  pleine  vehie  de 
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succès,  il  s'était  marié  à  une  sienne  cousine,  bien  faite 
pour  le  comprendre.  Quelque  influence  qu'elles  aient  pu 
avoir  sur  l'imagination  de  l'écrivain,  ces  circonstances 
intimes  n'appartiendraient  pas  au  public,  si  la  principale 
intéressée,  M"""  Feuillet  elle-même,  n'avait  cru  plus  tard 
pouvoir  faire  confidence  de  son  bonheur  domestique  et 
conter  avec  agrément  les  émotions  de  son  jeune  ménage. 
Le  mariage  d'Octave  Feuillet  fut  tout  à  fait  un  des  ma- 
riages qu'il  a  décrits  dans  ses  romans.  Rien  n'y  manque  : 
ni  la  jeune  fille  qui  a  reçu  une  éducation  sévère  à  la 
fois  et  indulgente,  qui  monte  à  cheval  avec  élégance  et 
ignore  tout  du  commun  de  l'existence  ;  ni  les  vieux 
parents  assez  attardés  pour  ne  rien  céder  de  leur  foi 
politique  et  qui,  tout  en  s'estimant,  ne  veulent  pas  allier 
leurs  familles.  Rien  n'y  manque,  dis-je,  sauf  qu'il  y  a  un 
peu  plus  de  loups  dans  les  bergeries  du  romancier.  Mais 
cette  union,  si  bien  assortie,  allait  fixer  davantage  dans 
sa  province  natale  l'écrivain  que  ses  ambitions  auraient 
dû  retenir  à  Paris,  et  de  cette  condition  son  talent  de- 
vait tirer  un  élément  de  personnalité  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  le  mettre  hors  de  pair. 

Apparemment,  si  Octave  Feuillet  se  tut  attarae  a 
Paris  et  y  eût  vécu  exclusivement,  comme  tout  semblait 
l'y  prédestiner,  il  se  fût  complu  chaque  jour  davantage 
dans  cette  analyse  sentimentale  qui  avait  fait  l'attrait 
de  ses  premières  productions,  et  qui,  risquant  de  devenir 
plus  mince  à  l'usage,  eût  diminué  l'intérêt  des  trouvailles 
psychologiques  du  romancier  et  rétréci  le  champ  de  son 
observation.  La  province  lui  fournit,  au  contraire,  le 
moyen  de  se  renouveler  agréablement.  Outre  son  charme 
propre,  immédiat  et  durable,  avec  ses  herbages  humides 
relevés  de  quelques  collines  et  coupés  de  vallées  étroites 
et  fraîches,  le  Cotentin  offrait  alors  un  autre  intérêt  à 
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robtenrateur.  Un  demi-Jéède  attpwmvant,  il  arait  été  la 
Ihéitra  de  œlta  choaaimene  nonnaiido,  atm  féctila  qw 
l'antre  en  actes  de  oourage,  en  bëcoimM  indhridael  el 
mgDiiiqiie.  Ces!  là  que  rimagiiiatioo  exœwTe  de 
Barbey  d'Aurevilly  devait  recoeOlir  set  récits  les  pto 
extiaordÉnaires,  ses  types  les  plus  stngulien.  Les  aveo- 
tves  aboodaieot  dans  œ  pays  où  les  passîoos  avaient 
éU  vives  et  intraitables,  où  vivaient  encore  les  acteurs 
de  ce  drame  qui  fut,  pendant  des  années,  lliistoire  jour- 
nalière de  cette  population.  Il  suffisait  de  prêter  l'oieâle 
pour  apprendre  quelque  fiut  étrange»  d'ouvrir  les  yeux 
pour  voir  quelque  vieQ  exemple  d'un  passé  si  récent. 

Barbey  se  donna  tout  entier  à  la  résurrection  de  ce 
passé*  avec  sa  bruulité,  ses  outrances.  Feuillet,  lui,  s'y 
prêta  avec  moins  de  fom^ue,  et  de  cette  épopée  ambiante 
il  prit  plutôt  le  cadre  que  les  tableaux.  On  a  dit  que  la 
\ie  était  une  tragédie  pour  ceux  qui  sentent  et  une 
comédie  pour  ceux  qui  pensent.  Ne  pourrait-on  pas  dire 
anssi  justement  qu'elle  est  tour  à  tour  l'une  et  l'autre 
pour  ceux  qui  observent,  passant  du  tragique  au  comique 
an  gré  de  leur  fantaisie  ?  Tandis  que  Barbe}'  s'attarde 
aux  histoires  singulières,  en  dioistt  les  plus  étranges 
actewi,  les  exagère,  les  déforme,  Feuillet,  au  contraire, 
«^tnriipe  les  particularités,  les  atténue,  pour  laisser  à  son 
cvuuition  une  valeur  plus  générale,  plus  suggestive  aussi, 
d'une  époque  qui,  pour  avoir  eu  ses  individualités  atti- 
ranias,  possède  néanmoins  une  allure  d'ensemble  où  les 
exceptions  ne  font  pas  la  règle  et  lui  laissent  toute  sa 
valeur  représentative. 

Cest  ainsi  que  naquit  Lt  9éUag€  :  d  un  souvenir.  Lsa 
succès  littéraires  d'OcUve  Feuillet  l'avaient  lapproobé 
de  son  père  et  son  mariage  lui  avait  rouvert  la  maison 
familiale.  C'est  là  qu'il  était  venu  abriter  son  jeune  bon* 
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heur  dans  un  nid  un  peu  morose,  car,  si  la  vie  avait 
rendu  au  fils  la  tendresse  du  père,  elle  n'avait  ramené  au 
vieillard  ni  l'humeur  tolérante  ni  la  sympathie  pour  les 
occupations  littéraires.  C'est  dans  ce  milieu  très  fermé, 
presque  claustral,  dans  cette  atmosphère  froide  et  sans 
élégance  qu'Octave  Feuillet  dut  se  prendre  à  rêver  des 
séductions  du  monde,  essayer  d'en  peindre  par  intuition, 
de  chiCf  comme  diraient  les  artistes,  les  charmes  d'autant 
plus  tentants  qu'ils  étaient  plus  éloignés.  Lui-même  a 
écrit  «une  saynète.  Le  fruit  défendu.  N'est-ce  pas  un  peu 
sa  propre  histoire,  littérairement  parlant  ?  En  tout  cas, 
son  œuvre  y  gagna  :  à  l'observation  trop  directe  elle  se 
fût  sans  doute  affaiblie  ;  elle  eût  perdu  apparemment 
quelque  spontanéité  et  quelque  chaleur  ;  à  coup  sûr  elle 
n'eût  pas  eu  cette  part  d'illusion  que  l'éloignement 
donne  et  qui  n'est  pas  nuisible  à  l'auteur,  puisqu'elle  lui 
fait  connaître  par  avance  l'impression  qu'il  lui  faut  tâcher 
d'inspirer  au  lecteur.  C'est  en  voyant  la  médiocrité  de 
son  existence  que  Feuillet  se  prit  d'un  agrément  nouveau 
pour  des  élégances  que,  de  près,  il  eût  goûtées  plus  mo- 
dérément ;  mais  aussi,  par  un  juste  retour  des  choses, 
l'imagination  de  ces  objets  absents  lui  ouvrit  les  yeux  sur 
ce  qui  l'entourait  et  lui  fît  trouver  des  contrastes  que 
sans  cela  il  n'y  eût  peut-être  pas  découverts. 

Le  village  est  le  meilleur  fruit  de  cette  expérience.  Le 
jeune  ménage  Feuillet  avait  des  parents  à  Saint-Sauveur- 
le- Vicomte  et  nulle  petite  cité  provinciale  ne  pouvait 
fournir  une  opposition  plus  complète  avec  Paris  et  sa 
vie.  Certes,  Saint-Lô,  ville  calme  et  attardée,  offrait  alors 
des  vieilles  gens  et  des  vieilles  habitudes  suffisantes  pour 
arrêter  l'observation  d'un  romancier.  Mais  le  chef-lieu  du 
département  était  parfois  tiré  de  son  apathie  par  quel- 
ques velléités  de  mouvement.  Tandis  que  Saint-Sauveur- 
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le*Vioooite,  agréablement  groupé  autour  de  soo  châtemu 
féodal»  prétentait  rimage  abaolue  d'une  paisible  petite 
dté  confinée  dans  sa  routine  casanière.  Et  pourtant  les 
fent  qui  vivaient  dans  cette  aolitiide  champéCre  avaient 
connu  les  jouis  d'autrefois  ;  beaoooop  en  avaient  gardé 
des  émotions  qui  dérangeaient  leur  humeur  ou  leur  cer- 
veau. Manies  étranges,  folies  douces  ou  violentes,  carac- 
tères singulien^toul  se  coudoyait  dans  ce  calme  paysage 
qui  n'était  pas  6ût  pour  encadrer  tant  de  tragédie.  Sans 
iTarrèter  au  dramatique  des  heures  passées,  Octave  Feuil- 
let saisit  l'agrément  de  ces  horiaons  sereins  et  de  toutes 
ces  existences  qui  jadis  avaient  été  si  troublées,  il  ne 
voohit  voir  que  la  quiétude  qui  les  enveloppait  mainte- 
nant. 

Une  Untc  que  M***  Octave  Feuillet  avait  à  Saint-Sau- 
veur-Ie\'ia)nite  fournit  à  l'écrivain  le  sujet  de  la  scène 
dialoguée  qu  il  devait  composer  si  heureusement  Cette 
dame  se  nommait  M**  d'Hainne ville,  et  veuve,  passait 
une  vie  presque  monastique  dans  un  logis  qu'animait 
seul  son  trottinement  de  vieille  personne  bonne  et  agis- 
sante. Elle  portait  le  deuil  d'un  mari  toujours  regretté  et 
qu'elle  avait  eu  grand' peine  autrefois  à  accoutumer  k  la 
monotonie  de  ces  occupations  sans  imprévu.  Cétait  un 
oflicter  de  marine  qui  avait  couru  le  monde  et  que  repre- 
nait parfois  la  nostalgie  des  croisières  et  des  visions  eso- 
tiqnes.  Un  jour  qu'il  cachait  mal  son  ennui,  si 
hii  dit  :  «  Je  sais  pourquoi  tu  es  triste;  va  sans 
revoir  les  pa3rs  qui  te  manquent  et  ensuite  tu  rentreras 
ici,  satis6ût  et  heureux  de  ton  séjour  provindaL  »  Le 
man  accepte  l'oflBre  avec  empresement  :  Olkit  ses  malles 
et  part  un  matin  pour  un  long  voyage,  joyeux  oooMBe 
fm  écolier  qui  court  en  vacanoes.  A  peine  est-il  sor  tai 
rouu  de  Valognes  qu'il  sent  peu  à  peu  déaottie  est 
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enthousiasme,  et  la  même  diligence  qui  devait  le  con- 
duire loin,  et  pour  longtemps,  le  ramène  à  Saint-Sauveur- 
le- Vicomte  le  soir  de  son  départ.  Quelques  tours  de  roue 
avaient  suffi  pour  faire  sentir  au  vagabond  le  prix  de  ce 
qu'il  quittait  et  Tinanité  de  ce  qu'il  recherchait. 

De  cette  anecdote,  de  cette  leçon,  Octave  Feuillet  a 
tiré  la  pièce  que  l'on  sait.  Autour  de  cette  aventure  tou- 
chante, mais  banale,  il  a  su  mettre  toute  la  poésie  des 
vies  honnêtes  et  tranquilles,  consacrées  au  devoir  mo- 
deste accepté  cordialement,  la  bonne  grâce  des  vieilles 
amours  que  rajeunit  le  sentiment  d'un  passé  qui  se  pour- 
suit dans  le  présent.  Par  un  don  d'émotion  simple,  par 
l'art  d'animer  avec  sympathie  de  paisibles  intérieurs, 
M.  et  M""'  Dupuis,  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  devin- 
rent le  couple  parfait  de  vieux  bourgeois  attachés  à  leurs 
obligations  casanières,  y  trouvant  une  douce  habitude,  et 
l'arrivée  inopinée  chez  eux  de  l'ami  errant  Tom  Rou- 
vière,  si  elle  risque  un  instant  de  troubler  cette  quiétude 
domestique,  sert  bien  vite  à  la  confirmer  et  à  prendre  ce 
voyageur  impénitent  au  piège  d'un  bonheur  si  proche  et 
si  facile. 

Octave  Feuillet  se  montra  satisfait  de  son  œuvre  en  la 
composant,  et  sa  femme  et  sa  belle-mère,  à  qui  il  en 
donna  lecture  aussitôt,  partagèrent  cette  bonne  impres- 
sion. Seul,  Feuillet  père  ne  goûta  pas  le  charme  discret 
d'une  petite  histoire  dont  il  était  trop  provincial  pour 
sentir  tout  le  prix.  «  C'est  plat  et  ennuyeux  »,  déclara- 
t-il  à  son  fils,  et  cet  arrêt  péremptoire  déconcerta  celui- 
ci.  Il  ne  s'y  tint  pourtant  pas,  et  revoyant  quelques 
mois  plus  tard  ce  qu'il  avait  voulu  faire,  il  ne  crut  pas 
s'être  trop  écarté  de  la  réalisation  de  l'idéal  entrevu.  Le 
village  partit  donc  pour  Paris,  à  destination  de  la  Revue 
des  Deux- Mondes,  et   François  Buloz,  plus  accoutumé 
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que  Feuillet  père  à  juger  les  anteori  et  leort  écrits, 
dédarm  bien  vite  que  œloi-ct  était  excellent  et  Tlmpriiiia 
ËmMutf  le  15  avril  1852.  Comme  un  bonheur  ne  rient 
pet  teol,  moins  de  deux  mois  plos  tard,  le  8  juin,  Octave 
Feuillet  fêtait  la  môssaiice  de  son  premier  6b. 

François  BoIok  ne  s'était  point  mépris  :  Le  viUagf 
obtint  un  incontestable  soooès.  Dans  ce  cadre  l'œuvre  ne 
(xridit  rien  de  son  afrément  intime  et  fiunilier  et  la 
simplicité  du  dialogue  lui  était  un  mérite  de  plus.  Les 
directeurs  de  théâtre  l'eussent  volontiers  représentée,  si 
on  n'eât  cnunt  sans  doute  qœ  sur  une  scène  ph»  vaste 
ces  qualités  discrètes  ne  dossent  s  évaporer.  On  prélém 
tenter  l'aventme  avec  ooe  OBOvre  plus  dramatique,  mieux 
charpentée,  et  remontant  plus  loin  dans  la  production 
(i'OcUve  Feuillet,  le  directeur  du  Gynmase,  Montigny, 
choisit  L€  pour  et  U  contre^  qu'il  fit  jouer  à  son  théâtre, 
le  24  octobre  1853.  Les  acteurs  en  étaient  Dupds  et 
Rose  Chéri,  c'est-à-dire  les  incarnations  les  meilleures  de 
l'élégance  et  du  bon  ton,  alors,  â  U  scène.  Avec  ce  coo- 
coun,  la  pièce  eut  l'accueil  qu  elle  devait  avoir,  sympa- 
thique, mais  réservé.  Malgré  rinoootestable  mérite  de 
l'oBuvre  et  de  son  interprétation,  00  ne  pouvait  guère 
porter  un  intérêt  palpitant  à  des  nuances  de  — tfimimti 
qui  se  déroulent  dans  des  âmes  mondaines,  inoccupées, 
et  qui  s'épandieot  entre  deux  paravents.  Octave  FeuHet 
le  sentit  mieux  que  personne  et  lui-même  s'exprime  fort 
judicieusement  à  ce  sujet  dans  une  lettre  écrite  de  Saint- 
Là,  le  7%  novembre  1853,  à  l'ingénieur  Elphège  Bande, 
fimllé  plui  tard  par  la  Commune,  fils  de  l'économiste 
Jean- Jacques  Baude,  membre  de  l'Académie  des  sdeooes 
morales.  Il  est,  d'ailleurs,  question  de  celui-ci,  dans  cette 
lettre,  et  aussi  de  quelques  préoccupations  du  aooMttt, 
auxquelles  OcUve  Feuillet  a  fiut  allusion  dans  sa  pièce  : 
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«  Gier  monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  appeler  cette 
légère  réussite  du  Pour  et  contre  un  succès,  laissez-moi  vous 
dire  que  la  lettre  de  M™  Baude  et  la  vôtre  nous  en  ont  apporté 
l'écho  le  plus  aimable  et  le  plus  précieux.  Avant  mon  départ  de 
Paris,  j'avais  bien  recommandé  à  M.  Montigny  de  vous  envoyer 
une  loge  pour  la  première  représentation  ;  je  lui  avais  renouvelé 
d'ici  ma  recommandation,  et  il  devait  d'autant  moins  l'oublier 
que  c'était  la  seule  du  même  genre  que  je  lui  eusse  faite.  J'ai  été 
vivement  contrarié  d'apprendre  qu'il  m'eût  manqué  de  parole. 
Mon  frère  a  réparé  de  lui-même  cette  négligence,  sachant  bien 
qu'il  ne  pouvait  mieux  me  témoigner  son  amitié  qu'en  vous 
donnant  une  preuve,  si  faible  qu'elle  pût  être,  de  mon  affec- 
tueux souvenir  et  de  ma  fidèle  pensée. 

»  Nous  avons  quitté  Paris,  ma  femme  et  moi,  le  cœur  plein 
de  vous  et  de  votre  accueil.  Nous  sommes,  Dieu  merci,  d'accord 
sur  beaucoup  de  choses,  M™»  Feuillet  et  moi  ;  mais  nous  ne  nous 
sommes  jamais  mieux  accordés  que  pour  reconnaître  que  nous 
vous  avions  dû  les  heures  les  plus  douces  et  les  plus  regret- 
tables de  notre  séjour  à  Paris.  Dans  l'éloignement  de  ce  qui 
nous  est  le  plus  cher,  une  nuance  d'exil  se  mêlait  à  nos  plus 
vives  distractions;  cette  nuance  s'effaçait  près  de  vous,  entre 
votre  charmant  jeune  ménage  et  votre  excellente  famille. 

»  Je  vous  dirai,  cher  monsieur,  qu'à  peine  de  retour  dans 
ma  ville  natale,  j'y  ai  fait  émeute  par  le  simple  récit  des  phéno- 
mènes que  l'obligeance  de  Monsieur  votre  père  avait  bien  voulu 
me  confier.  Peu  s'en  faut  qu'on  ne  m'ait  lapidé.  Les  savants  sur- 
tout, représentés  ici  par  vos  anciens  collègues,  m'ont  accablé 
sous  le  poids  de  leur  intolérance  railleuse.  Les  tables  parlantes 
ont  eu  en  moi  leur  martyr.  J'ai  supporté  avec  une  certaine  gran- 
deur d'àme  ces  pénibles  circonstances.  Je  me  suis  enfermé  dans 
ma  famille  avec  ma  foi  solitaire,  et  j'ai  essayé  de  me  consoler 
dans  l'entretien  d'un  guéridon  qui  me  semblait  d'un  naturel 
compatissant.  Ce  guéridon,  consulté  par  nous,  dans  des  expé- 
riences à  la  vérité  fort  légères  et  très  peu  scientifiques,  ne  nous 
a   donné,  je  vous  le   confesse  entre   nous,  qu'une   satisfaction 
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médiocre.  S«t  réponses  du  moint  étalent  fort  loin  d'avoir  1* im- 
portance et  b  lucidité  qni  caractérisent  celles  du  mobilier  de 
M.  de  Saolcy.  Cependant,  malgré  ce  que  nos  résultats  ont  eu 
dt  dé^Ktueux.  nous  avons  pu  y  remarquer,  nK>n  père  et  moi, 
deux  ou  trois  dits  véritablement  inexplicables.  En  un  mot,  ce 
guéridon  a  répondu  à  deux  ou  trois  questions  entourées  de 
toutes  les  précautions  possibles,  de  i^oo  à  désespérer  toutes 
nos  bcultés  raisonnantes.  Je  n'en  ai  pas  vu  assez  pour  admettre 
personnellement  Tinterventlon  des  esprits,  phénomène  qui.  je 
vous  l'avoue,  répugne  singulièrement  i  nui  pensée;  nuis  j'en  ai 
vu  assez  pour  demeurer  convaincu  qu'il  se  produit  dans  ces 
condHioQS  des  merveilles,  dont  aucune  des  expHcatioos 
savantes  ne  me  rend  compte,  et  qui  me  paraissent  impliquer 
tout  au  moèrn  des  fscultét  et  des  propriétés  Inconnues  de  rio» 
humaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  cher  monsieur,  vous  seriez  bien 
aioMible  de  me  dire,  quand  vous  aurez  une  minute,  oà  en  est 
Monsieur  votre  père  sur  cette  délicate  question,  et  où  vous  eu 
ctes  vous-mém^.  Ce  guéridon  que  M»*  Baude  devait  dire  cona> 
truire  en  bois  de  sandal.  et  dont  elle  attendait  des  miracles, 
est-il  de  ce  monde?  A-t-il  de  la  conversation?  Car  voilà  le  prin- 
cipal. 

•  Faites-moi  grâce,  cher  monsieur,  pour  un  si  long  bavar- 
dage. Je  cherche  à  me  6iire  un  instant  l'illusion  des  Jours  passés. 
Ma  kmme  a  été  depuis  un  mois  accablée  de  maux  de  dents,  de 
névralgies  et  de  fluxions.  Blé  est  en  retard  avec  M**  Baude. 
Mais  le  cour  n'y  est  pour  rien.  » 


Et  d'abofd  00  Toit  id  que  le  bon  teos  oe  &tt  pgg 
à  OctftTe  Petnllet  pour  te  juger.  Soo  eiiitenoa  eo 
ptrtiedoiÉble,  provioGiale  et  paristenoe  à  la  Ibis,  loi  four- 
Dit  le  recul  néœMdre  pour  t'appréder  taioefneot,  lui  et 
œ  qu'il  produit  Cet  oMmet  qu'il  conpote  daot  l'ëloigii»* 
ment  du  CoCeotin  natal,  il  let  Uvre  au  public  tant  fidre 
l'expérienoe  directe  de  rinquiétode  de  l'accueil  prochain, 
et  mène  quand  l'une  d'eOet  doit  t'animer  et  vivre  tur 
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la  scène  d'un  théâtre  parisien,  c'est  à  peine  si  l'auteur 
se  dérange  pour  venir  voir  comment  sa  pensée  sera  ren- 
due au  public.  Non  qu'il  s'en  désintéresse,  —  il  est  au 
contraire  fort  énergique  sur  tout  ce  qui  touche  aux  con- 
ditions littéraires  de  son  œuvre,  —  mais  parce  que,  tel 
un  personnage  issu  de  son  imagination,  il  s'analyse  jus- 
qu'aux moelles,  pesant  l'effort,  en  supputant  la  peine, 
bref  trouvant  à  la  moindre  décision  des  difficultés  presque 
insurmontables,  comme  il  trouve  à  sa  santé,  pas  plus 
surmenée  que  ne  l'est  celle  d'un  homme  de  son  âge  et 
de  sa  profession,  des  lacunes,  des  défaillances,  nerveuses 
ou  imaginaires,  qui  le  font  plus  souffrir  qu'un  valétudi- 
naire véritable.  Ecoutons-le  disserter  alors  sur  son  cas, 
dans  une  curieuse  lettre  écrite  le  2^  janvier  1854  à 
l'acteur  Bocage,  et  qui  semble  quelque  tirade  détachée 
d'un  proverbe  de  son  auteur  : 

*<  Mon  cher  Bocage,  vous  me  demandez  ce  que  je  fais,  et 
pourquoi  je  n'écris  pas  à  l'oncle  de  ma  jeunesse.  Il  pleut,  mon 
oncle,  et  je  vieillis,  voilà  la  vérité.  Je  n'ai  jamais  été  une  jolie 
femme,  ni  même  un  joli  homme,  et  je  devrais,  à  ce  qu'il  vous 
semble,  laisser  glisser  de  mon  front,  sans  un  soupir  de  regret, 
la  fleur  rose  de  mon  printemps.  Ce  serait,  en  effet,  mon  devoir, 
mais  ce  n'est  pas  mon  sentiment. 

i>  Autant  que  vous  pouvez  le  savoir,  mon  oncle,  ma  jeu- 
nesse n'a  pas  mérité  le  deuil  que  je  lui  consacre.  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  si  vous  entendez  l'emploi  que  j'ai  fait  de  cette 
aimable  période  de  mon  existence,  et  les  événements  qui  l'ont 
occupée.  Rien  sous  le  soleil,  en  effet,  de  plus  plat,  de  plus  vul- 
gaire et  de  plus  triste  que  l'histoire  de  ma  vie  entre  ma  ving- 
tième et  ma  trentième  année.  Mais,  mon  vieil  ami,  j'étais  jeune. 
et  c'est  une  grande  affaire.  La  jeunesse  n'est  pas  charmante  par 
les  sottises  banales  qu'elle  fait  commettre  et  que  les  gens  gros- 
siers confondent  avec  elle  :  elle  est  charmante  et  précieuse  par 
la  couleur  et  le  rayonnement  qu'elle  répand  sur  toutes  choses. 


OCTAYk  rkuiLUrr  IT  «  LE  VILLACK  •  ||f 

par  U  vive  dtniiM  qa'éik  entretient  dans  It  cceur  et  ciant  la 
peotée  ;  c'efi  la  ûétmt  du  sourire  et  de  respéraoce.  Auail,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pat  un  seul  instant  de  mon  passé  que  )•  fsgreOe  «I 
que  je  voulusse  revivre,  je  n'en  sens  pas  moins  avec  amertume 
que  ma  jeunesse  me  manque,  et  ce  qui  m'ennuie  le  plus,  c'att 
que  c'est  pour  longtemps. 

~  Vous  me  dites  que  je  suis  heureux,  et  cela  est  vrai.  Si 
j  avais  seulement  la  santé  de  tcMJt  le  monde,  et  si  mon  pauvre 
pèft  avait  seulement  U  mienne,  j'aurais  certainement  plus  que 
ma  part  de  bonheur  en  ^ctte  vallée  de  larmes.  Le  soir,  quand  le 
vent  souille  dans  nos  charmilles  et  que  la  pluie  bat  les  vitres, 
nous  fermons  au  coin  du  feu.  ma  femme,  mon  dis  et  moi.  un 
(groupe  qui  réellement  n'a  pas  l'air  malheureux  :  ma  femme 
avec  ses  vingt-deux  ans.  mon  fils  avec  son  panier  de  joujoux 
plus  haut  que  lui,  et  moi  avec  elle  et  avec  lui.  Mais  c'est  juala- 
mast  oa  qui  m'achève.  Ce  paisible  et  doux  courant  me  cantM. 
m'endort  et  m'entraîne  endormi  vers  l'cternité.  » 

Cela  poomiit  s'appeler»  sur  Talfiche  d'un  tpedade, 
Les  maiheurs  <tun  homme  heureux.  Sous  tcm  air  (Tin- 
•oodance,  Feuillet  semble  y  croire,  et  c'est  là  le  plus 
net  de  son  iiKX>niiDodité  qui,  de  l'imagination,  se  mêle 
il  la  réalité  pour  gâter  des  soads  où  elle  n'a  que  faire. 

Paul  Bonnefon, 

à  le  BMieUièqM  de  r  ArsneL 


(La  tuUe  ^ochainemenL) 


♦  »ttt^»^tt»V^»»t»»i^^VtV^^^^V^i'  <:♦♦♦♦♦♦♦♦ 


I.A  FRANCE  ET  I.A  SUISSE 

DANS  LEURS  RELATIONS  D'AFFAIRES 


SECONDE  ET   DERNIÈRE  PARTIE  ^ 


Le  présent. 


Ce  présent,  ce  n'est  pas  seulement  la  situation  qui 
existe  depuis  la  guerre,  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles  ;  c'est  aussi  l'état  du  commerce  inter- 
national suisse,  spécialement  du  commerce  avec  la 
France  en  particulier,  et  même  avec  certains  autres  pays, 
au  moment  où  la  guerre  s'est  déchaînée  et  où  l'on  cons- 
tatait nettement  les  résultats  par  des  fautes  commises 
dans  les  relations  d'affaires,  ou  plutôt  dans  les  relations 
douanières,  entre  la  Suisse  et  la  France.  Il  est  certain 
que,  entre  1906  et  1912  par  exemple,  la  part  de  l'Alle- 
magne —  pour  viser  plus  particulièrement  la  nation  qu^ 
a  su  tirer  parti  de  nos  fautes,  et  avec  laquelle  les 
échanges  suisses  ont  pris  une  importance  exceptionnelle 
—  est  passée  de  480  millions  environ  à  647  millions, 
alors  que  les  importations  totales  montaient  de  1469  mil- 
lions à  1979;  pendant  ce  temps,  la  part  de  la  France 
s'élevait  seulement  de  281  à  376  millions.  Mais  il  fau- 
drait songer  également  que  les  exportations  suisses  sur 

*  Pour  U  première  partie,  voir  la  livraison  de  janvier. 
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r  Allemagne  fi'oat  pomt  ptogrewé  de  même,  fmltqii'enet 

qndqiie  peu  beissë,  ce  qui  peot  sembler  sorpreoaiit 

ail  eit  que,  comme  M.  Milliotid  l'i  dit,  \\ 
cherchait  waUnA  à  écouler  sa  productiOD 

Or,  il  nous  semble  prédsémeot,  comme  noos  le  mon- 
treroot  tout  à  Theure,  que  la  Suisse  peut  aisément,  en 
se  retoomant  vers  l'ooeat,  Ters  celle  qoe  le  Contetl 
fédéral  qualifiait,  il  y  a  bien  des  années,  de  nation  amiei 
trourer  des  relations  commerciales  plus  sûres,  lui  offrant 
tontes  les  lessouices  nécesnirea  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  sens  ;  à  condition,  bien  entendu,  que  la  France 
réponde  comme  elle  le  doit,  par  des  mesures  plus  firin* 
chement  accueillantes,  aux  déairs  suisses  de  resserramenl 
des  relations  d'échanges  pour  les  aduits,  pour  les  rentes, 
coame  pour  le  transit  Au  surplus  noos  n'amos  pua  à 
Mn  remarquer  que  la  Suisse  a  besoén  absolument  des 
marchés  étrangers  :  aux  importations  (en  dépit  de  toutes 
les  théories  et  de  toutes  les  mesures  protectionnisles), 
même  pour  d'abondantes  matières  que  l'on  ne  peut 
considérer,  d'après  la  terminolo^e  courante,  comme  des 
matières  premières  ;  et  aux  exporutions,  pour  écouler  les 
produits  de  plus  en  plus  nombreux  et  de  plus  en  plus 

'rtant^  de  toutes  ses  industries,  notamment  de  ses 

irniustries  de  transformation.  5>on  commerce  eitérieui 
(le  seul  que  l'on  puisse  à  peu  près  releter  statistique- 
ment) poursuit  une  marche  ascensionnelle  constante  ;  il 
étjut  de  3060  millions  en  1911,  de  3337  millioiis  en 
1912;  dans  ce  dernier  chifte  les  importations  oomptaiem 
pour  1979  oailUoos,  par  conséquent  les  exportalioos  pour 
1 35^  milKons,  arec  cette  prédominance  des  importatione 
qui  est  vraiment  caracténstique  des  pays  ridies  ;  œd, 
pour  une  foule  de  raisons  que  nous  n'avons  ni  le  temps 
ni  aucun  motif  d'expliquer  ici. 
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Pendant  la  cruelle  année  1914,  qui  a  été  si  puiasaBi- 
ment  influencée  par  la  guerre  européenne,  les  importa- 
tions ont  été  d'à  peu  près  1920  millions,  et  les  expor- 
tations de  1376  millions.  Pour  nous  rendre  compte  de  la 
direction  des  principaux  échanges  de  la  Suisse  avec 
l'étranger,  il  vaudrait  mieux  considérer  l'année  191 2  que 
toute  autre,  puisqu'elle  ne  souffrait  point  de  la  crise  qui 
a  commencé  en  19 13  de  façon  très  sensible,  et  que 
Tannée  19 14  a  été  tristement  influencée  par  les  événe- 
ments. Or,  en  1912,  dans  les  importations,  il  est  bien 
certain  que  l'Allemagne  occupait  de  beaucoup  le  premier 
rang,  avec  plus  de  647  millions,  près  du  tiers  de  la  valeur 
des  importations  totales  ;  la  France,  et  beaucoup  par  sa 
faute,  ne  venait  qu'assez  loin  au  deuxième  rang,  avec 
376  millions  ;  c'étaient  ensuite  l'Italie  et  l' Autriche- 
Hongrie  avec  193  et  et  122  millions.  Ces  quatre  pays 
limitrophes  de  la  Confédération  représentaient  à  eux 
seuls  68  7o  des  importations  totales  ;  ce  qui  montre  bien 
les  avantages  du  voisinage  et  combien  la  France  pourrait 
être  en  meilleure  place.  Pour  ce  qui  était  des  exporta- 
tions, mettons  des  destinations,  l'Allemagne  en  recevait 
307  millions,  la  France' 138,  l'Italie  90,  l'Autriche  un 
peu  moins  ;  ici,  les  quatre  Etats  limitrophes  ne  repré- 
sentaient plus  que  46  7o  à  peu  près,  tout  simplement 
parce  que  les  produits  exportés  passent  chez  eux  en 
transit  pour  atteindre  les  marchés  lointains  que  la  Suisse, 
dès  longtemps,  a  su  conquérir  pour  une  partie  de  sa 
production. 

Pour  ce  qui  n'est  point  le  commerce  de  transit,  nous 
nous  préoccuperons  tout  à  l'heure  des  possibilités  de 
substitution  du  marché  français,  dans  un  sens  comme 
dans  l'autre,  à  tel  ou  tel  marché  étranger,  disons  fran- 
chement et  surtout  au  marché  allemand,  en  envisageant 
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les  prindpftlei  mtorat  de  marcbaoditet  que  la  Saine 
doit  acheter  à  rext^rieor,  et  plutâl  à  des  yfàUm,  oa  la 
nature  de  celles  qu'elle  cherche  à  écouler  au  dehors. 

A  cet  égard,  la  crise  qui  dure  depuis  le  comiiiencemeat 
d'août  1914  est  instructive,  puisque  ptéciiément  la  Suisse 
a  dû  changer  souvent  de  foumiwsurs  ou  d'acheuura  à 
cause  des  difficultés  que  l'eut  de  guerre  entrahiait  pour 
elle.  Mais  l'état  de  guerre  créait  des  couditiocis  absolu- 
ment spéciales,  anormales  ;  00  le  sait  bien  par  les  légers 
froiamnieets  qui  se  sont  produiu  même  enue  la  Suisse 
et  la  France  pour  l'importatioo  de  telles  ou  telles  mar* 
rhandiscs,  dont  la  Confédération  helvétique  avait  besoin, 
tandis  que  les  Alliés  redoutaient  d'en  voir  une  partie 
attaiudre  leurs  ennenns  de  l'Europe  centrale,  et  leur 
rsodie  moins  seasible  le  blocus  partiel  dont  oo  a  voulu 

CoDSultoosUes  documents  statistiques  réunis  par  l'ad- 
ministratioo  des  douanes  françaises  sur  le  commerce  de 
fat  France  pour  les  années  1912,  1913,  1914;  nous  y 
constaterions  très  nettement  l'influence  quelqtie  peu  bru* 
taie  que  la  guerre  et  le  trouble  qu'elle  entraîne  dans  les 
relations  conunerdales  normales  ont  eue  sur  les  rapports 
d'échanges  entre  la  France  et  ht  Suisse  ;  nous  y  verrions 
les  modifications  qui  se  sont  accusées  en  1914  par  rapport 
am  années  1912  ou  1913  sous  l'influence  même  de  ce 
trouble  K  Notons-le  tout  de  suite,  l'eiamen  de  ces  docu« 
meots  statistiques  nous  montre  bien  que  fai  SiiissSi  oo 
période  normale  ou  sensiblement  normale,  tient  une 
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grosse  part  proportionnelle  dans  le  commerce  de  la 
France,  puisque,  pour  1913,  par  exemple,  si  ses  impor- 
tations en  P'rance  n'ont  pas  dépassé  135  millions,  les 
exportations  de  la  France  sur  son  territoire  ont  atteint 
406  millions.  C'est  étrangement  moins  sans  doute  que 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique,  clients  considé- 
rables de  la  France  dans  un  sens  comme  dans  l'autre  ; 
mais  c'est  encore  un  chiffre  très  respectable  par  rapport 
aux  autres  pays. 

En  comparant  19 12  et  1914,  pour  bien  accuser  les 
différences  amenées  presque  exclusivement  par  l'état  de 
guerre  dans  les  relations  franco-suisses,  nous  apercevons 
des  différences  curieuses  dans  les  importations  en  France 
de  produits  suisses  (et  au  commerce  spécial,  c'est-à-dire 
dans  les  importations  réellement  destinées  à  demeurer 
en  France  pour  la  consommation  nationale).  Voici  les 
bonbons,  les  fruits,  les  biscuits,  les  confitures  qui  ont 
représenté  pour  1914  un  poids  de  plus  de  61  000  quin- 
taux métriques,  au  lieu  de  moins  de  18000  en  1912. 
Qu'on  nous  pardonne  tant  de  chiffres,  c'est  le  seul  moyen 
d'être  bien  renseigné.  Qu'on  ne  s'étonne  pas,  d'autre  part. 
Nous  considérons  les  poids  au  lieu  des  valeurs,  parce 
que  les  cours  peuvent  changer  considérablement  d'une 
année  à  l'autre  ;  aussi  bien,  en  l'espèce,  l'exportation  de 
ces  produits  suisses  sur  la  France  a  représenté,  d'après 
la  douane  française,  beaucoup  plus  de  8  millions  en  1914 
au  lieu  de  moins  de  3  en  191 2.  Il  est  vrai  que  le  cacao 
et  le  chocolat  se  sont  importés  beaucoup  moins  pendant 
cette  année  de  guerre,  ce  qui  ne  correspond  pas  à  l'élar- 
gissement du  marché  pour  les  biscuits,  les  bonbons,  etc.... 
Les  peaux  et  les  pelleteries  brutes  ont  subi  une  diminu- 
tion considérable,  d'à  peu  près  V»  J  la  diminution  a  été 
très  notable  pour  les  bois  communs,  plus  d'un  quart  ; 
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chose  biarre»  les  palet  de  oelUikne,  qui  servent  à  la 
^bikidoo  du  pépier,  alort  qu'oo  te  plaint  en  France, 
depuis  le  début  de  la  guerre»  de  la  rareté  du  papier,  ee 
sont  importées  moins  aboodamment  *  ;  il  en  est  de  même 
dn  fimdion  minénl,  des  bttnmet,  des  asphaltes,  qui  ne 
rupfféesBtent  que  6400  qutntans  à  peine  au  lieu  de 
Il  400  quintaux  en  1912.  L'importation  du  cuÎTre  a  baissé 
dans  des  proportions  extraordinaires,  descendant  de 
17  000  à  moins  de  Booo  quinuux  métriques  ;  de  même 
les  produits  chimiques  n*oDt  plus  compté  que  pour 
14  500  quintaux  au  lieu  de  beaucoup  plus  de  26  000  en 
1912.  L'orlkrrerie,  la  bijouterie  d'or,  d'argent,  de  platine 
est  descendue  de  3000  kilos  à  peu  près  à  moins  de 
1450  ;  hi  chose  s'explique  très  fcrilement  par  les  écono- 
mies que  l'on  a  été  obligé  de  fiûre  dans  le  monde  français. 
Les  machines  et  mécaniques,  les  outils  et  ouTrages  en 
méuux,  qui  sont  les  produiu  de  fort  imporUotes  indus- 
tries suisses,  se  sont  tus  firappés  asses  cruellement,  bais- 
sant rsspectirement  de  83  000  à  69  000  quintaux,  et  de 
32  000  et  davantage  à  moins  de  20  000.  Les  meubles  et 
ouiiages  en  bois  sont  descendus  de  9500  à  un  peu  ph» 
de  5000  quintaox.  A  oâté  de  cela  nous  pouvons  trouver 
des  maioratioQS  qui  montrent  bien  que  les  bcultés  d'ab- 
sorption dn  marché  français,  même  poor  sa  consommation 
propre,  sont  susceptibles  de  croître  oonsidérablement  : 
c'est  le  cas  pour  le  lait,  le  beurre  et  les  fromages,  qui 
sont  passés  de  63  000  à  près  de  76  000  quinuux. 

Les  exportations  de  France  en  Soisse  qui  répondent 
soit  à  des  besoins  aUoMotairea,  soit  le  plus  souvent  à 
l'alimentation  des  hidnstries  indigènes  suisses  sons  k 
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large  comme  on  doit  le  faire,  accusent  une  diminution 
formidable  ;  elle  s'explique  par  les  besoins  intenses  de  la 
France,  et  aussi  par  le  ralentissement,  non  moins  intense 
malheureusement,  d'une  foule  d'industries  productrices. 
Au  point  de  vue  alimentaire,  par  exemple,  l'introduction 
en  Suisse  des  volailles,  gibiers,  etc.  a  baissé  de  25  000  à 
beaucoup  moins  de  1 9  000  quintaux  ;  pour  le  lait,  le 
beurre,  le  fromage,  qui  s'importent  également  en  Suisse, 
l'abaissement  est  bien  plus  fort,  puisque  nous  relevons 
les  chiffres  caractéristiques  de  47000  et  de  18  600  quin- 
taux. Pour  les  pommes  de  terre,  les  légumes  secs  et  leurs 
farines,  la  comparaison  est  typique,  puisqu'on  tombe  de 
138  000  à  moins  de  12  000  quintaux  ;  mais  il  faut  songer 
que  1912  était  exceptionnel  à  cet  égard,  car  19 13  n'a 
accusé  l'importation  en  Suisse  que  de  33  000  quintaux  de 
ces  produits  ;  pour  les  fruits  de  table,  on  est  descendu 
de  123  000  à  84  000  quintaux  ;  pour  les  sucres  bruts  ou 
raffinés,  de  193  000  à  33  000  ;  il  est  vrai  qu'ici  aussi 
191 2  fournissait  un  chiffre  exceptionnel  :  l'importation 
correspondante  en  191 3  n'a  été  que  de  75000  quintaux 
de  produits  français.  Les  légumes  frais,  salés  ou  conser- 
vés ne  se  sont  plus  introduits  que  pour  128000  quin- 
taux au  lieu  de  165  000  en  1912  ;  les  fourrages  et  sons 
pour  641  000  au  lieu  de  837  000  ;  les  tourteaux  et  drè- 
ches,  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  l'alimentation 
du  bétail,  pour  30  000  au  lieu  de  184  000  quintaux.  Le 
commerce  d'exportation  en  Suisse  des  vins  français 
compté  par  la  douane  française  est  descendu  de  son  côté 
de  229000  à  105000  hectolitres. 

Le  déficit  a  été  aussi  sensible,  peut-être  davantage,  à 
certains  égards,  pour  les  matières  premières  et  les  pro- 
duits divers  nécessaires  à  l'alimentation  normale  des 
industries  suisses.  En  première   ligne  vient  le  combus- 
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tible  minéral,  qui  t'att  introduit  pour  i  610  000  quin- 
uoz  méthquet  au  Utm  de  2  731  000  en  içu.  Pour  les 
fontes,  fers,  adert,  les  deux  chifiires  ont  été  de  356  000 
et  de  670000  ;  de  18000  et  de  61  000  pour  le  cuivre  ; 
de  19  000  et  de  38  000  pour  lee  merhinee  et  méca- 
niques,  que  la  SoiMe  achète  Toloiitien  en  France  tout 
en  lui  en  vendant  d'antiea  ;  de  28  000  et  de  53  000 
pour  lee  ootfla  et  uufiaya  en  métaux  ;  de  16000  et  de 
26000  pour  les  lameaetdédieta  de  laine  ;  de  28000  et 
de  38  000  pour  la  soie  et  la  bourre  de  soie. 

Cette  longne  éanméntfion  nom  permet  de  nona 
compte  dea  autittancea  yfétHMm  que  la  Snime  a 
du  £ut  de  la  guerre  et  de  la  diminution  de  set  relatîooa 
commeraalea  arec  la  France.  Cela  contnbue  à  aocoaer 
^  nportance  de  ces  relations  dans  la  vie  économique  de 
U  Sinsse,  et  nous  laisse  pressentir  l'importance  encore 
plus  grande  qu'elles  peuvent  prendre,  si  Ton  sait  les  di- 
riger dans  la  bonne  voie.  Cest  ce  qu'un  journal  popu- 
laire suisse,  la  Coopération,  disait  fort  bien,  il  y  a  peu  de 
tempe  :  «  Si  d'une  part  l'importation  du  charbon  et  du 
sucre  provenant  d'Allemagne  et  d'Autriche  nous  est 
indispensable,  d'autre  part  les  matières  premières  et  les 
vivres  provenant  des  Euts  de  la  Quadraple-Entente  ne 
sont  pas  moins  néoeasatres.  »  Un  autre  journal 
U  la  Corretpomdamcê,  organe  de  la  Mgue  suisse  pour 
l'abaissement  du  prix  de  la  vie,  a  établi  an  sofet  du  ra- 
vitaillement de  la  Suisse  en  temps  de  guerre  —  importa- 
tion  des  denrées  alimentaires  —  une  répartition  assea  en- 
vieuse d'apcèa  lea  pays  d'origine.  Il  constate  que,  pov 
les  céréalea  el  légunihieosM,  l'imporUtion  de  1914»  pv 
rapport  à  celle  de  1913,  n'a  été  que  de  79  V*;  le  propor- 
tion correspondante  est  de  68  pour  les  aliments  d'ori- 
gine animale,  de  $5  environ  pour  les  autrss 
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de  67  et  plus  pour  les  animaux,  de  95  pour  les  denrées 
coloniales  ;  c'est  seulement  pour  les  fruits  et  les  légumes 
que  l'on  est  demeuré  au  même  chiffre.  Il  a  étudié  plus 
spécialement  le  quatrième  trimestre  de  1914  comparé  à 
la  période  correspondante  de  1913,  parce  qu'il  considère 
qu'à  ce  moment  le  commerce  avait  déjà  commencé  de 
s'adapter  à  de  nouvelles  conditions  d'existence,  et  que, 
prendre  l'ensemble  de  l'année  1914,  c'est  confondre  une 
période  influencée  par  la  guerre  avec  une  autre  qui  ne 
rétait  point.  Pendant  le  quatrième  trimestre  de  19 14,  les 
puissances  de  la  Quadruple  Entente  ont  fourni  26  •/©  de 
l'importation  totale  des  céréales  et  légumineuses  au  lieu 
de  36  en  191 3;  29  7o  de  fruits  et  légumes  au  lieu  de  38; 
3,70  environ  de  denrées  coloniales  au  lieu  de  plus  de  9; 
77  d'aliments  d'origine  animale  au  lieu  de  54;  97  Vo  d'a- 
nimaux au  lieu  de  86.  L'Autriche  et  TAllemagne  ont 
participé  pour  S2  ^/o  à  l'introduction  des  denrées  colo- 
niales au  lieu  de  61,  pour  47  au  lieu  de  44  en  comestibles 
d'origine  non  animale  ;  mais  il  y  a  eu  diminution  formi- 
dable pour  les  céréales  et  légumineuses,  i  ,40  ^o  au  lieu 
de  25  ;  pour  les  fruits  et  légumes,  9  environ  au  lieu  de 
55;  pour  les  aliments  d'origine  animale,  moins  de  5  au 
lieu  de  20;  pour  les  animaux,  3  au  lieu  de  14.  Les  diffé- 
rences respectives  ont  été  comblées  par  les  Etats-Unis, 
qui  sont  par  exemple  arrivés  à  introduire,  durant  le  4*=  tri- 
mestre de  19 14,  59  7°  d®s  céréales  et  légumineuses  im- 
portées, au  lieu  de  13  durant  la  période  correspondante 
de  1913. 

Pareilles  transformations  n'ont  pas  été  sans  faire  souf- 
rir  cruellement  la  population  suisse.  Pour  le  sucre,  en  par- 
ticulier, il  s'est  produit  une  véritable  disette. 

La  situation  était  d'autant  plus  compliquée,  difficile, 
que  l'Allemagne  voulait  tirer  parti  de  ces  difficultés^  im- 
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poser  à  là  Saine  la  fourniture  de  cerUinee  deoréee, 
tiblet  oo  non,  qui  lui  âùsaieot  défiuil,  en  éobeofe  dm 
charlKNi  qu'elle  aurait  foonii  anx  iodtntiiee  nriHat^anè- 
téet  en  partie  par  manque  de  combustible  ;  et  que  d'au- 
tre part  la  France  et  l'Angleterre  n'étaient  guère  eo  état 
de  fo«niireflectiveiDentàlaSaitsece«pain  noir  »  india- 
pemable  à  son  iodiittne.  On  tait  la  création  d'un  tnat 
d'importation  en  Swwe,  pour  tranquilliser  les 
de  la  Quadruple- Entente,  surveiller  la 
dans  le  pays,  empêcher  la  réexportation  sur  l'Allemagne. 
On  tait  antti  la  création  d'une  tociété  privée  tout  le 
titre  de  Société  ausuliatre  dn  commetoe  et  de  Tinduttrie, 
ayant  pour  but  de  servir  d'intermédiaire  et  de  garant, 
auprès  des  poissanoes  de  la  Quadruple  •  Entente  »  aux 
et  industries  tutttti  qui  ont  besoin  de 
provenant  de  œs  puitsannei  ou  transitant  par 
leur  territoire.  Noos  sommes  convaincu  que  nos  amis 
de  Suisse  ont  compris  les  précautions  que  nous  essa3rioas 
de  prendre.  Aussi  bien,  s'il  a  été  très  difficile  en  1914,  en 
191S,  pendant  la  guerre,  et  à  cause  de  la  guerre,  de  leur 
fournir  certains  artides,  produits,  denrées,  dn  moins  en 
quantité  suffisante,  cela  ne  signifie  nullement  que  la 
France  (directement  00  comme  pays  de  transit)  ne  pourrait 
pas,  en  période  normale,  leur  £ure  tenir  ces  produiu  dans 
des  conditions  aussi  fiivorables  que  celles  auxquelles  ils 
se  les  procurent  ordinairement  dans  les  pays  allemanda. 
D'autant  que,  au  lendemain  de  la  guerre,  des  eflbrts 
nouveaux  vont  être  £uts  —  on  s'y  prépars  dé^à  —  pour 
abaisser  le  prix  de  revisoi  et  par  suite  le  prix  de  venu 
en  Fhmce  et  dans  beaucoup  de  pays  de  la  Quadruple 
Bâtante,  ou  pouvant  faire  passer  leura  mswhanrtisss  par 
le  territoire  français  ;  on  entend  satisiure  la  ettantèle 
nouvelle  que  l'on  espère  bien  s'assurer. 
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Si  l'on  rapproche  ce  que  nous  avons  dit  du  passé, 
passé  récent,  et  ce  que  nous  avons  pu  observer  du  pré- 
sent, on  est  assez  naturellement  amené  à  penser  qu'il  se- 
rait tout  à  la  fois  utile  et  bon  pour  des  voisins  comme  la 
France  et  la  Suisse  d'accentuer  puissamment  leurs  rela- 
tions commerciales;  de  revenir  en  arrière,  si  l'on  nous 
permet  le  mot,  pour  réaliser  un  progrès  ;  de  songer  à  ce 
qu'étaient  autrefois  leurs  relations  d'affaires,  et  de  tout 
tenter  pour  les  développer  à  nouveau  logiquement,  pour 
tirer  parti  du  voisinage  et  des  circonstances  favorables 
qui  s'oflfrent  aux  uns  comme  aux  autres. 

Nous  allons  essayer  pour  finir  de  montrer  qu'il  ne 
s'agit  point  là  d'une  conception  purement  personnelle  ni 
purement  théorique.  Aussi  bien  pourrons-nous  faire  appel 
à  plus  d'une  personne  aussi  autorisée  que  le  président 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  M.  Adrien 
Artaud,  que  nous  citions  tout  à  l'heure.  Leur  opinion 
donnera  à  la  nôtre  un  poids  qu'elle  n'aurait  point  sans 
cela,  bien  que  pourtant  elle  soit  appuyée  sur  des  chif- 
fres, sur  des  constatations  matérielles. 

L'avenir. 

Nous  ne  devons  pas  méconnaître  que,  dans  cette  entre- 
prise, nous  nous  trouvons  en  présence  de  certains  pro- 
tectionnistes entêtés,  de  ceux-là  mêmes  qui  accusaient 
la  Suisse,  en  1906,  d'avoir  voulu  faire  sous  main  le  jeu 
de  l'Allemagne;  de  ceux  qui,  en  1895,  déploraient  qu'on 
eût  porté  atteinte  à  Tintangibilité  du  tarif  minimum;  qui 
se  seraient  réjouis  de  voir  la  guerre  douanière  de  1892- 
1893  se  continuer,  accumulant  les  ruines  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  de  la  frontière,  entraînant  de  nouvelles  dimi- 
nutions des  échanges  commerciaux  de  la  France  avec  la 
Suisse  et  réciproquement. 
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C«it  le  CM  tout  iMirticolièrenient  de  la  Réforme  écÊ» 
mmiqut  et  de  M.  Domargue,  qui  rédame  ài^  oootve 
let  oooveotioiis  ooatrmirei  à  œ  qo*il  appelle  ooHe  «  lOAt- 
tiiM  des  tarifr.  »  Heureusement  nombre  de  gent  parmi 
les  commerçants,  après  avoir  toofiert  des  ezpérienoei 
lUtes,  ont  pu  en  Teoir  à  des  conceptiotts  phis  pratiqnrn. 
Le  désir  même  ({u'Os  ont  à  rheure  présente  de  lutter, 
swtout  après  la  fin  de  la  guerre,  oootre  le  commeroe 
aHemaud,  l'indostne  aUenmiide,  de  leur  prendre  autant 
qu'A  sera  possible  la  place  qu'ils  s'étaient  octroyée 
dans  tant  de  pays  étrangen,  les  amène  Ingiqua^snt  — 
au  point  de  Tue  plus  spécial  des  relations  d^afidraa  de 
la  Suisse  et  de  la  France  —  à  comprsndre  qu'A  est  de 
pesmière  importance  que  ces  refaitioos  se  développent; 
et  bien  entendu  aux  importations  comme  aux  exporta- 
lions,  puisque,  je  le  répète,  les  échangea  commerdaus 
sont  des  échanges  de  produits  où  la  monnaie  ne  joue 
qu'un  rôle  tout  à  6ut  secondaire. 

I)  y  a  déjà  bien  longtemps  que  le  ManUeur  o/fiàei  du 
comr:  Tuanation  du  Mwiistère  du  commeroe  fran* 

çais, , ;  une  longue  étude  sur  la  part  de  la  France 

dans  les  échanges  de  la  Suisse,  montrait  l'intérêt  qu'il  y 
avait  à  augmenter  cette  part;  il  insistait  sur  ce  qui  était 
logique  aussi  bien  pour  le  commeroe  direct  et  spécial 
que  pour  le  commeroe  de  transit  :  la  nécessité  qu'il  y 
avait  d'ouvrir  plus  largement  à  la  France  l'aooès  Ai 
marché  suisse  et  inversement,  en  multipliant  les  voies 
de  oommnnicatioo  déjà  existantes,  en  rapprochant  au 
point  de  vue  du  temps  et  do  prix  nos  ports  niaritimaa 
des  centres  commerciaux  et  industriels  helvétiques.  Il 
était  question  dès  ce  moment  de  teiliter  les  voies 
d'accès  du  Simplon,  qui,  heureusement  te  sont  muiti- 
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pliées   depuis,   et  dont  nous  rediron^^   un    mot  tout  à 
l'heure. 

Plusieurs  années  auparavant  un  journal  spécial,  d'une 
autorité  sans  conteste  puisqu'il  se  publie  sous  la  direc- 
tion de  notre  éminent  maître  M.  Paul  Leroy- Beaulieu, 
V Economiste  français,  insisidiii  sur  l'intérêt  pratique  qu'il 
y  avait  à  maintenir  ou  à  rétablir  les  relations  d'afbires, 
les  échanges  entre  les  deux  pays.  Ces  idées  sont  tou- 
jours celles  du  savant  économiste,  que  nous  avons  eu 
l'occasion  d'interroger  spécialement  ces  temps  derniers 
sur  le  problème.  Il  n'avait  pas  attendu  les  circonstances 
présentes  pour  exprimer  l'espoir  que  la  convention  liant 
les  deux  pays  se  renouvellerait  d'année  en  année  par 
tacite  reconduction  et  ne  serait  pas  dénoncée  de  long- 
temps :  c'est  l'opinion  que  V Economiste  français  déve- 
loppait tout  au  long  en  décembre  191 3.  C'est  un  sen- 
timent plus  nettement  accentué  encore  que  nous  l'en- 
tendions exprimer  l'autre  jour,  en  lui  parlant  du 
problème  que  nous  nous  posions;  tenant  du  reste,  et 
avec  raison,  à  se  placer  toujours  au  point  de  vue  pratique 
dans  toutes  les  questions  qu'il  étudie,  il  nous  faisait 
remarquer  que,  sans  doute,  substituer  aux  fournisseurs 
allemands,  de  façon  à  peu  près  complète,  la  France  en 
particulier,  puis  les  pays  alliés  et  les  contrées  qui  peu- 
vent faire  transiter  leurs  marchandises  à  travers  la  France, 
n'était  peut-être  pas  aisément  réalisable  pour  certains 
produits.  Il  insistait  sur  ce  fait  que  les  Allemands  ont  le 
bénéfice  de  ressources  houillères  considérables,  ce  qui 
leur  permet  de  fabriquer  à  bon  marché,  étant  donnée 
l'importance  de  la  force  motrice,  c'est-à-dire  du  combus- 
tible, dans  la  production  industrielle  moderne.  Il  ajoutait 
au  surplus  une  réserve  :  c'est  que  peut-être  le  combus- 
tible minéral  est  appelé  à  subir   d'ici  peu  une  concur- 
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redoutable  du  àût  de  l'utilisation  des  chutes  d'eau  : 
tfanalbniiatioo  qui  a  oommmpé  sur  mw  gnnda  édieUe, 
et  qm  permet  à  la  Pnuice,  beormement  dolde  au 
poiat  de  Tue  des  chutes  et  des  posribilités  d'installa- 
tton  d'usines  hydro-électriques,  de  se  procuref  ains  beau- 
coup plus  éoooomiquetnent  que  jadis  le  courant,  c'est"à« 
dire  tout  à  la  Ibis  Tafeot  calorifique  et  l'agent  moteur. 

A  côté  de  ropink»  si  autorisée  de  M .  Ptal  Leroy* 
Beanlieu,  on  nous  permettra  bien  de  dter  celle  d'un  des 
Tice-prèsidents  de  hi  Société  d'économie  politique  de 
Ptfia»  M.  Gustave  ScheUe,  qui  s'est  occopé  tout  paiticu- 
léèrsoMUt  dans  diverses  publications  et  de  la  guerre 
douanière  qui  a  surgi  à  deux  reprises  entre  la  France  et 
la  Suisse,  au  grand  préjudice  réciproque  des  deux  pays» 
et  des  rapports  plus  intimes,  plus  âuales,  qui  peuvent  et 
doivent  s'établir  dans  les  rehuions  d'aflbires  des  deux 
républiquea.  Questionné  par  nous  sur  l'intérêt  logique, 
qui  semble  évident,  d'échanges  multipliés  entre  les  deux 
pa3rs,  fl  a  conclu  comme  tous  ceux  qui,  sans  partipris 
et  avec  une  large  couipréhension  des  choeeSi  sentent 
queb  marchés  énormes  la  Suisse  et  la  Phmoe  peuvent 
être  l'une  pour  l'autre,  et  Ul  pœiibilité  qu'a  la  Suisse  de 
trouver  dans  la  France  la  meilleure  région  de  tfansU 
pour  l'exportation  ou  l'imporutioo  à  destiiiition  ou  en 
provenance  de  pays  étrangers.  Et  il  ajoutait  : 

«  11  suOt  de  se  rappeler  l'absurde  guerre  de  tari£i  qui 
a  été  enflée  de  1892  à  1895  entre  ]m  France  et  la 
et  d'en  considéier  les  résuluu,  pour  acquérir  la 
[ua  doux  paya  voisins  ne  s' 
en  s'éWgnaat  fun  da  l'autre  par  des  tari6  de 
et  qu'il  est  beaucoup  plus  proUtable  à  tous  les  deux  da 
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dustrie  progresse  et  que  la  richesse  s'accroît.  Or  la 
guerre  actuelle  supprimera  des  débouchés  qu'il  faudra 
remplacer.  Où  la  France  en  trouvera-t-elle  de  meilleurs 
et  de  plus  faciles  que  chez  ses  voisins  amis?  Où  la 
Suisse  en  trouvera-t-elle  de  plus  abondants  qu'en  s'adres- 
sant  à  la  France,  qui  n'aura  plus  à  songer  désormais 
qu'au  développement  de  ses  intérêts  économiques  chez 
elle  et  dans  ses  colonies  ?  » 

Cette  opinion  a  été  exprimée  sous  une  forme  un  peu 
différente  par  M.  Adrien  Artaud,  président  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Marseille  et  un  des  commerçants  les 
plus  avisés  de  France,  qui,  tout  récemment  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  confirmait  ce  qu'il  nous  a  dit  à  plu- 
sieurs reprises  et  laissait  entendre  les  mêmes  conseils  que 
M.  Schelle. 

Il  est  une  autre  autorité  que  nous  avons  consultée 
sur  le  même  sujet,  pour  nous  confirmer  dans  l'opinion 
raisonnée  à  laquelle  nous  arrivions  :  nous  voulons  par- 
ler d'un  de  ceux  qui,  depuis  quarante  ans  au  moins,  se 
sont  le  plus  occupés  des  questions  de  commerce  inter- 
national, M.  Yves  Guyot,  président  de  la  Société  d'éco- 
nomie politique  de  Paris,  ancien  ministre,  qui  déjà  dans 
un  livre  récent  sur  Le  commerce  et  les  commerçants, 
avait  laissé  pressentir  son  sentiment  au  sujet  de  la 
Suisse  tout  particulièrement. 

Au  moment  où  nous  le  questionnions  spécialement, 
notre  savant  maître  et  ami  venait  de  lire  une  commu- 
nication du  D'  Ernest  Laur,  directeur  de  l'Union  des 
paysans  suisses,  brochure  en  faveur  du  protectionnisme 
agraire  dont  l'effet  serait  évidemment  contraire  à  un  rap- 
prochement effectif  de  la  Suisse  et  de  la  France  en  vue 
du  développement  des  affaires,  si  les  conseils  ou  les  vœux 
exprimés  par  M.  Ernest  Laur  étaient  suivis  d'effet.  Et 
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▼oid  ce  que  M.  Yves  Goyoi  oout  ditast  à  ce  propos  : 

«  Je  sait  que  la  Sume  a  ime  populatk»  de  300  000 
p«ysaiia  proprUCaires  représentant  enriron  2  mflitoos  de 
peraonnes,  sur  nne  population  totale  de  3  830  000  âmaSy 
!ioit  plus  de  la  moitié  ;  maiSy  en  1913,  la  Soiase  a  dû  im- 
porter pour  232  millions  de  francs  de  céréales  et,  en  1914, 
imur  1 88  milUons.  On  pourra  augmenter  le  droit  de  statis- 
-  de  60  centimes  sur  les  céréales.  Cette  augmenta- 
tion ne  diminuera  pas  les  besoins  en  céréales  de  la  Suisse. 
Mais  la  Suisse  a  exporté  en  191 3  pour  plus  de  121  nullions 
'!^  francs«en  1914  pour  près  de  120  millions  de  francs  de 
a  i  et  de  fromages  ;  tandis  qu'elle  en  a  importé  pour  98  % 
niUioos  en  1913,  et  pour  69  V>  nullions  en  1914.  Des 
droits  protecteurs  ne  développeraient  pas  son  exporta- 
tion et  généraient  sa  consonmiation. 

»  Le  droit  sur  les  Tins  est,  d'après  le  tarif  de  1906,  de 
8  francs  les  too  kilos.  Ce  droit  est  élevé  et  pèse  surtout 
sur  l'industrie  hôtelière,  dont  Tintérèt  est  toujours  d'ache- 
ter au  plus  t»as  prix  possible  pour  attirer  des  clients  par 
le  k>oD  marché  et  la  bonne  qualité  de  son  alimentation. 

•  A  ce  point  de  vue  la  France  sera  totijours  son  meil- 
leur fournisseur.  Une  augmenution  de  tari£i  sur  les  pro- 
duits agricoles  restreindrait  les  rehOioDS  entre  la  Suisse 
ei  la  France  au  détriment  de  l'une  et  de  l'autre.  Certes 
les  tari£i  français  sont  élevés.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  seront 
après  la  guerre.  Mais  si  la  Suisse  élevait  les  siens,  elle 
ne  donnerait  pas  un  argument  pour  sbaiasfir  les  nôtres, 
et  un  sbaiwement  réciproque  des  droits  de  douane,  en 
augmentant  nos  érhanges  réctproquce,  sera  frivorable  aux 
intérécs  matérieto,  moraux  et  politiques  des  deux  pays.» 

U  me  semble  qu'on  ne  saurait  mieux  dire  et  que  tout 
le  problème  est  envisagé  dans  ces  quelques  lignes.  L'exa- 
seul  des  diiftea  statistiquea  commerciaux  rapides 
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que  nous  avons  donnés,  et  celui  du  Tableau  provisoire 
du  commerce  spécial  de  la  Suisse  publié  récemment  pour 
Tannée  1914,  sont  la  preuve  que  la  concurrence  entre 
les  industries  productrices  des  deux  pays  n'est  pas  réelle, 
puisque  nous  pourrions  prendre  notamment  cet  exemple 
curieux  de  l'importation  et  de  l'exportation  dans  l'un  et 
l'autre  pays,  en  provenance  ou  à  destination  de  son  voi- 
sin, des  fromages,  des  produits  laitiers,  etc.  Les  expé- 
riences faites  ont  montré  que  toute  mesure  d'hostilité 
douanière  entre  les  deux  pays  est  nuisible  à  l'un  comme 
à  l'autre  ;  que  tout  au  contraire  l'adoucissement  des  me- 
sures douanières  influe  heureusement  sur  les  importations 
et  les  exportations  dans  ces  relations  d'affaires  franco- 
suisses.  Et  aujourd'hui  on  peut  ajouter  que  la  façon  si 
généreuse,  si  profondément  cordiale  dont  la  Suisse  s'est 
comportée  une  fois  de  plus,  comme  en  1 870-1 871,  envers 
nos  soldats,  nos  blessés,  envers  les  prisonniers  civils  ar- 
rachés à  notre  territoire  et  revenant  chez  nous  à  travers 
le  territoire  helvétique,  a  permis  de  faire  une  lumière 
définitive  sur  tous  les  malentendus  de  jadis,  sur  toutes 
les  accusations  injustes  que  tels  ou  tels  avaient  adressées 
à  la  Suisse,  notamment  au  sujet  des  ententes  douanières 
qu'elle  avait  signées  avec  l'Allemagne. 

Aussi  bien  la  Suisse  peut  fournir  une  foule  de  pro- 
duits avantageusement  pour  la  France  :  des  cuirs  et 
peaux,  insuffisants  toujours  pour  une  foule  de  nos  indus- 
tries de  transformation  ;  des  fromages,  si  précieux  pour 
l'alimentation  populaire  ;  des  chocolats  ;  des  laits,  dans 
une  période  de  disette  croissante  du  lait  frais  depuis 
plusieurs  années,  par  insuffisance  de  main-d'œuvre  agri- 
cole; des  bêtes  bovines  pour  la  reformation  de  notre 
cheptel  si  éprouvé  ;  des  bois  de  toutes  sortes,  qui 
manquent  à  la  construction,  aux  industries  diverses  éga- 
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leoMDt  àù  miMJwnuition  ;  des  cartoni  et  papéan,  aaei 
dMffi  6o  France,  et  d'autant  que  la  protection  jooe  ;  daa 
ilée,  préoieia  oomme  matièrei  premièfei;  des  broderie§ 
pomrant  ■mitfniMiiiiii  iii  être  utiltséet,  mÎMe  en  CBorre 
par  la  puîMaote  indnitrie  de  la  oonture  française  ;  dei 
paiUei  répondant  ans  beioini  de  la  mode;  des  machinei, 
dee  artidee  d'ëlectridté  que  la  Saine  peut  nota  fournir 
à  bon  compte,  et  bien  d'autret  cfaoeet. 

Ce  n'eit  pas  d'eajourd'hui  que  ceux  qui  coraprennent 
l'intérêt  du  déreloppenient  de  ces  relations  d'aibiras 
entra  la  Coofédéntion  soisse  et  la  Répubtiqoe  française 
ont  esMiyé  de  bien  mettre  en  lumière  tout  ce  qui  pent 
s  édMBfer  entre  les  deux  pays,  qu'il  s'agisse  d'édiaatM 
destiné!  an  commerce  spécial,  à  la  consommation  locale, 
on  d'à  hangm  ne  £usant  que  passer  à  trmrers  la  Francs, 
en  Ini  laissant  d'aillems  toa|oars  nn  bénéfice.  Il  y  a 
bien  des  années  en  efiet  que  notre  coUègne  et  confrère 
M.  Pierre  Clerget,  par  exemple,  dans  one  étude  qu'il 
lait  de  friçoo  généimle  :€Les  Fnmçais  en  Smsse», 
sur  ce  déreloppement  possible,  montrant  que  les  expoc - 
tations  de  la  France  sur  la  Suisse  pourraient  se  dérelop- 
per  dans  des  proportions  énonnes,  comme  l'araient  frût 
Ters  la  même  époque  M.  L.  Niepce,  M.  Van  et  plnsisuis 
sntieSt  II  rappelait  qne  nous  avions  jadv  fourni  bien  plni 
de  blé  et  de  forine  qn^  l'époqne  où  û  éanwwà  (année 
K909);  que  nof  fruiu,  nos  phmeon  poonaient  tromrer 
des  déboncliés  beaneoup  pins  considérables  cbes  nos  Toi* 
sinsy  de  mêase  qne  nos  sucres  et  nos  bniles;  que  Tim- 
pofftatien  du  bennu  pourrait  se  frme  dans  de  très 
la  Suisse  emploie  la 


tie  du  bit  de  ses  vaches  à  la  fribricatîoQ  du  fromage»  du 
IsH  condensé,  de  la  forine  lactée  ;  0  en  ssrait  de  même 
do  la  volaille,  des  amh.  dn  bétail  de  boucherie,  de  b 
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viande  fraiche,  des  comestibles,  des  vins  de  choix,  des 
soierieSi  des  lainages,  des  confections,  des  produits  de 
droguerie,  de  parfumerie.  Il  estimait  d'ailleurs  que  ce 
développement  serait  facilité  par  des  transports  à  meil- 
leur marché,  ce  qui  se  reliait  intimement  à  la  question 
des  tarifs  entre  la  Suisse  et  la  France,  solidaire  de  celle 
des  tarifs  de  transit. 

Cette  question  du  marché  suii>se  pour  les  piuauiLs  iraii- 
çais,  liée  intimement  comme  de  juste  k  celle  du  marché 
français  pour  les  produits  suisses  (toujours  en  vertu  de 
ce  fait  que  les  produits  s'échangent  contre  les  produits), 
avait  été  traitée  magistralement  par  celui  dont  nous  ci- 
tions le  nom  tout  à  l'heure,  M.  Niepce,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  française  de  Genève.  Il  avait  bien 
montré  les  produits  dont  la  Suisse  a  besoin  pour  sa  con- 
sommation intérieure,  et  que  nous  pourrions  identifier 
de  nouveau  en  nous  reportant  à  ce  tableau  du  commerce 
spécial  de  la  Suisse  pour  19 14  que  nous  citions  égale- 
ment il  y  a  un  instant.  Sans  doute,  parmi  ces  produits, 
un  certain  nombre  ne  peuvent  point  venir  de  la  France 
même  ;  mais  ils  peuvent  venir  ou  des  colonies  françaises 
ou  d'entrepôts  français.  C'est  le  cas  pour  une  multitude 
de  denrées  coloniales,  et  plus  spécialement  du  café  et  du 
cacao,  que  la  Suisse  réclame  en  quantités  considérables. 
C'était  et  c'est  le  cas  pour  les  tabacs,  dont  la  production 
française  est  sans  doute  absorbée  par  le  monopole  fran- 
çais, mais  qui  peuvent  venir  ou  d'Algérie  ou  de  Tunisie, 
ou  de  pays  étrangers  plus  ou  moins  lointains,  toujours 
en  traversant  notre  sol,  en  utilisant  nos  voies  de  trans- 
port, pourvu  qu'elles  s'offrent  à  eux  dans  de  bonnes 
conditions.  Il  en  va  de  même  pour  les  charbons,  que  la 
France,  pauvre  en  combustible  minéral,  ne  peut  évidem- 
ment pas  fournir,  mais  qui  peuvent  venir  à  travers  son 
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territoire,  à  ooodHioo  que  le  trmntport  ne  coûte  ptt  tiop 


Nom  ne  deroos  pss  oublier  qu'une  délëgjttioo 
merciale  frmoçuie,  il  y  a  fort  peu  de  tempt,  s'eet  rendue 
à  Berne  pour  s  occuper  des  mojfont  d'ooTrir  de  oomreaiii 
à  rîodnrtiie  frmçane,  en  quoi  elle  prépare 
des  dëboocbët  à  Tindaethe  toiste.  Noot 
bîeo  oblifé  de  reconnaUre  que,  dans  beaucoup 
de  cas,  le  marché  luitse  t'adreesait  de  prétoence  à  l'Ai- 
),  parce  que  les  négociants  et  industrieb  allenuuMit 
it  adopté  des  méthodes,  très  conuctea  d'aïUeun, 
mais  très  prédauses  pourlesrBktioasd'aflbîrea;îl  fimdra 
que  DOS  industriels  et  nos  commerçants  en  ÛMsent  autant 
s'ils  veulent  voir  les  relations  d'affiures  franco- misse  s  se 
développer. 

Rannnnaissoos  éfalement  que  l'importation  et  l'espor- 
uiion  entre  la  Suisse  et  l'Allemagne  étaient  ÊKâlitées 
par  les  tarifii  des  chemins  de  fer  allemands  et  aussi  par 
ceux  de  la  voie  d'eau  allemande,  qui  se  présente  dans 
daacQoditiQoa  matérielles  toutes  particulières,  à  causa  des 
i»lités  natareOcB  de  drculatioo  sur  un  6euve  iiuniirnsu 
et  profond  conmie  le  Rhin,  où  les  travaux  d'aroéliora- 
tion  et  de  canalisation  ont  été  pour  ainsi  dire  nuls  tant 
que  l'on  ne  s'est  pas  attaqué  à  sa  partie  tout  à  fiut  supé- 
rieure. Saisissons  cette  occasion  de  ûure  remarquer  que 
ce  qm  importe  pour  le  développement  des  relations  en* 
tre  la  Suisse  et  la  France,  relations  de  transit  comme 
ratotioDs  directes,  ce  n'est  pas  la  création  ou  l'améliora- 
tioo  de  voies  navigablea,  qui  ne  permettent  jamais  que 
des  transporU  lenta,  par  conséquent  coûteux  ;  d'autant 
pto  coûteux  qu'on  devrait  tenir  compte  dans  leur  prix 
des  frais  d'étabhasament»  d'entretien,  d'améliocation.  Ce 
^  importe,  ce  sont  las  tanfii  et  les  transportoda  chemin 
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de  fer.  Nous  pourrions  à  cet  égard  invoquer  une  autre 
autorité,  car  nous  aimons  bien  nous  appuyer  sur  des 
noms  devant  lesquels  tout  le  monde  s'incline.  Nous  rap- 
pellerons que  M.  Cl.  Colson  estime  et  prouve  que  les 
transports  par  voie  d'eau,  sauf  sur  des  fleuves  comme  le 
Rhin,  coûtent  toujours  finalement  beaucoup  plus  cher 
que  les  transports  par  voie  ferrée.  Maintenant  encore, 
le  prix  des  transports  de  Marseille  à  Genève,  par  exem- 
ple, ou  inversement,  est  trop  élevé  pour  un  grand  nom- 
bre de  produits  ;  et  c'est  ce  que  faisait  entendre,  en  pleine 
connaissance  de  cause,  un  exportateur  de  Marseille 
même,  qui  écrivait  il  y  a  peu  de  temps  dans  X Exporta- 
teur :  €  Il  est  à  présumer  qu'il  ne  nous  sera  pas  possible 
de  travailler  davantage  avec  la  Suisse,  si  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée  ne  nous 
en  donne  pas  la  facilité  par  l'homologation  de  tarifs  spé- 
ciaux plus  réduits.»  Cette  cherté  relative  des  tarifs  n'est 
point  toujours,  il  s'en  faut,  le  fait  des  compagnies  ;  elles 
ne  peuvent  pas  toujours  obtenir  de  l'Etat  français  l'ho- 
mologation de  tarifs  plus  bas,  par  suite  des  influences 
plus  ou  moins  protectionnistes  qui  agissent  auprès  du 
Ministère  des  travaux  publics. 

Mais  si  l'on  saisit  bien  la  nécessité  du  développement 
des  relations  d'affaires  franco-suisses,  si  l'on  en  comprend 
la  possibilité  et  l'avantage  au  lendemain  de  la  guerre  ; 
comme  d'autre  part  les  communications  entre  les  deux 
pays  se  sont  déjà  perfectionnées  grandement  grâce  à  des 
voies  nouvelles  reliant  le  réseau  français  à  la  ligne  du 
Lœtschberg  et  à  celle  du  Simplon,  les  desiderata  peuvent 
se  réaliser  assez  aisément.  On  peut  dire  sans  exagération 
que  la  France  est  le  pays  tout  indiqué  pour  le  transit 
des  marchandises  et  produits  divers  en  provenance  ou  à 
destination   de  la  Suisse,    et  destinés  à  ou  venant  de 
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raiKNi  de  plus  pour  que  te  oounuiU  ooawMrduz  te 
ratoonMDt,  s  Too  do»  permet  le  moi. 

El  poor  tennioer  nous  ne  wiurkMit  mietiz  fiuie  que  de 
rappeler  un  article  qu'un  Snine,  M.  G.  de  Reynold,  po* 
bUait  fl  y  a  quelques  mois  il  peine  dans  la  lUxmr  det 
Sckmuê  poiùiqmt^  en  oootrihuant  à  un  expœé  de  la 
situatiao  des  neotiea  fiût  par  dee  neutres.  Il  remarquait 
que  beaucoup  de  fens  prédisent  à  l'industrie  et  au  oom- 
flMToe  de  la  Suisse,  la  paix  une  fois  condue,  un  bnlUnt 
aveoir.  Nous  escomptons  œt  avenir  nous  ausn  \  nous 
n  n^jniiissoni  par  aTanœ;  et  nous  sommes 
qu*fl  peut  se  réaliser  en  très  grande  partie 
l'influence  d'une  entente  plus  cordiale  que  jamais  entre 
la  France  et  la  Suisse,  dans  le  domaine  des 
comme  dans  le  domaine  moral. 

Daniel  Bellet. 


à  rScokéi 
«I  à  riMfe  4m  HmIh  MiiiM  niHiiirrUlii  é»  Park 
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L'ESPIONNAGE 


I.  L'avant-guerre 

Larousse  donne  des  mots  :  espion  et  espionne  la 
définition  suivante  :  «  Personne  qui  se  glisse  parmi  les 
troupes  ennemies  pour  étudier  leur  situation  et  surpren- 
dre le  secret  des  intentions  de  leurs  chefs.  Par  extension  : 
Personne  qui  guette,  épie  ce  qui  se  fait  ou  se  dit,  qui 
cherche  à  surprendre  les  secrets  d' autrui  dans  un  but 
d'intérêt  ou  de  malignité.  » 

Il  ressort  de  la  définition  ci-dessus  que  l'espionnage 
peut  être  divisé  en  espionnage  servant  à  des  buts  mili- 
taires et,  en  général,  à  un  ensemble  de  personnes  (pays, 
nation)  ou  à  des  individus  isolés.  Ce  dernier  espionnage, 
que  le  langage  populaire  appelle  «  mouchardage  >,  ne 
nous  intéresse  pas  ici.  Nous  nous  occuperons  seulement 
de  la  première  espèce. 

L'espionnage  est  pratiqué  de  toute  antiquité,  mais  il  a 
été  développé  surtout  ces  derniers  temps  et  spécialement 
par  un  des  pays  belligérants  dans  la  présente  guerre. 
Nous  pouvons  diviser  l'activité  des  espions  en  deux  ca- 
tégories bien  distinctes  :  l'espionnage  d'avant-guerre  et 
l'espionnage  pendant  la  guerre.  Toutes  les  deux  coin- 
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deos  fous-cmlégohei  :  Mpiminifn  porooMoC 
mîliuire  et  etp/haoÈge  cirû  lamiit  direcUaMBC  ou  tndi- 
rectemeot  ]m  boU  miliUirat. 

Du»  Im  pranièra  toot^iitéfone  nooi  lapfeiooi  tom 
l«t  reatdfMDieDts  ayant  rapport  k  la  force  dee  araiéei 
ennemîei,  à  leun  pontiont,  à  leur  raTÎtaillement,  à  leuri 
plant  pr<éwiiti  et  tutafif  etc.  La  leooooe  oompreiMi  lea 
renaeigiMaMDts  sur  la  fortune  du  pays  et  de  Mi  habn 
tanta,  tor  lee  f3rinpathies  et  les  antipathies  de  la  popola- 
Uoo,  tur  l'activité  de  Tindottrie  et  tea  rewourcet,  etc. 
Nom  en  donneront  plot  loin  le  détail.  Pour  le  moment. 
Dont  Doyt  borneront  à  dire  qoe  l'espionnage  moderne 
n'étend  pat  seulement  son  champ  d'actirité  ans  pays 
ennemis,  mais  aossi  aux  pa3rs  neutres.  Et  fl  ne  hxA  pas 
-  que  les  espions  cherchent  à  surprendre  dans  cas 
;  i\^  neutres  seulement  des  renseigneuie nts  et  secwts 
t<  udiant  les  adversaires  de  leur  nation  ou  de  celle  pour 
'a()ijelle  ils  travaillent.  Certainea  puissances  font  surveQ- 
1er  aussi  avec  le  même  zèle  les  pays  avec  lesquete  eUes 
en! retiennent  officiellement  les  metUenrs  rapports. 

En  eflet,  ces  pays  peuvent  devenir  d'amis  des  en* 
nemis,  soit  qu'ils  suivent  de  leur  propre  initiative  la  ibr« 
tune  du  groupement  advenu,  soit  que  des 
t^.itéf^ques  conseillent  de  les  envahir  malgré  leur 
trmiité.  L'histoiru  des  dix-huit  derniers  mois  nous  a 
gné  que  les  conventions  et  les  traitée  lea  plus 
sont  d'un  bien  fiuble  poids,  parfois  même  de  «  simples 
cWflbns  de  papier  s,  quand  l'hitérét  immédiat  et  égoïste 
eat  en  jeu.  <  Nécessité  ne  connaît  pas  de  loi  »,  a  dit  un 
homme  d'Etat,  de  ceux  dont  on  a  le  pha  parlé  pendant 
cette  guerre.  Mais  bien  avant  que  cette  phrase  ait  été 
prononcée,  on  a  ^  en  sorte  que,  s'il  6dlait  décbirar  des 
on  ne  fil  pas  pris  an  dépourvu.  Le  €  service  de 
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renseignements  »,  comme  on  se  plait  à  appeler  l'espion- 
nage, a  magistralement  préparé  et  facilité  cette  action, 
qui  n'a  pas  été  prévue  par  le  code  du  droit  international. 
Cest  un  avertissement  pour  les  pays  neutres  ;  à  eux  de 
railler  au  grain  et  de  ne  pas  tolérer  sur  leur  territoire 
une  telle  préparation  d'avant-guerre.  Malheureusement, 
il  est  à  craindre  que  cet  avertissement  ne  vienne  trop 
tard  et  que  nous  n'ayons  presque  plus  rien  à  cacher. 

E.xaminons  maintenant  en  détail  de  quelle  façon  l'es- 
pionnage est  pratiqué  avant  la  guerre  et  rappelons  à  cette 
occasion  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ;  à  savoir  qu'il 
se  divise  en  deux  branches  :  l'espionnage  militaire  et 
l'espionnage  civil. 

L'espionnage  avant  la  guerre. 

Les  états-majors  possèdent  un  service  d'espionnage 
qu'on  appelle  ordinairement  le  service  des  renseigne- 
ments. Ce  service  collectionne  tous  les  renseignements 
concernant  les  armées  étrangères  et  tout  spécialement 
celles  des  pays  qui  peuvent  facilement  devenir  des  enne- 
mis. On  y  crée  ordinairement  une  section  qui  a  pour 
tâche  spéciale  de  dépister  les  agents-espions  des  autres 
pays  et  de  les  faire  arrêter.  Ce  service,  dit  de  contre - 
espionnage,  est  le  plus  souvent  en  rapport  intime  avec  la 
police  de  sûreté  générale  et  travaille  avec  les  fonction- 
naires de  cette  institution  civile. 

On  peut  penser  ce  qu'on  veut  des  espions  mêmes,  mais 
il  est  certain  que  les  armées  des  différentes  nations  n'ont 
pas  seulement  le  droit,  mais  encore  le  devoir  de  chercher 
à  se  renseigner  sur  ce  qui  se  passe  dans  celles  du  voisin. 
Celui-ci  a  tout  intérêt  à  le  cacher,  et  si  l'on  veut  le  sa- 
voir il  faut  utiliser  des  moyens  détournés,  c'est-à-dire 
l'activité  des  espions.  Cette  dernière  est  dirigée  contre 
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toute  une  popolalion  iKNdièle,  oe  qui  la  raod  odkmt  ans 
du  public  et  la  Miênncit  Dettement  de  œlle  dea 
1,  qui  n'eat  ou  ne  démit  être  nuisible  qu'aux  cri- 
à  la  pègre,  c'est-à-dire  aux  ennemis  de  la  todété. 
Lai  aapiom  traraillent  donc  dana  rintérèt  de  leur  pays. 
Certes,  retpéonnage  miliuire  n'eat  Moctkmné  par  aucuna 
loi,  maia  il  oiitte  en  vertu  d'une  nécaetité  qu'on  peut 
d'aiHaon  déplorer. 

Cependant,  par  l'exerdoe  même  de  l'eapioniaga,  on 
peut  atténuer  l'odieux  qui,  aux  yeux  du  public,  t'attadie 
à  cette  miieîoo.  Nous  mnnaissnnf  des  pays  qui  se  bor- 
oeot  à  rassembler  strictoaieiit  laa  reoseîfiiaiiiaata  iodis* 
pansablfli  à  leur  propro  défeosa  at  ifiû  répn|TMWt  à  dea 
aHUMBovras  louches  pour  arrirer  k  leurs  fine.  Seulement, 
quand  ils  ne  peuvent  autrement,  ils  utiliseot,  à  tûpti^ 
dea  iDdividua  tarés  doot  l'emploi  est  d'ailleurs  fort  daii- 
feranx.  Tout  en  cherchant  à  sauvegarder  leur  propaa 
sécurité,  fls  se  refusent  à  certains  actes  en  oppoaitioo 
directe  avec  l'honneur.  D'autrea  natioos  ne  coonaissent 
pas  cea  scrupules  et  font  flèche  de  tout  boîa»  da  telle 
iiçoQ  qu'on  a  souvent  l'inipitissiou  que  pour  aOaa,  quaad 
l'éfoisoia  natXMial  aat  en  jeu,  l'honneur  individuel  n'est 
plus  d'aucun  poids.  Ainsi,  on  a  vu  dans  la  préaente  guerre 
ravantr  k  hi  tète  des  troupes  d'invasion  daa  hommes  qui 
avaient  vécu  loQglanpa  dans  le  paya,  y  avaient  fidt  lav 
fortune,  leur  canrièra,  at  y  avaient  été  reçua  à  bcaa  ouvarta. 
Ce  furent  ces  hommes  qui  donnèrent  des  instructiona  à 
l'ennemi  et  qui  la  guidèrent  dana  son  osuvre  de  dévasta- 
tion. Certea,  ila  avaient  raison  de  suivre  l'appel  du  paya 
dont  ils  étaient  lea  reaaoïtissanta,  maia  lorsqu'on  leur  pco- 
poaait  de  marchar  contre  fai  ville  ou  le  pays  oà  ils  avaient 
tout  reçu,  leur  sentiment  d'honneur  aurait  dû  leur  fUra 
dire  :  €  Envoy«a>nous  où  vous  voules, 
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prêts  à  nous  sacrifier.  Mais  n'exi/s^ez  pas  de  nous  cette 
trahison  !  » 

Il  y  a  trois  sortes  d'espions  :  les  espions  militaires,  les 
espions  civils  (appartenant  les  uns  et  les  autres  au  piv^ 
pour  le  compte  duquel  ils  travaillent),  et  les  espiuii^ 
étrangers. 

Les  espions  militaires. 

Les  espions  de  cette  catégorie  appartiennent  tous  à 
l'armée  active.  Ils  font,  presque  sans  exception,  partie  du 
corps  des  officiers.  Les  gradés  inférieurs  ou  les  simples 
soldats  ne  sont  utilisés  que  très  exceptionnellement.  Pen- 
dant leur  «  mission  spéciale  »,  comme  on  a  pris  l'habi- 
tude d'appeler  les  missions  d'espionnage,  tous  ces  mili- 
taires sont  en  apparence  rayés  des  listes  de  l'armée.  C'est 
pour  pouvoir  dire,  s'ils  se  laissent  prendre,  qu'ils  ne  font 
pas  ou  ne  font  plus  partie  de  l'armée  et  que  l'adminis- 
tration militaire  ne  se  solidarise  nullement  avec  eux.  En 
effet,  lorsqu'un  espion  a  le  malheur  d'être  découvert,  il 
est  toujours  impitoyablement  désavoué  par  son  gouver- 
nement. Celui-ci  intervient  parfois  plus  tard  en  sa  faveur 
en  proposant  à  l'autre  pays  de  gracier  le  coupable  en 
échange  de  la  même  mesure  au  bénéfice  d'un  de  ses  pro- 
pres ressortissants.  Quelquefois  aussi,  à  l'occasion  d'une 
fête  ou  d'un  autre  événement,  les  gouvernements  relâ- 
chent ou  plutôt  gracient  un  ou  plusieurs  espions  mili- 
taires d'un  autre  pays,  en  comptant  sur  la  réciprocité. 

Les  officiers  recevant  «  une  mission  spéciale  »  sont 
toujours  choisis  parmi  ceux  qui  connaissent  bien  les  lan- 
gues et  qui  sont  débrouillards.  Beaucoup  ont  déjà  un  cer- 
tain nombre  d'années  de  service,  car,  plus  leurs  connais- 
sances militaires  sont  étendues,  plus  leur  activité  en  ])ays 
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étranger  sen  profitable  pour  réut-major.  Cependant,  cm 
dennèrai  années,  on  a  vu  auvi  quantité  de  jeonet  dû- 
ciert  eipkicer  les  pa3rs  voisins  sons  prétexte  d'en  appran- 
dre  la  langue  ou  d'y  6ûre  des  études  uniretsitaifes.  Ces 
jeunes  gum,  se  mêlant  aux  étudsanu,  avaient  ainsi  toute 
liberté  de  sarprendre  les  secrets  militaiies  sans  attirer  sur 
eux  l'attention,  car  qui  suspecterait  un  jeune  homme 
étranfsr  inscrit  dans  une  ùuxAié  quelconque  et  qui  s'in- 
téresse aux  institutions  militaires  du  pays  dont  il  goâte 
l'hospitalité  ?  Ses  camarades  indigènes,  soldats  de  leur 
pays,  sont  tout  fiers  d'expliquer  à  leur  hôte  le  fonction- 
nement  de  leur  armée  et  ses  particularités.  Et  penses 
donc  aux  excursions  à  la  montagne  ou  ailleurs  où  le 
jeune  officier,  bon  i  «nnaimeur  en  topographie,  peut  âûre 
des  observations  militaires  du  plus  haut  intérêt  tout  en 
feignant  d'être  un  grand  amateur  de  la  naturel  Les  offi- 
ciers des  états-majors,  envo3rés  pendant  €  leurs  vacan* 
ces  »  pour  relever  la  topographie  d'une  partie  donnée  du 
pa3ri  voisin,  ne  travaillent  jamais  autrement  qu'en  tou- 
risles,  naturalistes  ou  alpinistes. 

L'officier  €  en  mission  spéciale  »  travaille  de  deux 
6içoos.  Ou  bien  il  recueille  lui-même  les  renseignements 
dont  il  a  besoin,  ou  il  recueille  ceux  qui  lui  sont  apportés 
par  d'autres.  Dans  le  second  cas  il  n'est  qu'un  agent  d'es- 
pionnage, dans  le  premier  il  est  un  espion  que  nous  appel- 
lerons  actif. 

Riaminons  d'abord  l'activité  de  ce  dernier.  Nous 
avons  là  d'abord  l'officier  qui  n'a  pas  de  tâche  précise.  Il 
est  envoyé  dans  le  pays  étraqger  pour  chercher  à  rooueil- 
Itr  autant  de  renseignements  que  possible.  Leur  nature 
importe  peu,  si  seulement  ils  sont  utiles  pour  l'eut- 
mi^  de  son  pays.  Il  redMrchera  aussi  des 
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ments  d'ordre  civil,  touchant  les  habitants  du  pays  ;  en 
cas  d'invasion,  il  faut  connaître  la  fortune  de  chacun  d'eux 
pour  pouvoir  les  frapper  d'une  imposition  en  rapport 
avec  leurs  moyens.  Les  événements  de  la  guerre  actuelle 
ont  suffisamment  montré  les  avantages  d'une  pareille 
méthode  d'avant-guerre.  Il  ne  manquera  pas  de  fréquen- 
ter les  places  d'exercice  militaire  et  il  cherchera  à  faire 
la  connaissance  d'officiers  qui  ne  se  doutent  pas  que  les 
confidences  qu'ils  font  à  l'aimable  admirateur  de  leur 
pays  seront  minutieusement  notées  et  figureront  ensuite 
dans  les  dossiers  d'un  état- major.  Les  promenades  et 
excursions,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  four- 
niront aussi  à  notre  espion  de  multiples  occasions  de 
faire  des  observations  intéressantes.  Un  appareil  photo- 
graphique, un  simple  kodak  même,  lui  permettra,  sous 
prétexte  de  garder  le  souvenir  de  sites  charmants,  de 
fixer  l'aspect  de  régions  militairement  intéressantes,  de 
telle  façon  qu'on  peut  utiliser  les  photographies  ensuite 
pour  la  production  de  cartes  très  exactes.  Spécialement 
dans  notre  pays,  la  prise  de  photographies  est  presque 
partout  permise  et  dévoile  ainsi  dans  tous  les  détails  la 
configuration  des  contrées  les  plus  importantes  pour  notre 
défense  (par  exemple  la  contrée  de  Saint-Maurice,  dans 
le  Valais). 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  présence  dans  un  pays 
d'un  jeune  officier  étranger,  sous  prétexte  d'étudier,  n'est 
nullement  suspecte.  Parfois  même  ce  prétexte  n'est  pas 
entièrement  vain.  Le  jeune  homme  profite  vraiment 
de  son  séjour  pour  étudier  la  langue  qui  pourra  lui  être 
très  utile  ensuite.  Mais  il  s'occupe  aussi  de  sa  mission 
spéciale,  car  c'est  celle-ci  qui  lui  a  valu  l'aubaine  d'une 
année  de  congé  payé  et  non  pas  l'ancienne  bronchite  ou 
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le  rhumatisiiM  articulaire  qui  lui  servira  d'explication 
poor  des  gens  trop  curieux. 

Hâtoaa*iiooi  de  dire  que  cette  sorte  d'espions  n'est 
pas  des  pins  dangareusei.  Ils  rassemblent  des  renseigne- 
ments utiles  pour  leur  état-major,  mais  ils  arrivent  rare- 
ment k  surprendre  un  secret  militaire  vraiment  impor- 
tant. On  pourrait  mèoie  dire  qu'ils  sont  ph»  dangereux 
au  point  de  vue  dvil,  par  la  connaissance  des  habitants 
et  de  leurs  ressources,  qu'au  point  de  vue  exclusirement 
militaire. 

L'officier-«spion  qui  amve  dans  un  pays  avec  iroe 
tAcha  damée  est  bien  ph»  dangereux.  Celui-ci  essaiera 
par  tons  les  moyens  de  cacher  sa  qualité  militaire,  tandis 
que  l'offider  dont  noos  parUoos  pins  haut  ne  se  donne 
ne  peine  pour  la  dissimuler.  Ne  peut-il  pas  toojoors 
irivgqner  le  prétexte  de  ses  études  on  de  sa  santé  pour 
josdier  ht  longneor  de  son  sé)oiir  ? 

L'ofllder  à  tAche  donnée  cherchera  donc  à  se  créer 
\mtjlg9tre  :  il  jouera  un  personnage,  emprunté  des  mi- 
lieux popoUdres  comme  du  monde  où  l'on  s'amuse  et 
de  celui  des  Tirears.  Simple  maçon  ou  élégant  chibman, 
cet  espion  est  des  phis  dangereux.  11  faut  d'ailleurs  ajoo- 
ter  toot  de  suite  que  l'espion  qui  se  renseigne  lui-même 
prendra  le  phs  souvent  la  figure  d'un  artisan.  En  effet, 
voulant  te  rendre  compte  personnellement  de  la  dispo- 
^ilion  d'un  fat  ou  d'un  autre  ou^Tage  militaire, 'fl  ne 
peut  pas  s'y  rendre  en  homme  du  monde.  Il  fiiut  pour 
cela  qu'il  se  fase  embaucher  comme  maçon  ou  comme 
dessÉnateor  dsns  le  bnrsau  qui  conduit  les  travaux. 

Les  cas  oè  même  des  oAkiers  supérieurs  n'ont  paa 
hésité  à  se  tUre  enr^Mer  dans  des  équipas  de  maçons  tra- 
vaillant  à  Ui  coostruuion  d'un  fat,  etc.,  sont  très 
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breux.  Nous  en  connaissons  personnellement  plusieurs 
qui  avaient  troqué  pour  plus  d'un  an  le  brillant  uniforme 
militaire  contre  la  tenue  de  travail  de  l'ouvrier  et  qui  la 
portaient  en  pays  ennemi  ou  neutre.  Des  officiers  japonais 
se  sont  placés  comme  garçons  dans  les  hôtels  améri- 
cains, où  ils  ont  servi  de  domestiques  à  des  officiers 
russes  des  garnisons  d'Extrême-Orient.  D'autres  mili- 
taires, ayant  des  connaissances  techniques  et  forts  en 
langues  étrangères,  se  sont  fait  admettre,  avec  des  papiers 
truqués,  dans  des  fabriques  de  matériel  de  guerre  et  de 
munitions  comme  ouvriers  ou  techniciens. 

Parfois  l'officier  à  tâche  donnée  ne  passe  que  quelques 
semaines  dans  le  pays  ou  la  contrée  qu'il  veut  explorer. 
Dans  ce  cas  il  s'établira  comme  touriste  dans  un  hôtel  et 
fera  de  nombreuses  excursions.  C'est  en  apparence  un 
fonctionnaire^  un  professeur,  un  rentier  ou  un  industriel 
en  vacances.  Il  a  besoin  de  refaire  ses  forces  affaiblies 
par  le  long  séjour  dans  les  bureaux.  C'est  toujours  un 
topographe  et  un  technicien  militaire  de  valeur,  parfaite- 
ment renseigné  sur  la  plupart  des  choses  militaires  de  la 
contrée  qu'il  visite.  Combien  de  fois  des  civils  ou  même 
des  officiers  suisses  furent-ils  étonnés  de  découvrir  chez 
un  simple  touriste  étranger  une  connaissance  fort  précise 
de  nos  institutions  militaires  et  de  la  topographie  de 
notre  sol! 

A  côté  de  l'officier-espion  qui  met  lui-même  la  main 
à  la  pâte,  il  y  a  celui  qui  fait  travailler  d'autres  per- 
sonnes pour  lui  apporter  les  renseignements  désirés. 
Celui-ci  s'établira  dans  une  ville  de  garnison  importante, 
ou  dans  une  station  climatique  près  d'un  port  de 
guerre,  comme  rentier  ou  comme  convalescent  à  qui  il 
faut  du  bon  air.  Il  est  discret,  correct  et  n'éveille  aucun 
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•oopçoo.  Il  âût  la  comitlMtDoe  des  gens  du  pays,  les  fré- 
quente sans  avoir  rimpmdeDoe  de  leur  poser  des  qoes- 
tkmf  qui  pourraient  les  mettre  eo  érefl.  Il  est  toorent 
ooOectioaneiir  d'antiquités,  de  timbres,  de  pepilloos,  etc., 
et  il  6ut  en  sorte  qu'on  le  sache.  Cela  lui  permettra  de 
reoerotr  beatiooiip  de  gens  dont  les  fréquentes  visites» 
sans  cette  explication,  seraient  loudies.  Les  renseigne* 
menu  dont  il  a  besoin  Itti  arrivent  par  des  agents  connus 
du  MTviee  de  remeignemenU  de  son  état-major  et  dont 
celui-ci  lui  a  commtmiqné  le  nom  et  l'adresse.  Sa  cônes- 
pondance  parait  fréquemment  être  celle  d'un  collection- 
neur, mais  les  noms  de  papillons,  ceux  de  peintres 
anciens,  ou  les  noms  d'oeuvres  d'art  masquent  des  termes 
mililaires.  Fiyant  bien  son  loyer  et  ses  fournisseurs,  fré- 
quentant les  noubilités  de  l'endroit,  il  lui  est  finale  de 

la  fortune  des  gens,  connaissance  qm'  sera  utile  en  cas 
d'invasion  par  l'amiée  de  son  pays  pour  les  «  contribu- 
tions de  guerre.  » 

Le  rôle  de  «  l'agent  collectionneur  de  renseignements  » 
n'est  toutefois  pas  sans  danger  pour  un  officier.  Sa  pro* 
Cession,  les  même  qu'il  ne  Tafficiiera  pas  et  malgré  son 
genre  de  vie  apparemment  correct,  pourra  attirer  l'atten- 
tion des  gens  soupçonneux,  surtout  dans  les  pays  qui 
ne  sont  pus  en  très  bons  rapports  avec  le  sien.  Beau- 
coup de  œe  oAlders  s'éubtissent  donc  dans  leur  pays,  à 
pfOKiailté  de  la  frontière,  ou  dans  les  pays  neutres,  qu'ib 
espéonnefont  aussi  à  l'occasion.  Ils  reçoivent  leurs  colla- 
borateurs, la  plupart  du  temps  des  civils,  en  évitant, 
même  ches  eux,  de  montrer  trop  ouvertement  le  métier 
qu'ib  font.  Bn  eftt,  les  autres,  ceux  qui  petnrent  devenir 
les  adversaires,  ont  aussi  leur   service  d'espionnage,  et 
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celui-ci,  voyant  des  individus  fréquenter  chez  un  homme 
notoirement  attaché  au  service  des  renseignements, 
aura  bientôt  fait  de  les  «  brûler.  » 

Les  espions  civils  appartenant  au  pays  pour 
le  compte  duquel  ils  travaillent. 

L'espionnage  exécuté  par  des  ressortissants  civils  du 
pays  pour  le  compte  duquel  ils  travaillent  a  pris,  dans 
ces  dernières  années  et  dans  certains  pays,  des  propor- 
tions énormes.  Nous  devons  diviser  ces  civils-espions 
en  deux  catégories  :  ceux  qui  travaillent  sans  rémunéra- 
tion pécuniaire,  uniquement  pour  être  utiles  à  leur 
pays,  et  ceux  qui  tirent  de  l'exercice  de  cette  profession 
un  avantage  matériel.  La  grande  majorité  de  ces  civils 
ont  encore  un  autre  métier,  honnête  et  avouable,  qui 
leur  procure  la  totalité  ou,  au  moins,  une  grande  partie 
de  leur  revenu. 

Le  caractère  national  de  certains  pays  répugne  en 
général  à  l'espionnage.  Ayant  déjà  de  la  peine  à  se  pro- 
curer des  espions  civils  payés,  ils  ne  trouvent  pas  ou 
presque  pas  de  civils  ayant  une  position  qui  veuillent 
faire  l'espionnage  «  pour  l'art.  »  Ces  pays  sont  en  infé- 
riorité manifeste  vis-à-vis  de  ceux  où  l'espionnage  à 
l'étranger  «  pour  la  patrie  »  est  devenu  presque  une 
seconde  nature.  «  Voyez-vous,  me  dit  un  jour  un  haut 
militaire  d'un  pays  belligérant,  nous  serons  toujours  en 
infériorité  vis-à-vis  de  nos  ennemis.  Nos  commerçants, 
nos  industriels  et  nos  intellectuels  ne  pourront  jamais 
faire  les  mouchards  dans  les  pays  où  ils  vivent  et  où  ils 
reçoivent  l'hospitalité.  » 

La  critique  est  sévère,  mais  elle  correspond  bien  à 
l'idée  qu'une  très  grande  partie  de  l'iunnanité  se  fait  de 


r  honneur.  L'homme  qui  ett  reçu  chez  d'autres  et  pro6tc 
de  ton  séjour  pour  trivmiller  contre  etu  eit  oontidérc 
pftf  beanooup  de  ipsoi  comme  malhonnête,  comme  un 
mdmdn  qui  trahit  les  lois  de  I1i09pitaltté  rcspadées 
depuis  l'antiqttité. 

Ceux  qui  admettant  l'espionnafe  dvil  «  par  patrio- 
tisme »  f'iosptrent  de  l'idée  que  le  bien  de  la  patrie 
tout  et  qu'il  ÙMi  lui  sacnfler  tout,  même  les 
de  l'honneur.  Penonnellement 
nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis  et  nous  estimons  que 
cet  €  égoisaBe  natioaal  »  on  plutôt  €  naiionalisfo  »  lêae 
fmTemant  les  iatMls  de  l'htmiamté  et  abolit  les  coo- 

possible  entre  les  diUlrentsa  nations. 

Les  dvilf  s'occupent  d'espiomage  ne  font  pas  tons 
un  travail  en  rapport  direct  arec  les  choses  militaims. 
lu  ne  cfaerdient  pas  tons  à  avoir  des  renseiinMnients 
sur  la  force  des  armées,  sor  de  nomreatn  armements, 
etc.  Tout  au  contraire,  les  dvils  travaillant  sans  rému- 
nération s'oocopent  plutôt  de  renseigMmeots  parais- 
sant à  prenêre  vue  toot  à  fait  étrangers  an  ndUtatre. 
Ib  notent  l'éUt  de  l'industrie,  ses  ressourom.  ses  débov- 
chés,  les  voies  d'exportation  suivies,  la  fortune  des  gens 
notables,  des  banques,  les  opérations  de  ces  dernières,  les 
ralationa  des  gens  en  vue,  etc.  Ces  reoaa^gnementa,  soi- 
gnamsmsnt  dassés  à  l'état-major,  acquièrent  une  hnpor* 
tance  capitale  en  cas  de  guerre.  L'autorité  militaire  sait 
par  etix  oà  elle  peut  se  procnrei  de  l'argent  sons  forme 
de  cootribatioos  de  gnerre.  BOe  sait  aani  iwmmenr  elle 
pem  w  pms  eraCBoamam  napper  i  muusuie  et  m  corn* 
merœ  des  pays  que  ses  armées  envahissant.  La  guerre 
actuelle  a  montré  abondamment  combien  ce  genre  des- 
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pionnage  a  favorisé  les  entreprises  d'un  des  groupes  de 
belligérants. 

Ces  civils  sont  assez  fréquemment  des  officiers  de 
réserve  de  leur  pays,  et  cette  qualité  les  met  à  même  de 
pouvoir  s'occuper  aussi  avec  succès  d'objets  purement 
militaires.  Ils  sont,  par  exemple,  directeurs,  propriétaires 
même  de  fabriques.  Ils  ont  ainsi  la  faculté  d'étudier  à 
fond  les  réseaux  de  chemins  de  fer  qui  se  trouvent  à 
proximité  de  l'endroit  où  ils  exercent  leur  profession.  Ils 
savent  que,  pour  arrêter  en  cas  de  guerre  le  trafic  sur 
telle  ou  telle  ligne  de  chemin  de  fer,  ligne  stratégique  ou 
ligne  d'approvisionnement,  on  n'a  qu'à  faire  sauter  tel 
tunnel  ou  tel  pont.  Ces  hommes  ne  seront  plus  là  lorsque 
l'armée  de  leur  pays  arrivera  dans  la  contrée,  mais  la 
première  patrouille  aura  sur  elle  un  plan  détaillé  et  exact 
de  l'endroit  où  il  faut  poser  la  ou  les  cartouches  d'explo- 
sifs. C'est  l'état-major  qui,  sur  les  indications  reçues,  a 
exécuté  les  plans  nécessaires. 

Comme  directeurs  ou  propriétaires  de  fabriques,  de 
maisons  de  commerce,  etc.,  ils  choisissent  leur  personnel 
et  tout  particulièrement  leurs  commis  voyageurs.  Ceux- 
ci,  appartenant  au  même  pays  que  leurs  patrons,  colla- 
borent utilement  à  l'œuvre  de  ces  derniers. 

R.-A.  Reiss. 
{Zm  fin  prochainement^ 
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SALONIQUE 

ET  LA  PAIX  FUTURE 


I 

TbMMkxiiqtie  a  été,  est  «loore  et  demeurera  dans 
l'avenir,  après  Conftantipo|ilaj  I0  coin  de  tene  le  pU» 
important,  le  oeotre  écononiiqiie  le  pliM  actif,  la  cité  k 
ph»  populeoM,  enfin  la  ville  la  pltii  convoitée  de  toote 
la  presqu'He  des  Balkans,  qoi  s'étend  sur  la  rive  droite 
du  bas  Danube  à  partir  de  rintersection  de  la  Save  et  va 
jusqu'à  la  mer  Noire  à  droite,  il  la  mer  Bgée  au  sud  et  à 
TAdhalique  à  gauche. 

lUyriens,  Romains,  Bytantins,  Français^  Vénitiens, 
Turcs  ont  tour  à  tour  régné  sur  cette  bonne  terre  de 
Macédoine,  Mais  ce  n'est  pas  fini.  Nous  n'avons  pas 
mentionné  les  Slaves.  Avant  de  céder  Salonique  atn  Vé* 
niliens,  l'empereur  Andronique  Fidéolcgue  avait  voulu 
l'offrir,  avec  la  main  de  sa  fille,  la  princesse  SiBWOide, 
au  roi  sertM  Mflootine.  Des  intrigues  du  palais,  comme 
il  s'en  timmait  souvent  à  Byxance.  empêchèrent  l'eaii* 
peieur  de  donner  à  son  gendre  le  loyaume  de  Thesaa- 
Ionique.  Miloutine,  un  philosophe  à  sa  façon,  n'insista 
pas  outre  mesure.  Il  se  contenu  de  hi  princesse,  qui 
était,  assure  la  chroniqoe,  d'vne  beauté  éblouissante. 
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Plus  près  de  nous,  en  1896,  un  autre  souverain 
serbe,  Alexandre  Obrenovitch,  fils  du  roi  Milan,  faillit 
aussi  épouser  une  princesse  grecque,  fille  du  feu  roi 
Georges  et  sœur  du  roi  actuel  Constantin.  Alexandre  se 
rendit  à  Athènes,  via  Salonique,  et  rentra  à  Belgrade 
enchanté  de  son  voyage.  Hélas  !  le  diable  l'attendait  à 
la  cour  sous  la  forme  de  la  plus  jolie  veuve  de  son 
royaume,  Draga  Machin,  femme  d'honneur  de  sa  mère, 
la  reine  douairière.  Alexandre,  en  voyant  la  gracieuse 
apparition,  reçut  le  véritable  coup  de  foudre.  Sans  hésiter 
et  sans  aucune  forme  de  protocole,  il  épousa  la  belle 
roturière.  Le  scandale  fut  considérable  et  il  coûta  au  roi 
la  couronne  et  la  vie. 

Si  le  drame  du  konak  de  Belgrade  ne  s'était  pas  pro- 
duit, si  Alexandre  Obrenovitch  n'avait  pas  rencontré 
Draga  Machin  et  eût  épousé  la  fille  du  roi  Georges,  le 
monarque  actuel  de  Grèce  se  trouverait  dans  le  plus 
grand  embarras.  Il  ne  saurait  lequel  de  ses  deux  beaux- 
frères  écouter  :  le  mari  de  sa  sœur  ou  le  frère  de  sa 
femme  ?  Cruelle  énigme. 

Les  monuments  de  la  capitale  de  la  Macédoine  méri- 
tent bien  qu'on  en  dise  quelques  mots  en  passant.  La 
ville  en  renferme  de  très  remarquables.  Ceux  qui  sont 
consacrés  au  culte  offrent  la  curieuse  particularité  sui- 
vante :  ils  ont  été  successivement  païens,  romains,  byzan- 
tins, vénitiens,  musulmans,  pour  redevenir  enfin  chrétiens 
orthodoxes.  Il  y  en  a  même  un  qui  a  été  cédé  aux  Israé- 
lites, au  quinzième  siècle,  et  est  devenu  la  plus  vaste 
des  trente-six  synagogues  que  la  communauté  juive 
possède  dans  la  cité. 

L'apôtre  saint  Paul,  auteur  des  deux  célèbres  épitres 
aux  Thessaloniciens,  prêcha  l'Evangile  à  l'église  du  Pan- 
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ihéaa^  batte  sur  le  pUn  de  la  Rotonde  de  Rome,  du 
haut  d'un  eecmlier  dmilasre  taille  dans  un  Moc  de  martire 
et  tennhié  eo  teme  de  cbaiie.  Ce  petit  «ouument  eet 
comen^é  au  Mutée  des  aiilk|uiiés  à  CoiitlaiitiBOpie» 

La  baiili^ue  de  «dot  Démètre,  patron  de  Salonique. 
entre  autres  beautés  artistiques,  marbres  polychromes 
inoompaiabies,  portntu  eo  mosaïque»  fragments  de  finss- 
ques  superbes,  renferme  quelques  modèles  de  chapiteaux 
oufiagés  avec  une  finesse  incroyable  et  qui  sont  uniqi 
au  monde 

L'éfUse  Samte-Sophie,  de  trois  siècles  plus 
que  oaUe  de  Coostantinople»  contient,  à  Tabside  et  à  la 
coupole,  les  deux  mosaïques  les  plus  somptueuses  que 
l'on  connaisse.  Il  y  a  deux  ans  et  demi,  cette  maison  de 
Dieu  a  été  le  théâtre  d'un  très  pénible  exploit  guerrier. 
Voéd  dans  quelles  dwionstances  :  le  29  juin  1913»  la  dis- 
coïde s'étant  mte  entre  les  alliés  balkaniques,  une  fidUe 
fHirtie  du  contingent  bulgare  caserne  à  Salonique  se 
réfugia  dans  l'église  Sainte-Sophie,  qui  fut  assiégée  par 
les  troupes  grecques.  Une  bataille  en  règle  s'engagea  en 
pleine  ville.  Elle  dura  de  dnq  heures  de  laprès-midi 
jusqu'au  lendemain  matin.  Quand  les  Grecs,  qui  avaient 
fait  )ooer  le  canon,  pénétrèrent  dans  le  sanotnaîre,  ils  se 
trouvèrent  en  présence  de  cinquante-trois  cadavres  et  de 
qiwèqnss  survivants  qui  ne  valaient  guère 
nus  lilténdement  mémnnaissshltis  par 
d  une  lutte  sans  merci,  aussi  inégale  que  désespérée. 

Suivant  les  historiens  anciens,  Thessalooique  était, 
après  Athènes,  la  ville  d'Orient  qui  rentemait 
enceinte  les  plus  nombceoses  et  les  plus 
OBUviei  d'art.  Beaucoup  de  ces  cheCMl'eBttvre  ont 
ou  ont  été  enlevés.  Les  Propylées,  de  mèase  que  THip 
podrome,  n'existent  plus.  Avec  quelques  tombeaux  sym- 
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boliques  fort  bien  conservés,  le  Musée  du  Louvre,  à 
Paris,  possède  une  partie  des  «  Idoles  >  de  Thessalo- 
nique.  Ces  statues  admirables  s'élevaient  sur  le  pourtour 
d'une  sorte  de  stade  qui  servait  de  lieu  de  promenade 
et  de  rendez- vous  aux  belles  péripatéticiennes  de  l'anti- 
quité. Le  stade  d'alors  est  devenu  aujourd'hui  un  des 
quartiers  israélites  les  plus  populeux,  qui  a  conservé  le 
nom  de  quartier  des  Idoles. 

Des  deux  arcs  de  triomphe  édifiés  en  l'honneur  des 
empereurs  Auguste  et  Constantin,  un  seul  subsiste.  Avec 
les  débris  de  l'obélisque  de  Ylan  Mermer,  élevé  à  la 
gloire  d'Esculape,  notons  encore,  parmi  les  monuments 
restés  debout,  la  célèbre  Tour  blanche,  dénommée  autre- 
fois la  Tour  rouge,  et  où  avaient  lieu  les  exécutions  som- 
maires. La  seule  et  splendide  parure  de  cette  tour:  un 
mur  extérieur  circulaire  et  crénelé,  flanqué  de  tourelles 
très  gracieuses,  a  été  démolie  par  les  Turcs  il  y  a  seule- 
ment cinq  ou  six  ans. 

La  ville  de  Salonique  était  autrefois  entourée  de  mu- 
railles formidables  qui  eussent  en  ce  moment  constitué 
des  défenses  très  appréciables.  De  1869  à  1872,  les  Turcs 
firent  démolir  la  plus  grande  partie  de  l'enceinte,  à  la 
place  de  laquelle  on  voit  aujourd'hui,  du  côté  de  la  mer, 
une  double  ligne  de  quais  qui  rendent  en  ce  moment 
des  services  inestimables  aux  autorités  militaires  ;  du 
côté  des  campagnes,  un  superbe  boulevard  et  du  côté 
du  Vardar  des  quartiers  ouvriers. 

Les  Turcs,  qui  n'étaient  pas  grands  clercs  en  matière 
d'archéologie,  ont  eu  cependant  le  bon  goût  de  conser- 
ver, sur  les  hauteurs,  la  plus  belle  partie  des  murs  d'en- 
ceinte. Vue  ainsi  de  la  mer,  avec  ses  maisons  aux  façades 
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caictnéei  par  le  soleil,  avec  les  flèches  des  minaretii 
poiotant  vefs  l'asiir  unpeccaMe  do  del»  la  TÎUe,  bâtie  en 
amphithéâtre,  se  présente  tièa  bien,  soutenue  par  le  Umg 
ruban  de  hautes  murailles  crénelées  qui  servent  de  fond 
au  tableau. 

Pour  être  pariait  et  surtout  pour  permettre  aux  yeux 
de  se  reposer,  il  ne  manque  à  œt  ensemble  qu'une  seule 
chose  :  un  peu  de  verdure.  Les  Turcs,  ces  grands  contem- 
platifs, n'ont  jamais  rien  âut  pour  seconder  l'oeuvre  de 
la  nature.  Bien  au  contraire,  par  leur  inertie  ils  ont 
presque  tué  las  ressouices  fbrertièrea  dn  pa3rs,qui  étaient 
aotieUMS  très  grandea.  Sous  les  Romains  et  les  Byantins, 
la  Maoédome  était  tellement  boisée  qu'on  chassait  les 
âurree  aux  enriroos  immédiats  de  Tbessaioniqw*  Les 
ToiCi  sont  venus  et,  petit  à  petit,  les  magnifiqnei 
domaines,  les  merveilleuses  richesses  sylvestres  teent 
déuuites  en  partie  par  les  incendies,  en  partie  par  les 
insorrectioiis.  A  ces  deux  fléaux  il  ànit  en  ajouter  un 
troisième  beaucoup  plus  terrible  :  l'incurie  administrative 
qui  se  âûsait  complice  de  U  rapacité  des  fenniers  des 
bois.  Ces  demiers,  agissant  en  véritables  vandales,  ont 
dépouillé  en  totalité  les  contrées  les  plus  riches,  qui  sont 
aujourd'hui  arides  et  dénudées. 

indépendamment  oe  la  populauon  flottante,  la  ville 
de  Saknique  compte  actoellement  pins  de  150000  habi- 
tants. Sor  ce  nombre  uoe  bonne  moitié  est  isnéHte,  on 
peu  moins  d'un  tiers  est  orthodoxe  et  un  peu  ph»  d'un 
demi-tiers  est  musulman.  Les  musulmans  habitent  les 
quartien  hanta  de  la  ville,  les  chrétiens  oocopeol,  à  fM- 
che  et  à  droite,  un  huge  rtiban  qui  descend  des  deox 
côtés  piesque  jusqu'à  fai  mer.  Tout  le  reste  est  aux  Israé- 
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lites.  Depuis  un  quart  de  siècle  un  nouveau  quartier,  dit 
Faubourg  des  campagnes,  s'est  formé  en  dehors  de  la 
ville.  Il  est  habité  par  la  classe  aisée  de  la  population. 

Les  musulmans  de  Salonique  sont  en  grande  partie 
originaires  de  l'Asie-Mineure.  Ceux  qui  viennent  de  l'in- 
térieur de  la  Macédoine  sont  des  chrétiens  qui  ont  été 
islamisés  à  l'époque  des  conquêtes  turques.  Il  y  a  aussi 
parmi  eux  une  secte  appelée  les  deunmés,  mot  qui 
signifie  «  convertis.  »  Ces  deunmés,  au  nombre  de  3  à 
4000,  sont  les  adeptes  du  faux  prophète  Sabetaï  Sévi,  un 
rabbin  de  Smyme  qui  dut  se  convertir  à  l'islamisme 
pour  esquiver  la  potence  à  laquelle  les  tribunaux 
l'avaient  condamné  pour  imposture. 

Les  premiers  Israélites  de  Salonique  sont  originaires  de 
France,  des  départements  du  Midi.  Ils  vinrent  s'établir 
dans  le  pays,  vers  le  treizième  siècle  et  portent  encore 
aujourd'hui  des  noms  bien  français.  En  1492,  l'Espagne 
ayant  expulsé  les  juifs^  ceux-ci  trouvèrent  asile  et  pro- 
tection dans  les  ports  de  la  Turquie.  On  cite  à  ce  propos 
un  mot  du  sultan  Bajazet  qui,  en  ouvrant  toutes  grandes 
aux  Israélites  les  portes  de  son  empire,  dit  à  son  entou- 
rage :  «  Ferdinand  et  Isabelle  appauvrissent  leur  pays 
pour  enrichir  le  mien.  »  Les  temps  se  sont  chargés  de 
sanctionner  les  paroles  de  Bajazet,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  Salonique,  qui  doit  sa  prospérité  à  ses  habi- 
tants israélites. 

Voulant  leur  donner  une  preuve  tangible  d'intérêt,  le 
sultan  Bajazet  leur  confia  le  monopole  des  confections 
d'uniformes  militaires  qui  venaient  d'être  créés.  Les 
étoffes  étaient  fabriquées  sur  place  et  teintes  en  rouge,  la 
couleur  nationale  turque,  à  l'aide  de  procédés  apportés  par 
les  artisans  juifs.  En  même  temps,  ceux-ci  reçurent  des 
chartes  leur  conférant  des  immunités  et  des  privilèges 
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confJMiinimdi  qm  sont  encore  en  vigueur,  atnn  qtie  l'an- 
toriMtk»  de  oonaerrer  l'iM^  de  la  langue  eepefoole 
parlée  encore  par  les  juifs  de  Turquie. 

Quant  aux  orthodoxes  de  Salonique,  ils  ne  aooi  pas 
tous  d'origine  greoque.  Un  grand  oonbre  d'entre  eux  des- 
ceodeot  d'ancèUes  valaques,  slaTes  et  albanais  devenus 
grecs  pour  deux  raisons  :  i""  par  suite  de  la  langue  et  de 
la  culture  helléniques  qui  étaient  fort  répandues  ;  r*  par 
suite  de  hi  confession  orthodoxe,  dont  tous  les  adeptes 
it  au  patharchat  grec  de  Constantinople. 
\m  aoyanoe  ait  toujours  joué  un  grand  rôle 
en  Orient,  où,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Louis  Janay, 
«  les  religioos  sont  des  nationalités  et  les  nationalités 
des  luMgionB  »,  une  parfaite  harmonie  n'a  jamais  cessé 
de  régner  à  Salooique  entre  juifii,  musulmans  et  chré- 
tiens. La  raison  principale  de  cette  fraternité  est  d'ordre 
économique,  mais  il  est  juste  de  reconnaître  id  que 
l'esprit  essentiellement  tolérant,  en  matière  religieuse, 
des  autorités  ottomanes  constituait  le  plus  bel  exemple 
pour  les  dJTerses  oommunanléa.  Ajoutons  aussi  que  les 
dirétiens  étaient  trop  occupés  k  se  fiure  k  guerre  entre 
eux  pour  avoir  le  temps  de  songer  aux  mivulmans  et 
aux  juifs. 

..4  .  ...  trace,  sur  une  carte  géographique,  une  ligne 
droiu  allant  de  Londres  à  Port-Said,  le  port  d'Orient 
européen  le  plus  rapproché  à  la  fois  de  cette  ligne  et 
du  canal  de  Sues  est  Salonique.  Cette  dernière  ville  le 
trouve  donc  sur  le  parcours  que  le  courtier  de  Londres 
N  destination  des  possessions  britanniques  de  l'Asie, 
connu  tous  le  nom  de  malle  des  Indes,  a  le  plus  grand 
4ge  k  suivre. 

^Aiooique  est  déjà  la  tète  de  ligne  de  trois  voies  fer- 
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récs  dont  la  première  va  à  Vienne  par  Uskub,  Nisch, 
Belgrade;  la  deuxième,  à  Constantinople,  par  Dédéa- 
gatch,  Andrinople  ;  la  troisième,  qui  doit  aller  à  Rome 
par  l'Albanie,  s'arrête  pour  le  moment  à  Monastir. 

Le  gouvernement  anglais  sait  cela  :  il  sait  que  la  posi- 
tion géographique  de  Salon ique  est  la  plus  favorable  qui 
existe  et  offre  de  très  grands  avantages  à  tous  les  points 
de  vue  ;  il  sait  que  la  rade  est  admirable  et  peut  abriter, 
de  façon  sûre,  la  plus  grande  flotte  commerciale  et  mili- 
taire; il  sait  encore  beaucoup  d'autres  choses  et  dès 
l'année  1891  s'est  occupé  sérieusement  de  la  question 
de  faire  adopter  à  la  malle  des  Indes  la  voie  de  Salo- 
nique.  Des  pourparlers  furent  même  engagés  avec  les 
diverses  compagnies  de  chemins  de  fer  pour  la  rectifica- 
tion de  certains  points  du  trajet,  qui  fut  examiné  minu- 
tieusement et  dans  tous  ses  détails  par  un  groupe  d'ingé- 
nieurs venus  de  Londres. 

La  tenace  volonté  britannique  se  heurta  à  une  dif- 
ficulté insurmontable.  Elle  trouva  son  maître  dans... 
l'inertie  et  l'impéritie  de  l'administration  turque.  L'inap- 
titude, l'incapacité,  la  nullité  des  sphères  officielles  otto- 
manes empêchèrent  la  réalisation  d'un  grand  progrès, 
qui  eût  pu  mettre  Salonique  et  la  Macédoine  dans 
une  situation  extrêmement  et  exceptionnellement  avan- 
tageuse. Et  qui  sait  si  alors  les  guerres  balkaniques 
n'eussent  pu  être  évitées  et  la  guerre  mondiale  différée, 
sinon  rendue  impossible? 

J'ai  parlé  de  l'incurie  ottomane.  Qu'on  me  permette 
d'en  citer  ici  un  dernier  exemple.  Il  constitue  à  mon 
avis  la  plus  grosse  et  la  plus  grossière  faute  économique 
commise  par  la  Turquie,  faute  qui  a  failli  compromettre 
irrémédiablement  l'avenir  de  Salonique  et  de  toute  la 
Macédoine  : 


ST  LA  r  AK  FUTUmS 

Le  flonre  Vardar,  des  deux  o6iét  duquel 
de  te  livrer  des  hetaiiles  épiques,  preod  sa  sooroe  sur  le 
yftnni  oriental  du  massif  du  Tchar  Dagfa  et  se  jette  dans 
le  goUè  de  Salonique  après  aToir  efiectué  oo  trajet  de 
trois  oeot  doquante  kiloonèties.  Le  cours  en  est,  par 
epdmits,  très  rapide  et  à  l'époque  des  crues  ses  alln- 
chiffinsot  par  des  millieri  et  des  nyriades  de 
sbes.  Or,  durant  les  cinq  siècles  que  les  Turcs 
ont  occupé  la  Macédoine,  pas  une  seule  fois  une  drague 
n'a  faoctiooné  de  la  source  jusqu'à  rembouchure  du  Var- 
dar.  Le  folfe  de  Salooique  est  obstrué  Uns  les  ans  un 
pou  plus  et  si  les  Turcs  étaient  restés  trente  ou  quarante 
aanéea  encore,  le  port  se  serait  troofé  littéralement 
embouteillé. 

U  y  a  une  quinaine  d'années,  une  compagnie  améri- 
caine, an  capital  de  soixante-dix  millions  de  dollars,  conçut 
le  pro^rraiment  audacieux  de  rendre  le  Vardarnanfable 
et  de  le  relier  au  Danube  par  la  Save.  Ce  projet,  cooune 
on  le  ooogoit,  souleva  un  grand  enihousiasBie  dans  tous 
les  mUieaz  industriels  et  oommerçanu  de  Serbie  et  de 
Salonique,  Les  tecfanidena  chargée  de  Cure  les  études 
prélioifaiaires  se  rendirent  sur  place.  Mais  as  ne  tardèrent 
pas  à  constater  que  l'inaction  du  gouvernement  turc 
avait  rendu  la  besogne  presque  impossible.  La  compa- 
gnie aurait  eu  à  surmonter  des  difficultés  plus  eitraoïdi- 
naères  que  celles  rsnoontrées  dans  l'entreprise  du 
et  les  trois  cent  cinquante  millions  de  francs  se 
trouvés  engloutis  oomme  une  paille.... 

II 

Si  le  gnnvsinenwt  ottoman  n'a  pas  su  tirer  parti 
d'une  contrée  aserreflleusernsnt  située  et  adodrablemeat 
productive,  à  laquelle  il  ne  manquait  qu'un  travail  d'or- 
uaoa  14 
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ganisation,  cette  œuvre  de  régénération,  cette  mission 
hautement  civilisatrice  incombera  aux  successeurs  de  la 
Turquie. 

Mais  à  qui  appartiendra  la  Macédoine  ?  Quel  sera  le 
maître  de  la  perle  de  la  mer  Egée?  de  cette  rivale 
future  de  Trieste,  de  Gênes,  de  Marseille  et  de  Ham- 
bourg? Voilà  une  question,  deux  même,  bien  délicates, 
auxquelles  il  est  extrêmement  difficile,  voire  très  risqué, 
de  répondre  congrûment,  malgré  toutes  les  circon- 
locutions, nxalgré  tous  les  moyens  oratoires  que  l'on 
pourrait  employer  pour  se  placer  à  un  point  de  vue  pure- 
ment et  strictement  objectif.  Je  vais  essayer  de  dire 
mon  humble  pensée  sur  ce  point  si  âprement  contro- 
versé : 

Ni  la  Turquie,  ni  la  Grèce,  ni  la  Bulgarie,  ni  la  Serbie 
ne  seraient  capables  de  faire  de  Salonique  et  de  la 
Macédoine  la  cité  et  la  contrée  que  je  rêve,  ou,  plus 
exactement,  que  les  circonstances  géographiques,  écono- 
miques et  sociales  les  destinent  à  devenir.  Mais,  ce  qu'au- 
cun Etat  balkanique  ne  saurait  faire  par  ses  propres 
moyens,  la  coopération  sincère  et  étroite  de  tous  ces 
Etats,  avec  une  alliance  économique  prolongée  permet- 
trait de  le  réaliser  en  moins  de  temps  qu'on  ne  pense, 
et  ce,  bien  entendu,  avec  le  concours  efficace  des  grandes 
puissances. 

Pour  mieux  faire  saisir  ma  pensée  je  dois  remonter 
un  peu  plus  haut  et  effleurer  —  oh  !  bien  légèrement  — 
le  très  grave  problème  de  l'heure  présente  :  la  confla- 
gration mondiale. 

Les  hostilités  n'ont  pas  commencé  le  i^'  août  1914. 
Elles  sont  bien  antérieures  non  seulement  à  cette  date, 
mais  encore  aux  campagnes  balkaniques.  La  première 
bombe  a  fait  explosion  le  28  avril   1903.  Et  voyez  jus- 
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qu'où  Tm  bi  ùâMhîé  :  œ  furent  àm  Bulgvui  qin  les  pre- 
■ion  te  lÎTrèrent  à  des  attentats  contre  des  propriétés 
ftançaisss  et  cela  dans  le  golfe  même  de  Saloiiii|iie. 

Le  mardi  iS  avril  1903,  à  dix  henras  V  dsmie  du 
omtio,  le  jeune  rérotutiomaire  bulgare  PaTki  PMchkaff 
Usait  sauter,  dans  le  golfe  de  Salooique,  le  paquebot 
Cmmiaiçuiwîr,  dm  Messageries  maritinies,  de  Marseille. 
Ce  lut  le  piemier  sigmd.  Le  même  soir,  d'autres  00m- 
de  MeUtoff  lançaient  des  bombes  à  la  gare  du 
de  1er  français  Salonique-Dédéagatch  et  qua- 
iaBte>buit  heures  après,  le  jeudi  soir  30  SYril  1903, 
inosiMiisient  la  sueonnale  de  la  ilanquf  uupeiiale  otto* 
mssWydoBt  les  eapten  sont  en  grande  partie  français. 

A  la  suite  des  attentats  de  Salonique,  qui  marquèrent 
le  prétade  de  la  rdvoluttoo  macédonienne  de  1903,  fl  y 
eut  la  femeuse  eutietue  de  Muersit^  suivie  de  celle  de 
RevaL  La  rwmséquence  de  ces  deux  entrerues  fut...  la 
révolution  ottomane  de  1908.  De  celle-d  découlèrent  la 
léiuiutimi  sibanaisr  de  1910,  la  guerre  italo-turque  de 
191 1,  la  première  et  la  deuxième  campagnes  balkaniques 
de  191a  et  1913  et  enfin,  hélasl  la  tmiiagiarion  mon* 
diale.  Le  premier  maillon  de  la  longue  ebahia  de  don* 
qui  s'est  déroulée  depuis  dooae  ans 
scellé  dans  le  golfe  de  Salomque  non  k»  de  l'en- 
de  guerre  français  évoluent  en  ce 

\  frûts  avec  quelque  attention,  on 
que  fe  conflit  actuel  ne  saurait 
In  et  de  manière  durabfe,  déini* 
que  par  la  toltit  ^enUe  du  problèaw 

Tome  atitr.-         ..^uoo  oc  saurak  Mrs 
que  ptwisoira.  SI  la  tÊkir  .,1,  si  la  force  imposent 

bi  paix,  œlle-d  ne  sera  qu  une  sorte  de  trêve  :  fe  traM 
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qui  sera  signé  dans  des  conditions  aussi  anormales  ren- 
fermera de  nouvelles  causes  de  conflits  qui  en  feront  un 
chiffon  de  papier  dès  que  l'équilibre  se  trouvera  rompu 
entre  la  force  artificielle  qui  aura  dicté  ses  lois  et  la 
force  latente,  partant  invincible,  qui  les  aura  subies. 

4' 

La  question  des  nationalités  se  présente  comme  très 
épineuse  dans  la  plupart  des  grands  pays  composites, 
notamment  en  Russie  où  elle  revêt  une  forme  aiguë  et 
menaçante.  Mais  dans  aucune  partie  du  monde  elle  n'est 
aussi  aiguë  et  aussi  compliquée  qu'en  Macédoine.  Dans 
une  intéressante  étude  sur  la  guerre,  M.  Charles  Seigno- 
bos,  professeur  à  l'Université  de  Paris,  parlant  de  la 
Macédoine,  a  dit  :  «Dans  cette  zone  de  l'Europe  orien- 
tale où  les  nationalités  sont  emmêlées  sans  limites  pré- 
cises, il  est  difficile  de  trouver  des  solutions  non  pas 
satisfaisantes  pour  tous  les  intéressés,  mais  seulement 
équitables....  » 

Je  crois  qu'il  est  permis  d'être  moins  pessimiste. 
Quand  le  moment  des  réalisations  sera  venu,  une  com- 
mission internationale  et  interbalkanique,  encadrée  d'un 
personnel  bien  au  courant  des  choses  d'Orient,  recruté 
sur  place  parmi  la  classe  aisée  et  indépendante,  arrive- 
rait, en  s'armant  surtout  d'une  forte  réserve  de  patience, 
viatique  indispensable  dans  les  Balkans,  à  délimiter  de 
façon  assez  précise  les  diverses  nationalités  et  à  trouver 
des  solutions  non  seulement  équitables,  mais  propres  à 
satisfaire  tous  les  intéressés. 

Le  point  essentiel  sur  lequel  ces  intéressés  n'ont 
jamais  pu  se  mettre  d'accord  n'a  rien  à  voir  avec  les 
nationalités.  Derrière  les  menées  des  propagandistes  il 
y  avait  la  question,  la  sempiternelle  question  de  Salo- 
nique,  à  la  possession  de  laquelle  les  uns  et  les  autres 
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le  dire  ni  te  l'avouer  à  en-fnèmei.  Si 
inie  iiMUfOi  iMiQi  1 1 
ftvec  le(|iid  Giece»  Iwlyppeiy  Senee  ee 
niée  Ten  Stloosque,  les  premien  per  Guida  Capediori, 
lee  deuTitocf  par  Platanaki,  et  lea 
daot  de  Gnerflieli. 


Poor  DOW  rétamer,  si  l'oo  veut  arriver  réelkmeot  a 
ooodure  une  paix  durable,  définitive,  il  ùiudra  envita^ 
térieutoment  la  tolution  intégrale  du  problème  det  natio- 
BaHtda.  U  fimdra,  au  préalable,  liquider  la  qwilk» 
Si  l'oo  ne  peut  paa  rendra  la  MaciédoiDe 
œ  qui  teratt  le  rêve  et  ce  à  quoi  on  aboutira 
jour,  le  seul  moyen  de  mettra  let  oompé- 
ttoun  d'accord  et  l'univen  à  Tabri  de  coosplicatkMia 
idtMeurat  pomiblet,  le  seul  mosren»  dit-je,  ett  :  i*  de 
6uredeSalooiqDeuDeviIlellbra;  2*  de  réaÛter  la  fiuneuK 
confMératioo  balkanique  à  caractère  eteentidlement 
éooooaique,  avec  obligatioo  pour  let  contractants  de 
t'impoeer  une  limitation  det  armementtp  afin  d'arriver  à 
une  ornnitation  mQUatra  analogue  à  celle  de  bi  Suitte, 
où  tout  let  citojrent  attument  la  défense  du  toi  tacré 
de  la  patrie. 

Sah  Lévy, 
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CHRONIQUE  AMERICAINE 


A  propos  de  l'emprunt  anglo -français.  —  Les  Euts*Unis  et  le  commerce 
de  guerre.  —  Embarras  du  Trésor  fédéral.  —  Richesse  et  eztraya* 
gance.  —  Les  crésus  féminins.  —  Nicrologt  :  Booker  T.  Washington. 
—  Les  livres.  —  Les  Japonais  en  Californie. 

Le  fait  que  le  grand  emprunt  anglo-français  a  été  facilement 
souscrit  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu,  aux  Etats-Unis, 
une  certaine  opposition  à  un  placement  de  cette  envergure  pour 
les  fonds  nationaux,  dans  les  circonstances  actuelles.  Il  s'était 
même  trouvé  des  Jérémies  pour  prédire  que  l'épargne  améri- 
caine ne  pourrait  pas  fournir  le  demi-billion  de  dollars  demandé  : 
selon  eux,  ja  dureté  des  temps,  l'approche  de  la  campagne  pré- 
sidentielle —  facteur  toujours  troublant  —  et  d'autres  éléments 
ejusdem  farinœ  démontraient  l'impossibilité  de  la  chose.  En 
somme,  ce  qui  s'est  passé  a  seulement  prouvé,  une  fois  de  plus, 
que  de  la  discussion  théorique  à  la  réalité  des  faits  il  y  a  souvent 
très  loin. 

Plus  intéressantes  sont  les  objections  techniques  élevées  par 
quelques  hommes  prééminents  dans  Wall  Street.  On  s'est 
demandé  si  c'était  une  bonne  politique  d'avancer  de  l'argent  à 
un  client  qui  ne  peut  payer  ses  achats,  précisément  pour  l'en- 
courager à  acheter  davantage.  D'autre  part,  a-t-on  dit  aussi,  de 
deux  choses  l'une  :  si  les  Alliés  triomphent,  il  est  très  peu  pro- 
bable que  l'étendue  de  leurs  succès  soit  de  nature  à  leur  per- 
mettre d'exiger  une  forte  indemnité  de  guerre,  c'est-à-dire  une 
sérieuse  garantie  pour  les  souscripteurs  de  l'emprunt  ;  s'ils  sont 
vaincus,  naturellement  la  situation  est  encore  pire,  puisque 
l'indemnité  qui  leur  sera  imposée  devra  être  payée  avant  les 
souscripteurs.  Enfin,  il  a  été  avancé  qu'en  dépit  des  assurances 
du  contraire,  l'argent  de  l'emprunt  ne  sera  pas  seulement  con- 
sacré à  l'achat  de  denrées  alimentaires   ou  de   vêtements  pour 


rarmée  on  là  popttlitfawB  dvilt;  il  faute  auxy«yx<|a' 
fMlit  «nrira  à  m  procmar.  «ax  EtMa-Unb.  àm  ana»  at 
aMMlttOM.  Eft»ll  bon  pour  c«  pa/t  dadévaloppar  daa 
fol  lombafoot  du  jour  au  landanato,  dèt  ^ue  b  paix  sera 
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Qpalhi  quÊ  aoit  raolorité  des  financkft  oppoaéi  à  rampfiMl. 
cù  darniar  a  été  couvart  aana  Torobra  dTléaiUtk».  Laa  coiiildé> 
mUom  qui  l'ont  emporté,  dans  raapdt  du  public,  loot  qoa. 
d'abord,  ca  tout  les  agaoti,  laaoAciaox  amis  da  rAlkmagna  ou 
da  I  Airtrklia  qui  ont  répandu  la  bruit,  abadamant  fuis,  da  la 
épieu»éa  par  laa  AUiéa  à  payar  laun  aciHts  paaaéa.  La 
ob^at  da  ramprunt  aal  da  panuatlwi  à  k  Praaca  al  à 
rftmlittfffi  da  aoldar  leurs  dépaniii  da  fuarra  «a  Aai^qua 
taM  recourir  à  des  virameiiti  da  loads  suacapttbiaa  da  boula» 
varscf  Ma  narcMs  aurapaana»  aiaiMai  a  evnar  laapariaa  cauaaaa 

CMHUifBdoa  aal  ^ua  te  crédit  tnmo^^Ê^Uk  teaplrn  um  coa- 
iaaca  iaébranlabte  à  loas  tea  aaaadara  qui  faat  te  M  dans  Wall 
SCraat  ou  dans  le  domalae  da  te  graada  iaduHrte.  D  y  a  d'ail- 
leurs daa  précédants.  Puidant  te  guaria  da  Séoaarioa.  alors  que 
te  papter-moaaate  de  TUaioa  ae  pouvait  se  ramboursar  aa  or.  al 
éliH  déprécié  même  tur  te  roarcbé  des  etata-Uate.  tes  puteaaaoaa 

deguerta 

■tfDl 

—  dans  aaa  reaaoufces  écoaomiquaa,  al  m 
a  oMatfoaaloaa»  un  peu  plus  baul,  tes 
I  acMéaa  aas  Btets-Uois  par  tes  AUiéa.  U  cMfta  dai 
da  oa  fHHu  attelât  maiotenaat  uaa  nwyaaaa  dTaa 
09  dollars  par  jour.  Le  seul  port  de  Hew-York.  aa  sa^ 
191S.  parsaaaipb,  a  vu  sortir  : 
970000  dollars  d'aéroplanes; 
I  a^oooo      •        da  cartpacbat  ; 
f  000000      •        de  Culmiooloa  ; 
)  900000      »       d'obus,  aie.; 
6000000      a       da  eaadoaa 
6%ooooo      »       daaoadmà 
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et  plusieurs  millions  de  dollars  d'autres  approvisionnements. 
Cela  donne  une  idée  de  l'ampleur  de  l'assistance  fournie  par 
cette  nation  à  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie.  A  la  date  du 
I*'  novembre  1915.  le  total  des  chevaux  et  mulets  expédiés  aux 
Alliés  montait  à  500000  et  100  000  respectivement,  avec  une 
valeur  totale  de  125  000000  dollars,  soit  712  millions  et  demi 
de  francs,  au  taux  actuel  du  dollar. 

Mais,  on  le  conçoit,  le  présent  conflit  a  procuré  aux  Etats- 
Unis  d'autres  causes  d'enrichissement.  Une  des  plus  produc- 
tives est  l'exportation  du  charbon.  En  Italie,  ce  produit  se  vend 
jusqu'à  160  francs  la  tonne,  alors  que  nous  payons  ici  environ 
30  francs.  Qyant  aux  exportations  en  Orient,  elles  ont  doublé. 

Néanmoins,  il  se  produit  ce  phénomène  curieux,  sinon  diffi- 
cile à  comprendre,  que  si  la  guerre  a  été  très  avantageuse  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce  privés  du  pays,  elle  a  été  une  source  de 
grandes  pertes  pour  le  budget  fédéral,  par  suite  de  la  diminution 
énorme  des  revenus  douaniers,  occasionnée  par  la  condition 
actuelle  du  commerce  d'importation.  Cela  est  malheureux  pour 
la  présente  administration  qui,  on  le  sait,  a,  dès  son  arrivée  au 
pouvoir,  fait  reviser  le  tarif  dans  une  large  mesure.  Déjà  on  a 
dû  essayer  de  compenser  la  perte  de  recettes  de  ce  côté  par  un 
impôt  sur  le  revenu.  Aujourd'hui  que  même  les  faibles  ressources 
douanières  font  défaut,  le  ministère  des  finances  est  obligé 
d'aviser.  On  hésite  entre  deux  systèmes  :  un  impôt  indirect 
frappant  fortement  des  articles  qui  ne  sont  pas  de  première  né- 
cessité, ainsi  que  les  chèques  ;  et  une  extension  de  Timpôt  sur 
le  revenu,  rendant  imposables  les  personnes  ayant  plus  de 
€  0000  francs  de  rente.  La  limite  actuelle  est  15  000  pour  les 
célibataires  et  20  000  pour  les  gens  mariés. 

En  tout  cas,  cette  perspective  fait  bien  des  mécontents,  qui 
s'en  prennent  aux  adversaires  du  protectionnisme,  ce  qui  n'est 
pas  absolument  équitable,  puisque,  à  l'époque  actuelle,  un  haut 
tarif  ne  produirait  pas  davantage  que  le  libre  échange. 

Quoique,  aux  yeux  d'un  Européen,  et  spécialement  d'un  Suisse, 
une  taxe  ne  frappant  que  des  revenus  supérieurs  à  10000  francs 
paraisse  juste  et  démocratique,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que 
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OMiat  Américain  qui  teniit  ainsi  imposé  n'est  louvent  pas  pins 
ridM.  au  fMid.  qu'un  Fiançais  oo  ua  Suissa  a^aat  5  ooo  ou 
aodoflmcade  rente.  Toutdépanddsadrcmrtancai.dMwiiao.da 
la  locamè  oà  1*00  vit.  dta  obHfrtkMf  attKhéia  à  ranploi  qu'on 
ft  oss  fecleurs  sont  eu»  mimai  sooa  rtaflaioca  das 
grands  défauts  de  l'Américain.  Taxtravaganca  d  la  spèco- 
L  Et  par  ce  dernier  mot  il  ne  6iut  pas  entendre  uniquement 
das  opéfatloas  Anancièras.  das  antraprisas  industriaUaa  aléaloè- 
lia.  mida  Msai  la  dépaoaa  fiita  pour  aogmaatar  laa  dMOcaa 
da  giin.  Oo  aa  dont»  pao  do  oombca  da  fMis  qol. 
Bbrta-Unis.  dans  Taspoir  d'améttorar  laur  fitiiatioo.  sont  ou 
sa  Cfotat  contraints  da  dépenser  pendant  Isa  trob  qoarts  da 
la  plus  ckir  da  leurs  ravanoi^  toit  an  )alint  de  la 
fsttx.  soit  an  s'eflbrçant  d'acqoérir  da  b  popularité. 
Cet  état  d'aaprit  ta  manUsste  dans  toiilts  las  clasasa  da  b  so- 
cMH.  OnbdÉcoovraaosiê  Man  cImi  b  banquier  chaidiaot  à 
IMonb  b  dwiHli  par  aon  fMte.  qoa  dm  b  gérant  d-bdbl  qol. 
bbn  qoa  rsoavant  peut-être  de  15  000  à  30  000  fr.  d'émoluments 
annoeb.  ne  met  pas  un  mm  da  cM  parce  que.  d'une  part,  il  cal 
badné  par  les  damples  de  somplooiilè  qu'il  a  devant  lui.  et, 
de  l'autre,  parce  qoa  aon  emptoysor  attend  de  lui  qu'il  attire 
b  pratique  en  se  rendant  populaire.  —  ce  qui  ne  paol  ta  bba 
qœ  d'une  bçon  :  par  des  Ubétattlèa. 

(^  l'estravaganoa  Mse  parfeb  b  démence  en  Amérique,  on 
ne  saurait  b  nier.  Que  dire,  en  elM,  de  cas  New-Yorkab  qui, 
pour  apprendra  les  nouvalba  formée  du  tango,  b  cTrot  dea 
DIndaa»  ou  b  «Frbco».  prennent  dea  laçona  à  raison  d'un  dol- 
br  pw  minob  ?  Tel  est  b  prix  demandé  par  b 
Vemon  Cealb.  laqœl  rédame  looCr.  par  séance  de  ao 

«.%--        -A 

I»  ou  eisfaiii 
auamineada  borackab!  Et  il  y  a  dea  clébWaa  qol, 
logeant  leur  propriété  trop  peu  acddanlée.  font  bbe.  à 
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dant  une  statistique  récente  a  fait  ressortir  qu'un  billion  de 
dollars  —  plus  de  la  valeur  de  l'indemnité  payée  par  la  France 
en  1870-71  —  sont  entre  les  mains  de  quelques  femmes  de  la 
haute  société.  Qparante-trois  de  ces  dames  administrent  elles- 
mêmes  leur  fortune,  représentant  les  trois  quarts  du  total  sus- 
mentionné. Soit  dit  en  passant,  il  fut  un  temps  où,  pour  les 
masses,  les  princes  de  l'or  avaient  nom  Gould,  Astor,  Vandcr- 
bilt.  On  a  appris,  plus  récemment,  à  ajouter  à  ceux-ci  les  Rockc- 
feller,  Girnegie,  et  Morgan.  Ce  sont  là.  en  général,  pour  l'Euro- 
péen, les  crésus  du  Nouveau-Monde.  Toutefois,  rien  que  sur  la 
liste  de  femmes  riches  à  laquelle  nous  faisions  allusion,  on 
trouve  des  fortunes  qui  font  rêver  :  M"*  P.  Hearst.  avec  1 50 
millions  de  francs;  M™*»  W.  Reid  et  C.  Arbuckle,  chacune  avec 
i6s;  M""*^  C.  P.  Huntingdon,  200;  M'"*^  Hetty  Green,  275; 
M"'«  Russell  Sage,  325;  M"<^  W.  Harriman,  avec  355  millions. 
Les  personnes  mêmes  qui  n'ont  pas  foi  dans  la  possibilité  de 
développer  les  noirs  des  Etats-Unis  s'accordent  à  regretter  la 
disparition  de  Boôker  T.  Washington,  décédé  en  novembre  der- 
nier. Fils  d'une  esclave  nègre  et  d'un  père  blanc,  esclave  lui- 
même  dans  son  extrême  jeunesse,  cet  homme  s'était  élevé,  grâce 
à  une  intelligence  au-dessus  de  la  moyenne  et  à  un  labeur 
acharné,  à  une  position  prééminente  parmi  les  éducateurs  amé- 
ricains. C'est  lui  qui  fonda  cet  Institut  de  Tuskegee,  en  Alabama, 
une  école  unique  en  son  genre,  où  les  gens  de  couleur  reçoivent 
une  instruction  à  la  fois  classique  et  technique  sous  200  profes- 
seurs. L'influence  de  Booker  Washington  sur  les  gens  de  sa  race 
était  extrêmement  salutaire,  car  il  l'employait  tout  entière  à 
amener  les  noirs,  d'abord  à  rester  dans  le  sud,  ensuite  à  ap- 
prendre un  métier  manuel.  Il  se  rendait  compte  que,  dans  les 
conditions  difficiles  où  ils  se  trouvent  aux  Etats-Unis,  les  nègres 
n'ont  de  chance  de  gagner  la  confiance,  l'estime  et  l'aide  des 
blancs  que  si  la  grande  majorité  d'entre  eux  se  montrent  respec- 
tables et  laborieux,  et  font  ainsi  perdre  à  la  population  de  cou- 
leur sa  réputation  de  paresse  et  de  négligence.  Booker  Was- 
hington était  aussi  écrivain  et  conférencier.  Il  possédait  un 
talent  oratoire  réel  et  très  original,   qui  atteignait   son  apogée 


lorsqu'il  ft'adrttMit  à  un  aiiditoirt  di  m  fBCt.  TtUt  était  ta  po- 
pularité qoa  las  ooirt  du  sud  oat  mainteoaot  laacé  mi  OMMva- 
wa  da  fUffc  un  jour  férié  de  I  ânnlvarvlfa  da 


La  grand  aMllll  auropéan  a  ea  pour  amtra-coup  da  ttirc 
édora,  daaa  la  Httératurv  amèricaloa,  nombre  d'ouvragaa  à 
iiiiita  ndlitairaa.  Cétah  inéviuble.  Noua  n*an  trouvons  pai^ 
parmi  mn,  qui  mériteot  d'étra  dtéa  dans  oaCta  chrooiqua,  paroa 
qaa  laa  una  aa  «apportent  à  raméiowtioii  da  aotra  tystèoM 
dltealf,  taaA  que  laa  autres  s'oooipaal  da  qttaatiooa  n'ayant 
trait  qu'à  U  guerre  actuelle.  Force  noua  est  donc  de  raaiv 
daaa  la  ilnmaini.  aaa«  peu  fertile  en  nouvaauléa»  du  alaupla 
roman,  qultla  à  hin  une  courte  excursion  dans  calai,  paa  tria 
rldM  d*aUlaura,  dat  livres  de  genra. 

Dana  la  livraison  de  novambia  191)  noua  avona  eu  l'occasion 
daélplorarquunécrivaiodalatfampada  Jnck  Londoo  aa  aoU 
adanné  au  culte  de  la  sensation  au  point  da  m  ravaler  païaqua 
au  Ion  de  b  «  praaae  jaune.  »  Aujourd'hui,  sa  plume  fscile  et 
étonne  de  nouveau  le  public  en  donnant  à  son 
71f  hm  HmI  (Le  talon  de  fer)  une  suite  plus 
Dans  U  praraler  ouvrage,  il  Imaginait  una 

par  une  oligarchie  brutafe  et  cynique  qui  régnait  par 
la  fofca  da  l'or  et  tenait  pour  ainsi  dira  an  asdavafi  laa  antiaa 
omOm  aodaka.  Dana  Tkt  ScsflM  FUtm  (U  paaia  écMliÉa)^ 
laqnalla  aat  une  sorte  de  contre-^iartie  da  ca  thème  plus  qu'ori- 
ginal, M.  London  montra  laa  terriblaa  réaultaU  d'un  remède 
à  l'ordre  da  choaas  décrit  dans  son  autre  roman.  U  s'eat 
vérilabiament  infernal,  sa  propageant  avec 
al  détériorant  la  carvaau  da  tella 
à l'étet  de  Ihomma primHir.  La 
étant  atteinte,  U  a*anauit  qu'aux  Btela» 
—  la  formidabla  édUk*  social  basé  anr 
dana  te  courant  da  bnfbnria  qui  ramena 
da  l'âge  da  piano.  On  la  voit. 
InladModa 
un 
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Le  Journal  of  Ralf  IVàldo  Emtrson,  publié  par  deux  de  ses 
descendants,  nous  fait  revenir  à  une  époque  moins  troublée.  Le 
journal  du  grand  philosophe  de  la  Nouvelle- Angleterre,  com- 
mencé alors  que  ce  dernier  était  sur  les  bancs  des  écoles,  est 
important  surtout  parce  qu'il  constitue  le  fonds  où  Emerson  a 
puisé  les  matériaux  de  ses  conférences,  lesquelles,  on  se  le  rap- 
pelle, après  la  suppression  de  certains  procédés  —  pour  ne  pas 
dire  artifices  —  oratoires,  sont  devenues  les  fameux  Essais.  Une 
conséquence  naturelle  de  ceci  est  que  le  journal  donne  la  clé  de 
bien  des  paradoxes  apparents  que  ces  Essais  renferment;  il  fait 
mieux  connaître,  sous  différents  rapports,  le  plus  profond  pen- 
seur des  Etats-Unis,  et  une  des  plus  vastes  intelligences  du 
monde  entier. 

A  un  moment  où  les  diverses  Ligues  de  la  paix  américaines 
cherchent  à  démontrer  que  ce  pays  n'a  rien  à  craindre  de  la 
part  d'aucune  nation,  et  en  particulier  que  le  «péril  jaune»  est 
un  mythe,  l'étude  de  M.  Sydney  L.  Gulick,  7T}c  American-Japa- 
nese  probUm^  offre  de  l'intérêt,  même  pour  un  Européen,  à  cause 
de  son  impartialité,  et  aussi  parce  que  l'auteur,  qui  connaît  bien 
la  situation,  préconise  certaines  mesures  de  nature,  peut-être,  à 
créer  un  modus  vivendi  satisfaisant  pour  les  relations  entre  les 
deux  races  en  Californie,  cette  terre  de  discorde.  Il  est  certain 
que  l'on  se  trouve  en  face  de  facteurs  contradictoires  et  embar- 
rassants. Les  Japonais,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre 
eux  au  point  de  vue  de  la  colonisation,  comptent  parmi  les 
meilleurs  immigrants,  sous  le  rapport  de  la  sobriété,  de  la  pro- 
preté, de  l'habileté  et  de  l'ardeur  au  travail  —  et  ceci  se  mani- 
feste surtout  quand,  aussitôt  après  avoir  gagné  un  peu  d'argent, 
ils  acquièrent  un  petit  «home»,  et  font  venir  du  Japon  leurs 
femmes  et  enfants.  Seuls,  ces  petits  hommes  du  Nippon  ont 
rendu  possible  le  développement  de  certaines  régions  de  Cali- 
fornie :  c'est  là  un  point  que  les  habitants  de  cet  Etat  ont  le  plus 
grand  tort  de  négliger,  trop  souvent,  dans  la  discussion  de  cette 
question.  D'un  autre  côté,  on  doit  reconnaître  la  différence  de 
mentalité  existant  entre  la  race  jaune  et  la  blanche,  et  sur  laquelle 
il  serait  inutile  d'insister  ici.  Le  Japonais  n'est  pas.  comme  le 
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Chbioby  Ogé  (Uns  ta  panoamlité  arciulque.  Iiors  d'état  de 
«t'aMimilcr».  dans  W  sens  ethootogiqua  do  Imnak  Noo  saule- 
maot  il  davtaiit  partoU  une  puiaaaiica  commcrciala  locale,  et 
iMid  aana  otaaa  à  agrandir  m  apbère  d'influcoca.  mais  il  oia- 
QHasCa  itm  éCoonante  dlsposHIoo  à  prandra  las  iiiarièwa  al 
même,  avec  le  tempa»  jus(|u'à  Taspact  axiérkur  des  gaûa  d'o- 
rigine caucasiquc.  En  fanant  compta  du  bat  qu'il  n'y  a  ponr 
ainai  dira  pas  de  mêlanga  de  race  provenant  de  nariagaa,  aat-il 
à  craindre  que  le  Japonais  flniaaa  par  avoir  une  action  mentale 
a(  intailacturlle  sur  la  population  blanche  avec  laquelle  il  se 
tiouvo  an  contact  sur  lescdlaa  américainaado  RKiflque?  On  a 
peine  à  le  croire.  Mab  si  nous  devions  ledouter  to  propagation, 
pvmilaa  couchas  InMaonada  l'élimant  blanc,  de  cartainaa 
Idéa»  laponaiaaa,  Irihi  qua  caOaa  rabthraa  à  la  poaiHon  dab 
famnif  dans  la  Camille,  on  ne  devrait  pas  héaHar  à  maintanh' 
rimnOgratlon  dana  dea  limitas  très  étroites. 

NiSTiBa  TaioocHi. 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 


noovaao  livre  de  hraderic  Naumann.  Muuumrvfût  ot 
iMifBira  et  poBtJqua  da  la  wlaon.  Onal  chanrin 
par  la  pobiklala  dapub  le  jour  où  dans  IXkmtmHt  d 
il  noua  annonçait  m  foi  dans  l' AllanH^na  dénMcn- 
dqna  noovallal  Aufourd^hnl  M.  Naumann  cktmâf  mm  ancra 
chanson.  U  guerre  la  édahé  sur  Isa  vtidaa  Jiitlihi  de  l'Aile- 
magne  en  Europe  al  dana  la  monda.  D  n'esl  plua  Bbéfnl«  il  n*art 
manM  ouia  nlBBiaaEftnaB»  H  eia 

Au  néoul  oa  la  gnanu»  iofiqu^un 
vidolras  foudiuinnlaa  al  décWvaa  de  rAllimagni.  Man 
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historiens  et  des  publicistes.  perdant  le  sens  réel  des  choses, 
proclamèrent  à  grand  orchestre  la  prochaine  hégémonie  de 
l'Allemagne  sur  le  globe.  Lamprecht  fut  au  premier  rang  de 
oeiix*ci.  Dans  sa  brochure,  Dcutscbcr  AufitUg,  il  disait  :  «  Les 
tâches  dont  la  solution  nous  incombe,  et  qui  déjà  s'imposent  à 
nous  depuis  longtemps,  ne  sont  pas  purement  des  tâches  de 
puissance  politique,  mais  des  tâches  de  puissance  de  culture  ;  ce 
n'est  pas  pour  préserver  notre  puissance  extérieure  que  nous 
avons  pris  les  armes,  mais  pour  ouvrir  dans  l'humanité  libre 
voie  à  la  civilisation  allemande,  bien  entendu  avec  un  accrois- 
sement de  puissance;  c'est  cette  civilisation  qui  guérira  de  nou- 
veau le  monde  :  le  moment  est  venu  de  créer  le  grand  Etat  alle- 
mand qui  réponde  aux  nécessités  de  l'avenir  et  le  garantisse 
contre  les  attaques  de  ses  voisins  jaloux.  L'empire,  sous  sa  forme 
actuelle,  est  en  train  de  disparaître.  » 

Et  Lamprecht,  esquissant  la  forme  de  cet  Etat  nouveau,  mon- 
trait que  ce  ne  pouvait  être  qu'un  conglomérat  (Zusammen- 
set^ung)  identique  avec  la  patrie  allemande,  lequel  serait,  en 
définitive,  la  «  résurrection  de  l'ancien  Empire  romain  de  nation 
germanique  adapté  aux  temps  nouveaux.  » 

Tel  est  l'Etat  que  M.  Naumann  croit  aussi  devoir  sortir  de  la 
guerre  actuelle.  Jusqu'à  présent  le  résultat  de  cette  guerre, 
acquis  sans  conteste,  est  l'union  étroite  et  indissoluble  de  la 
monarchie  allemande  des  Hohenzollern  et  de  la  monarchie  danu- 
bienne des  Habsbourg.  Il  va  sans  dire  que  pour  lui  cette  union 
ne  se  fera  pas  sur  le  pied  de  l'égalité  :  la  Prusse  qui  dans  l'Alle- 
magne commande,  organise,  gouverne,  continuera  à  comman- 
der, à  organiser  et  à  gouverner  dans  cette  nouvelle  Confédéra- 
tion de  l'Europe  centrale.  Les  Austro-Hongrois  doivent  les  pre- 
miers se  convaincre  de  cette  nécessité.  Qu'auraient-ils  fait  sans 
l'Allemagne  dans  cette  guerre?  Ce  n'est  pas  que  M.  Naumann 
se  fasse  des  illusions  sur  la  reconnaissance  des  peuples.  «  On  se 
laisse  aider,  dit-il,  mais  on  maudit  celui  qui  vous  aide.  »  Mais, 
à  défaut  de  reconnaissance,  les  Austro-Hongrois  doivent  recon- 
naître que  lier  leur  sort  à  celui  de  l'Allemagne  est  pour  eux  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  «  Du  point  de  vue  autrichien,  dit-il. 
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Vwtàom  avvc  rAlItmagiie  «tt  molfif  un  devoir  de  lefitiment 
qtt'wM  née  Write  prmmli  dt  pfopf  coatinritlon.  •  Ainri.  ptr 
c«Cl0  giMTft.  te  termifitn  k  long  cooM  do«C  ni  le  géoSt  de 
Frédéric  a  ni  le»  giaerret  de  1864,  de  1866  et  de  1870.  n'avaleiit 
entrevu  la  folutioa  :  c'est  laboMtltitnitnf  logique  d'un  long 
travail  qui  va  de  la  conquête  de  la  Silésie  à  la  reconquête  de  la 
Galîcic.  perdue  par  les  Autrkhleof .  et  à  l'écrasement  des  Sertm 
qu'on  n'avait  pu  soumettre.  Dès  lors  est  repris  ce  Drsmg  m^cè 
OUm  qui  est  la  concapHoo  germanique  da  la  grande  coloni- 
ntlon  économique  et  militaire  de  l'Asie  ottomane.  La  guerre 
dont  Sérajcvo  fut  le  point  de  départ,  n'a  pas  été  détournée  da 
MM  but  initial.  L  attaque  foudroyante  contre  l'Occident  éteit  le 
détour  qui  masquait  et  préparait  la  ruée  décirive  sur  l'Orient! 
Même  en  admettent  que  l'Allemagne  ne  réalise  pas  tout  de  suite 
ton  rêve  de  domination  mondiale,  k  champ  de  l'Asie  lui  est  ou- 
vert :  Constentinople.  Bagdad  et,  par  U.  les  routas  da  l'Egypte 
et  de  rinde. 

D  est  curieux  de  voir  que  Frédéric  Naumann,  comme  Lam- 
prédit,  affirme  que,  pour  se  réaliser,  la  politique  de  culture 
allemande  devra  attirer  à  soi  les  petite  Etete  et  les  abiorber 
(Lamprecht  disait  :  An^i^bmmg  wmd  Aufstmgmmg  àtr  KltmtiMim). 
n  croit  que  la  guerre  aura  pour  résultet  de  tasser  la  politique 
entre  quelques  grandes  puissances.  «  Comme  dans  l'ordre  indus- 
triel, dit-il.  la  petite  entreprisa  est  absorbée  par  la  grande  entre- 
prise (GfOfitktUùè),  •  Donc  dans  le  monde  il  n'y  aura  plus  de 
place  pour  les  EteU  petite  et  moyens,  dont  naguère  Nansen  et 
Bryca  vanteient  l'action  biaofiiaante  au  point  da  vue  da  la  civi- 
Utation.  m  Cast  U  une  loi  biologique  Inéluctable,  dit  Naumann. 
b  création  de  grands  organismes  politiques  entraine  forcément 
La  disparition  d'organismes  moins  aptes  à  te  vie.  • 

Ainsi  vaticine  cet  ancien  pasteur,  naguère  toclalista-clirètien. 
puis  députe  lihénl  au  Reiclistag.  et  qui  auiourd'liol  refoint  les 
pangermant»trs  aux  appétHs  gloutons.  A  te  page  166  da  son 
livre  j'ai  racu^Ui  œt  aveu  bian  suggestif  :  «  Il  an  va  ainsi  da 
rannondation  de  te  pansée  allamanda  dans  le  monda.  Mon  aoH 
ftolirbacb  nous  a  rendu  un  grand  service  quand,  d«ia  son  excci- 
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lent  travail  qu'on  a  lu  partout,  il  s'est  fait  le  prophète  de  cette 
idée,  et  aucun  Hongrois  ni  aucun  Tchèque,  malgré  leurs  senti- 
ments nationaux,  ne  peuvent  nous  en  vouloir  si  nous  Allemands, 
nous  chantons  : 

Deutschland,  Deutschland  Qber  ailes, 

et  si  nous  rêvons  de  cette  idée,  si  nous  la  soupesons  (erwàgen) 
et  si  nous  nous  efforçons  de  la  réaliser.  » 

Les  étrangers  des  Etats  petits  et  moyens  qui  gravitent  autour 
de  l'Allemagne  sont  dûment  avertis  :  ils  n'ont  qu'à  se  bien 
tenir! 

—  Karl  Lamprecht,  qui,  les  premiers  mois  de  la  guerre,  sou- 
tenait que  les  neutres,  ces  astéroïdes  du  monde  politique,  ne 
pourront  éternellement  maintenir  leur  souveraineté  au  milieu  des 
puissantes  constellations  politiques,  arriva,  quelques  semaines 
avant  sa  mort,  à  des  idées  un  peu  différentes.  Au  retour  d*un 
voyage  en  Belgique  et  dans  les  départements  français  occupés, 
il  constata,  en  voyant  de  près  ces  populations  conquises,  qu'U 
serait  moins  facile  de  les  soumettre  qu'on  ne  croyait.  Il  alla 
même  jusqu'à  dire  que  le  peuple  belge,  avec  sa  culture  propre, 
la  forme  particulière  de  son  esprit,  ne  pourrait  jamais  être  assi- 
milé par  les  Allemands,  ou  du  moins  que  cela  ne  pourrait  se  faire 
que  si  les  Allemands  rompaient  résolument  avec  les  méthodes 
qu'ils  avaient  pratiquées  jusqu'à  présent.  Jugeant  que  c'était  une 
question  exceptionnellement  grave  et  qu'il  y  avait  intérêt  à  la 
discuter  publiquement,  il  fit  là-dessus  deux  conférences  que  sa 
fille  vient  de  publier  chez  l'éditeur  F.-A.  Perthes,  à  Gotha,  sous 
le  titre  de  Deutsche  Zukunft  et  de  Belgien.  J'y  relève  ce  passage 
significatif  :  «  Si  maintenant  nous  voulons  passer  aux  applica- 
tions pratiques  et  aux  espérances  de  demain,  nous  devons  avant 
toute  chose  reconnaître  et  confesser  nos  fautes.  Il  en  est  ici 
comme  de  bien  des  choses  de  ce  monde  :  on  croit  que  la  poli- 
tique de  la  force  suffît  à  tout.  C'est  une  grossière  erreur  qu'un 
historien  doit  marquer  d'une  triple  croix.  L'histoire  nous 
enseigne  tout  le  contraire.  L'histoire  est  le  développement  de 
l'âme  humaine  vers  des  formes  de  plus  en  plus  élevées.  Cela  n'a 
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absolument  rien  i  Cure  avec  la  politique  de  la  force.  On  ne 
p^fÊ9  fMf  un  peuple  par  b  politique  de  la  fofca«OB  oe  la 
gagne  pas  davantage  par  la  politique  dea  lotérlta  maliriali.  0«i. 
an  dix  ans  peut-^re.  car  alors  lat  gana  ont  pu  se  rendit  oomple 
de  ce  qu'ils  ont  gagné  ou  perdu  au  point  de  vue  économique. 
Mais*  à  Moins  de  lalasar  parler  laa  raiaona  do  casur,  on  ne  pent 
abadinnant  pat  compter  snr  un  gain  dmibla.  Or  c'est  ce  qoe 
jusqu'à  présent  dans  notre  politique  nous  n'avona  pas  suffisam- 
ment compris.  Cette  poUtiqoe  a  élé  trop  peu  dalnroyanu.  Leo- 
tsment  la  conviction  pénètre  en  nons  qoe  c'est  saolamcot  une 
poUtiqoe  large.  c'est*à-dire  une  potMqne  qui  a  un  CSMT  ouvert 
qui  peut  ouvrir  les  cœurs.  Nous  ne  pourrons  arriver  i  un  résul- 
tat positif  que  si  noos  matofona  laa  clioaaa  à 
Prenai  laa  Turcs.  Ooye^vona  qi 
si  noos  ne  leur  montrons  pas  que  nous  avons  un  contf  poorens? 

Dnnace  domains  notre  nation  a  encore  bien  i  apprendre  pour 
cea  qualltéa  de  cceur  que  toot  le  monde  s'accordait 
à  reconnaître  aux  Allemands.  Dans  plus  d'un  lieu  où 
Anglais  et  Allemands  travaillent  côte  à  côte,  on  a  pu  voir  l'in- 
digène préftrer  l'Anglais  à  TAIIemand.  parce  qoe  r  Anglais,  dans 
laa  rapporta  de  la  vie»  montre  phia  d*littmanlté.  On  ne  fèussit 
pes  mieux  avec  l'ordre  et  la  discipline  allemandes.  Sans  doute 
te  Belgique  a  besoin  d'ordre  et  de  discipline;  notre  devoir  est 
de  les  imposer,  ooi,  mais  i  condition  que  ce  soit  avec  un  ceeur 
plein  d'amour.  Cest  seulement  si  j'ai  de  l'amour  que  )e  pots 
être  autoriaé  à  introduire  l'ordre. 

Si  Ton  conrtdÉra  laa  tftcliaa  de  l'avenir  le  plus  procbc.  il  ny 
a  ancvn  donla  qna,  al  nooa  voulons  que  notra  activité  en  Belgi- 
que soit  durable,  noua  devons  procéder  à  l'éducation  du  peuple 
avec  un  cmur  générsua  et  ouvert.  Si  mea  leniaignunsnti  sont 
axacta.  —  et  fai  tout  Heu  de  Ua  croire  eiactft.  —  on  a  dé^à  ibit 
te  nécessaire  sorlout  pour  tes  coucliaa  Inltoteniea  de  te  sociélé. 
Dsa  étndtenta  flamanda  se  sont  adressés  à  moi  et  m'ont  dit  : 
«  (ta  deviendia  aolie  pauvre  peupte?  a  ou.  comme  je  l'ai  lu 
ces  jours  dana  une  tettrs:   «Notre  pauvre  peuple,  abâtardi. 

*5 


378  BmUOTRkQUB  UNIVBA8ELLB 

qu'on  a  poussé  au  désespoir  ?  »  C'est  à  nous  de  voir  la  manière 
de  procéder.  Il  vaudrait  la  peine  d'examiner  si  de  tels  étudiants 
qui,  actuellement,  restent  à  la  maison  sans  rien  apprendre,  ne 
devraient  pas  être  envoyés  quelques  semestres  dans  une  petite 
université  allemande.  Nous  n'en  serons  peut-être  pas  toujours 
récompensés  et  le  grain  tombera  parfois  dans  des  épines.  Mais  il 
suffit  qu'il  fructifie  en  quelques  places.  Il  est  bien  certain  par 
contre  que  les  hautes  classes  ne  se  laisseront  pas  gagner  si  faci- 
lement. Celles-ci  renient  leurs  amitiés  avec  les  Allemands.  J'en 
sais  quelque  chose.  J'ai  vu  des  Belges  ne  plus  se  souvenir  de 
leur  amitié  à  l'égard  d'Allemands,  même  lorsque  ceux-ci  se 
contentaient  de  faire  des  visites  de  politesse.  La  seule  chose  est 
d'attendre  et  d'avoir  patience  avec  ces  gens-là  !  » 

Il  y  a  beaucoup  de  naïveté  dans  cette  confession  et  un 
manque  de  tact  bien  amusant,  mais  elle  est  tout  de  même  inté- 
ressante en  ce  sens  qu'elle  montre  que  les  partisans  de  la  ma- 
nière forte  n'ont  plus  la  vogue  de  jadis. 

—  Dans  la  vieille  Allemagne  ils  ne  l'avaient  absolument  pas. 
Qiiel  sentiment  profond  d'humanité,  par  exemple,  chez  les  écri- 
vains de  l'époque  classique  !  Quelle  modération  aussi  et  quel 
sens  de  la  mesure  chez  les  historiens  !  L'un  des  derniers  repré- 
sentants de  cet  esprit  fut  sans  doute  Léopold  de  Ranke,  dont 
les  éditeurs  Duncker  &  Hamblot  de  Leipzig  viennent  précisé- 
ment de  publier  en  dix  volumes  les  chefs-d'œuvre  *.  En  tête 
du  premier  volume  on  voit  un  portrait  de  l'auteur.  Avec  sa 
belle  tête  encadrée  de  cheveux  blancs,  son  air  affable  et  cour- 
tois, on  dirait  tout  à  fait  un  homme  de  l'ancien  régime.  Déjà 
pour  ses  contemporains,  la  politesse  exquise  de  ses  manières 
leur  faisait  dire  qu'il  ressemblait  à  un  vieux  marquis  du  temps 
de  Minna  de  Barnhelm.  Et  sa  manière  d'écrire  l'histoire,  fine, 
mesurée,  aristocratique,  témoigne  aussi  de  cet  âge  de  bienséance 
et  de  belles  manières.  Comme  Goethe,  auquel  il  ressemblait  par 

'  Rankes  Meisterwerkt  :  Deutsche  Gtschichtt  t'm  Zeitalttr  dtr  Rtfomta' 
HoHt  5  Bande  ;  Die  rômischen  Pâpaie  in  den  leUten  vier  Jakrhunderten^ 
8  Bftnde  ;  Kleinere  Schri/ten,  i  Band. 
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le  caficlèft  cncyclopédiqtte  de  son  «Toir.  Il  se  ^BseH  Européen. 
coemopolitc. 

A  une  époque  où  kt  nallowitilet  t  eveiliaicnt  â  la  vie  hmo- 
riqtie.  lui  continuait  à  concevoir  l'hlfloire  tooi  l'angle  de  Tunl- 
versel.  Il  croyait  que  la  civilisation  n'eat  pas  l'œuvre  d'un  seul 
peuple,  mais  que  tous  y  concourent  et  que.  loin  de  diminuer  to 
part  de  chacun,  il  (allait  la  bien  faire  ressortir.  Mettant  en  pra- 
tique ces  paroles  il  s'eflbfça  dans  aea  ceuvres  d'écrire  une  his- 
toire  d'ensemble  des  peuplas  nMMJemea.  en  prenant  chacun  à 
répoque  où  son  histoire  se  confond  avec  celle  de  l'Europe. 

On  a  besoin  par  ces  temps  de  haines  tsrouches  entre  les  na- 
tions de  reprendre  Ranke  et  de  le  méditer.  Peut-être  semblera- 
t-ll  h  quelques  personnes  an  peu  vieillot.  «  Ranke  est  le  Moiart 
de  l'histoire,  disait  unjour  Lamprecht,  moi  j'en  suis  le  Wagner.  » 
Acceptons  la  comparaison.  Oui.  Ranke  a  la  clarté  et  la  grâce  de 
Hooft  ;  Il  en  a  aussi  Tesprit  mélodieux  et  la  douceur,  sans  du 
rc^f-  ir  dégénère  jamala  en  ÛKieur  ou  en  miè- 
vre:... — , .1  revanche  à  aucun  degré,  c'est  le  goèt 

du  tapage  et  de  la  réclame  que  Wai^ner  et  Lamprecht  possé- 
dèrent à  un  si  haut  degré. 

Une  lois  de  plus,  en  relivint  i  ntiuurc  *u\  p^p^,  >i  dirlcrcntc 
pour  l'esprit  et  la  mcthode  de  cette  Hi$itnrê  lAlUmagué^  par 
laquelle  Lamprecht  prétendait  avoir  révolutionné  la  Kience  his- 
torique, je  me  »ui$  dit  :  «  Voilà  le  vrai  chef-d'ceuvre  de  l'histo- 
riographie allemande.  Tout  y  est  partait  :  la  science,  d'une  pré- 
cision absolue  ;  les  vues  d'ensemble  d'une  merveilleuse  limpi- 
dité et  Ui  bngue  d'une  souplesse,  d'une  élégance  et  d'une  grice 
telles  qu'on  les  rencontre  rarement  dans  la  prose  allemandt. 
Certes,  ce  n'est  pna  de  Ranke  que  Frédéric  le  Grand  aunh  pu 
dire  ce  qu'il  disait  des  savanU  allemands  en  général  :  a  Les  Ail*- 
»  manda  sont  des  gens  laborieux  et  profonds  ;  qusnd  ils  se  sont 
•  emparés  d'une  matière,  ils  pèsent  dessus.  » 

—  Un  auteur  qu'on  ne  saurait  accuser,  non  plus,  de  louf> 
deur,  c'est  Hermann  Grimm.  Esprit  indépendant  et  indisci- 
pliné, aimant  à  suivre  les  sentiers  de  traverse  et  non  laa  chemina 
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battus,  il  n'a  g^ère  écrit  que  des  essais.  L'essai  n'a  jamais  été 
très  populaire  en  Allemagne.  C'est  une  importation  étrangère, 
comme  le  mot  du  reste  l'indique,  et  l'on  peut  même  dire  que 
les  essayistes  n'ont  jamais  eu  outre-Rhin  la  faveur  qu'ils  ont 
rencontrée  en  Angleterre  ou  en  France.  Hermann  Grimm  avait 
certes  de  l'érudition,  mais  il  avait  surtout  des  idées  et  une 
grande  richesse  d'imagination.  Il  fit  surtout  de  la  critique  d'art 
et  de  la  critique  littéraire,  mais  ce  fut  essentiellement  pour  se 
raconter  et  exposer  son  point  de  vue  sur  le  monde.  Essentielle- 
ment psychologue,  les  hommes  l'intéressaient  avant  tout.  Il 
avait  la  passion  de  Goethe  qu'il  a  étudié  dans  une  multitude 
d'essais,  sans  jamais  se  répéter  du  reste.  C'est  que,  à  propos  de 
Goethe,  il  avait  mille  prétextes  de  butiner  dans  les  champs  à 
côté.  Le  livre  qu'il  a  consacré  au  poète  —  un  beau  livre  en 
deux  volumes  —  est  une  sorte  d'essais  à  la  Montaigne.  Je  sais 
bien  qu'en  Allemagne  on  lui  a  reproché  de  manquer  de  méthode 
et  quelques-uns  sont  allés  jusqu'à  dire  qu'il  était  un  esprit  fri- 
vole et  léger.  Evidemment,  ce  qu  il  faut,  pour  satisfaire  le  ro- 
buste appétit  de  certains  érudits  d'outre-Rhin,  ce  sont  des  livres 
bourrés  d'érudition  jusqu'à  la  marge,  des  livres  sans  alinéa,  où 
les  chapitres  interminables  se  suivent  monotones,  à  la  façon  de 
cette  Histoire  de  l'estbétiquâ  en  Allemagne  de  Lotze,  dont  Amiel 
disait  :  «  L*attrait  initial  a  été  décroissant  et  a  fmi  par  l'ennui. 
Pourquoi  ?  parce  que  le  bruit  du  moulin  endort,  parce  que  le 
ronron  dialectique  croissant  de  ce  livre  me  fait  l'effet  d'un  mou- 
lin à  paroles,  » 

Hermann  Grimm  ne  fait  jamais  l'etTet  d'un  moulin  à  paroles. 
Il  a  la  clarté,  la  netteté,  la  brièveté.  Au  risque  de  lui  nuire 
auprès  de  ses  compatriotes,  je  dirai  qu'il  fait  songer  à  Voltaire, 
à  Diderot  et  peut-être  encore  mieux  à  Sainte-Beuve,  à  Renan  et 
à  Victor  Cherbuliez.  Eh  ouil  ses  courts  essais  pleins  de  subs- 
tantifique  moelle  font  plus  jouir  et  rêver  et  réfléchir  que  mille 
de  ces  pages  allemandes  «  où,  comme  dit  encore  Amiel.  on  voit 
le  travail,  moins  son  résultat.  »Les  livres  d'Hermann  Grimm,  à 
la  manière  des  vins  clairs  de  France,  pétillent  et  stimulent  les 
esprits  au  lieu  de  les  appesantir.  Mais  pourquoi  faut-il  que  l'édi- 


J 


JSI 


tmuàêCM  voluniM  poillMiMt,  M.  lUtebold  Stdf  •  Uur 
pottr  titrv  ÀmfiM^ê  fur  ITm»!  mM  LiUnUm,  alors  qo' 
GHmm  lui-même  n*i  janiaii  employé  que  le  mot  £$mp.  Seat 
doute  M.  Steig  est  un  de  cet  dmivlot  qui  croèeiit  te  détlMWOfer 
en  employaat  <let  roott  étnngÊn.  Et  Eus^  â  probtbkmetit  i  tes 
yeux  b  double  ignomlfile  d*ltre  un  mot  anglalf  dérivé  du  fran- 


—  Les  nouveaux  livret  de  littérature  n  abondent  point  a 
l'heure  qu'il  ctt  tur  le  mnrcbé  de  la  librairie  :  let  éAleoft  en 
toot  rédoHt  à  publier  det  chotet  andenaet.  Ne  nout  ta  pbi- 
gaoot  pat,  cela  août  a  valu  une  jolie  édhioa  populaire  det 
ctuvret  de  Théodore  Slorm  et  une  édltk»  d'oeuvret  cbobiet  de 
Théodore  FoeÉBae  ea  dao  Tolumei  *.  Noot  avoat  là  let  Fêhiéî. 
et  let  roaMat  let  plut  ûuneux.  CtêU  khmdt^  Sckêtk  vm  M^aHe- 
mom,  UnUnm  Btmàmm,  YAàmiiiWA,  CêHU,  Sittu,  Iftmmgfn  M^tr- 
na^fM.  Ffm  )mmy  Ttethil,  DU  PogfmptàU,  Efft  Brtai  et  Orr 
StéMim,  (^id  etprlt  vif  et  primeiMstier  que  Foataae  !  Oa  a  pelae 
à  fThaafiaer  comment  cet  homme,  qui  jutqu'à  60  ant  fit  le  dur 
métier  de  JoaraattHe.  trouva  daat  ta  vietUatie  uae  telle  frn- 


tont  det  cheiKd'œuvre.  Footat  dbait  que  de  ton  origlae  fraa- 
Calte  il  avait  ^vdé  le  don  de  b  causerie.  Ce  qu'on  volt  aairi 
daat  tet  romaat,  c*ett  comMea  il  excelle  à  (aire  parler  let  geat. 
Tout  tet  penonnaget  cauteat  avec  un  naturel  exqult,  comme 
on  caute  daat  b  vie.  et  du  même  coup  août  révéleat  b  foad  de 
bur  âme.  J'ai  tooioiifB  peaté  que  FooImw  aufait  pu  être  ua 
dramaturge  ei^ab  giftca  à  l'art  eatiauwMaalf  qu'il  pœaé* 
dalt  de  readre  ua  homme  vivant  par  le  bngage  qu'il  lui  bitait 
tenir.  D  e^  vrai  que  tet  romaas.  trét  tbaplet.  maaqueat 
d'actioa.  nukb  comaie  ib  toat  par  contre  adoriiabbaieat  corn* 
pœétl  Smm  avoir  btMicoup  pratiqué  btnatorBMwfrMçab  — 
surtout  Zob  et  Maupaataat  —  Fonune  procède  de  b  même 
etthêtique.  Tout  toa  petit  moade  de  vbilbttMlM.  dtcoatinet. 
de  twbrtMidMti,  dt  pttlfurt.  de/Méir,  de  ib  de  fuBllb  et 
de  petiti  bouffMft  ett  crbat  de  vérm,  Foataae   rwlm  k 
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gnnd  peintre  des  mœurs  berlinoises  et  de  la  Marche  entre  1880 
et  1900.  C'est  ce  que  Paul  Schlcnthcr  dit  en  termes  excellents 
dans  la  préface  qui  se  trouve  en  tête  de  cette  nouvelle  édition, 
tort  bien  imprimée  et  d'un  format  commode. 

Antoine  Guilland. 


CHRONIQUE  SUISSE  ROMANDE 


L'abcès. 

L'émotion  profonde  et  violente  qui,  de  la  Suisse  romande, 
avait  gagné  la  Suisse  entière  s'est  un  peu  calmée.  On  la  sent 
prête  à  renaître.  Les  décisions  du  Conseil  fédéral  ont  apaisé 
momentanément  l'inquiétude  générale.  On  se  réserve;  on  se 
tient  sur  l'expectative. 

11  y  a  rémission,  rien  de  plus.  Essayons  d'en  profiter,  cepen- 
dant, pour  examiner  la  situation  avec  impartialité. 

Donc  il  s'est  trouvé  parmi  les  chefs  de  notre  armée  deux  offi- 
ciers capables  de  livrer  à  l'un  des  belligérants  les  documents 
venus  à  leur  connaissance  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  De 
ces  deux  colonels,  l'un,  dit-on,  est  d'une  haute  intelligence; 
l'autre  est  de  haute  naissance. 

Livrer  des  documents  confidentiels  à  une  légation  étrangère, 
cela  s'appelle  se  faire  agent  d'espionnage.  Et  quand  on  est  le 
sous-chef  de  l'état-major  fédéral,  quand  on  est  le  chef  du  ser- 
vice des  renseignements  de  l'armée,  pareil  acte  prend  une  gra- 
vité exceptionnelle. 

Nous  connaissons  imparfaitement  le  détail  des  faits.  L'instruc- 
tion judiciaire,  enfin  ouverte,  en  établira  la  nature.  Aux  bruits 
vagues  qui  se  répandaient  depuis  six  semaines,  aux  accusations 
plus  précises  qui  s'y  sont  ajoutées,  va  succéder  bientôt  la 
lumière  révélatrice  et  purificatrice.  C'est  pourquoi  l'excitation 
est  tombée.  Voici  pourquoi  l'indignation  subsiste  et,  en  beau- 
coup d'endroits,  l'amertume  : 


Ut coloûtto  Qfil  tC  âêWMmwyî  n'ont  pcut-^trt pts commis 
6t  triMton,  mtit  notr»  ptopfe  tt  icnt  trahi.  Ky  cût*il  dans 
leur  (ait  que  dt  lliKfiscrétkMi,  —  excédant.  Il  est  vfai,  toutes  las 
bornes,  —  ou  ane  mslidwMe,  —  trfle.  Il  est  vrai,  qu'elle  les 
rendrait  eotlèfement  Impropres  au  commandemeot.  •  que  la 
dfnMIration  de  Facte  dépasserait  l'acte  de  beaucoup. 

Un  pacte  officieux  s'était  établi  entre  Suisses,  pacte  salutaire. 
pacte  IndiapcnaaNs  pour  la  sécurité  de  noCra  nation.  Ce  pacte, 
las  colonab  G^  aC  de  Wattenwyl  l'ont  décMré.  El  ce  n'est  plus, 
comme  sux  journées  d'août  de  l'an  1914,  dans  un  magnUlqua 
élan  de  b  loi  patriotique,  que  nous  pourrons  le  sceller  à  nou- 
n  fMit  le  raconstltnar  au  milieu  des  dédancea;  Il 
leur  adhésion  à  daa  honmiaa  qui  ont  peiné, 
qplllé  leur  sDyer,  abandonné  ou  comproniia  lanrs  InUfita  eC 
qui  se  demandent  quel  emploi  l'on  a  iiit  de  leur  détouamant. 
Il  (sut  les  raisurer  sur  le  sens  et  b  valeur  des  sacriflcaa  qu'Os 
avaient  joyauaanNnt  conaantU  et  de  ceux  auxqueb  on  ba  appel- 
lera encore.  Ce  qu'ils  avaient  apporté,  ce  qu'Us  avalant  offert, 
ce  qu'ils  avaient  prodigué.  U  bonne  volonté,  portée  au  degré 
ou  elle  devient  U  volonté  d' héroïsme,  il  en  but  bire  reoaitre 
en  eux  b  foùt  et  b  désir  ;  il  but  les  bire  croire  à  euxHBémaa... 
et  à  leurs  chebl 

Le  pacte  est  Ibrt  simpb  :  divers  par  nos  optoîona,  oppoaés 
dans  nos  sympaHkba,  avant  tout  noua  sommât  Sulasaa. 

Suiasaa  avant  tout,  quel  mot  avona-nout  entendu  plus  sou- 
vent* du  bc  Léman  au  lac  de  Gonalanaa? 

Même,  on  tirait  de  b  des  conaéqoancaa  sacaaaivet.  On  nous 
tufféralt  à  rabon  de  notre  qualité  de  Subaet  et  de  nautiaa. 
una  neutralité  qui  n'avait  rien  de  tulsae.  «  Taiaona-noua  de  part 
«t  d'autre,  ne  noua  mêlons  pat  de  cette  quefaUa.  Gardons  b 
aibnoa  et  demeuiont  dana  l'ombre  t  • 

8I1  bbn!  ce  que  b  peupb,  dans  toutaa  ba  cbasea  de  b 
société,  dit  au^oufd'  hui  tout  luMit,  sur  b  pbea  pubiqun  cooMna 
dans  b  sacrât  du  f^rar,  c'aat  d'aboid  qu'il  na  crait  plat  à  caCto 
dits  morab.  D  ne  croit  plus  qu'on  b  lui  ait  propoaée 
l'Intérêt  du  pays.  0  panse  qu'elb  a  servi  à  ceux  qui.  à 
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r état-major  fédéral,  machinaient  leurs  coupables  et  lâches  entre- 
prises. Le  silence  du  peuple  et  l'ombre  protectrice  du  secret 
militaire,  voilà  précisément  ce  qu'il  leur  fallait. 

Tous  les  journaux  ont  exprimé  leur  confiance  dans  le  Conseil 
fédéral.  Tous  les  yeux  se  sont  tournés  vers  lui  quand  s'est 
déclarée  la  crise  morale  où  nous  nous  débattons.  Aucun  doute 
n'effleure  l'esprit  du  peuple,  ni  au  sujet  de  son  patriotisme,  ni 
au  sujet  de  sa  loyauté.  C'est  là  le  refuge  de  l'opinion;  là,  et  là 
seulement,  dans  le  maintien  de  cette  confiance,  est  le  salut  de 
la  Suisse.  On  sait  que  les  conseillers  fédéraux  ont  comme  cha- 
cun de  nous  leurs  affinités  et  leurs  sympathies;  mais  on  sait 
aussi  qu'ils  n'entendent  regarder  qu'à  l'intégrité,  à  la  prospérité 
et  à  la  dignité  du  pays.  C'est  pourquoi  la  confiance  de  la  nation 
les  entoure. 

Cependant  on  se  demande  si  le  Conseil  fédéral  a  eu  peur, 
pour  tarder  si  longtemps.  Et  l'on  souhaite  ardemment  qu'il  se 
soit  laissé  guider  par  la  prudence  et  non  par  la  timidité.  Peur 
de  qui?  Peur  de  ceux  qui  doivent,  les  premiers,  s'effacer  devant 
lui  et  montrer  en  toute  occasion  qu'ils  sont  ses  serviteurs  et 
non  ses  maîtres. 

Il  y  a  ici  deux  questions  également  graves,  également  pres- 
santes. La  première  est  celle  du  jugement  des  deux  grands  chefs 
sur  lesquels  pèse  l'accusation  d'avoir  déshonoré  l'uniforme,  le 
drapeau  et  la  nation.  A  cause  d'eux,  la  honte  nous  serre  le 
cœur.  A  cause  d'eux  nos  compatriotes,  à  l'étranger,  sont  con- 
damnés à  rougir  de  leur  pays.  A  cause  d'eux,  des  centaines  de 
malheureux  perdent  aujourd'hui  leur  gagne-pain  et  se  voient  en 
butte  à  toutes  les  suspicions,  parce  qu'ils  sont  Suisses. 

Et  l'on  nous  parle  d'entretenir  l'enthousiasme,  d'organiser 
l'éducation  patriotique  de  la  jeunesse,  de  nous  concentrer  dans 
la  pensée  nationale  ! 

De  la  lumière  avant  tout,  et  de  l'ordre,  et  de  la  propreté  ! 

Ce  que  nous  apprenons  est  effarant!  Deux  officiers  incriminés 
depuis  le  8  décembre  se  sont  vus,  l'un  promu  à  un  haut  com- 
mandement, l'autre  destiné  à  un  emploi  non  moins  important  ! 

Et  l'on  se  rappelle  une  autre  affaire  étouffée,   un  autre  cas 


(rimpanlté  tOMidalMie.  Oa  ••  àcnmnàê  pourquoi  l'oOcitr  qui 
a  forcé  m$  homme»  i  tirer  tor  la  gwo  dt  IMIe  n'a  pm  été  tra- 
duit an  JupHMiit.  pourquoi  cette  piimicadua  dlrude  et  déllbé> 
rét  à  radPMM  d'une  natloo  voèsiue  et  amie,  pourquoi  ce  crime 
cootra  la  ikurlté  de  la  Suisee  n'a  entraîné 


Et  l'on  se  rappelle  b  dure  condamnation  du  petit  caporal 
mftflUfillob.  pour  avoir  critiqué  daa  métliodei  d'hwtnictloo 

font  les  commentaires  qui  se  (ont  dans  toute  la  Suisee; 
conunent  ne  se  ieraient-ib  pa»?  Les  iilli  las  Imposant.  SI  Isa 
cbafi  SMprêmas  de  notre  armée  avalaol  voulu  filra  le  jeu  da 
■uia  aoeuraaifUB*  lee  anamunarwies*  lee  renaciBiius  ei  lea  mus* 
patrie,  ils  n'auraient  pu  s'y  prendre  autrement  qu'ils  ne  l'ont 
M! 

Maintenant  la  voix  du  peuple,  du  peuple  suisse  tout  entier, 
s'éleva;  aDa  est  haute,  elle  est  solennelle .  elle  est  vibrante  d'in- 
et  de  honte.  Au  nom  du  ciel,  prenei  garde  t  II  n'est 
1 
choses  en  sont  à  ce  point  que  le  lugament  pubHc  des 
chali  Incriminés  ne  sufAra  pas.  11  est  Indispensable  de 
le  partage  des  attributions  entre  le  pouvoir  mllltalra 
et  le  pouvoir  cIvU. 
Telle  ast  la  seconde  question. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  y  a  quelque  choae  de  pourri  daas  la 

foyauma  de  Dansmark.  Mais  il  y  a  ceruinement  quelque  chose 

ds  mal  organisé  dans  l'armée  suisse. 

Ce  qu'il  y  a  de  pourri,  c'est  l'esprit  de  cartons  lournalistes.  de 

qui  ont  cherché  dans  les  lamentables 

da  cas  damlars  jours  une  occasion  d'eadtsr  h  Salssa 

b  Suisse  romande.  Ils  sont  en 

voix  daaMViasaaa  écho;  leur  tentativa 

Oa  m  soflt  pour  leurs  frab  da  petfldb.  Tôt  ou 
ifUM  d*uè  bur  viennent  las  subsides,  bcopb  toute 
fi'iiifagswsaii  et  bs  dlractkNis;  noua  sauroua  où 
âboutbaaot  bs  flb  da  loutM  cas  Intrigues,  où  vont  tous  ces 
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sentiers  ténébreux,  toutes  ces  sentes  pleines  d'embûches,  toutes 
ces  voies  souterraines  où  l'on  conspire,  où  l'on  tripote,  où  l'on 
croise  des  masques  étranges  et  étrangers,  où  l'un  achète  et  où 
l'autre  se  vend...  tous  ces  chemins,  en  un  mot...  qui  ne  mènent 
point  à  Rome. 

Ce  qu'il  y  a  de  mal  réglé  dans  l'armée,  c'est,  en  premier  lieu, 
la  subordination  du  pouvoir  militaire  au  pouvoir  politique  ; 
c'est,  en  second  lieu  la  subordination  hiérarchique  aux  divers 
degrés  du  commandement  supérieur. 

Une  armée  démocratique  a  besoin  de  discipline  plus  que  toute 
autre,  et  il  n'y  a  de  discipline  que  celle  qui  commence  par  le 
haut. 

L'autorité  suprême  est  celle  du  Conseil  fédéral,  interprète  de 
la  volonté  des  chambres.  Le  général  obéit  au  Conseil  fédéral, 
dont  il  est,  non  pas  l'égal  ni  le  conseiller,  mais  le  serviteur, 
sans  plus.  De  même  et  dans  la  même  mesure  les  officiers  supé- 
rieurs doivent  obéissance  au  général,  et  les  autres  à  ceux-là. 

Or  la  colonne  de  la  hiérarchie  a  déboîté.  Voici  des  officiers 
qui  interrompent  la  transmission  de  la  volonté  supérieure.  Ils 
font  de  la  politique  selon  leur  bon  plaisir  et  mettent  leurs  fonc- 
tions militaires  au  service  de  cette  politique  pangermaniste. 

Où  en  sommes-nous?  Jusqu'où  va  cet  état  d'esprit?  Où  com- 
mence et  où  finit  cette  indiscipline  parmi  les  chefs  de  notre 
armée  ? 

Quand  le  peuple  sera  rassuré  en  ce  premier  point,  les  choses 
iront  déjà  mieux.  Le  second,  c'est  l'épuration  ou  la  suppression 
de  la  police  militaire.  Elle  est  mal  faite.  Il  ne  suffit  pas  de  dire 
qu'elle  fait  mal  :  elle  fait  du  mal.  Instituée  pour  faire  des  arres- 
tations, elle  arrête.  Seulement,  au  lieu  d'arrêter  les  coupables, 
elle  arrête  des  innocents. 

Dans  le  même  temps  et  avec  stupeur,  nous  avons  appris  ces 
deux  faits  :  d'une  part,  que  depuis  des  mois,  quotidiennement, 
un  cycliste  de  l'état-major  était  envoyé  à  une  légation  étrangère, 
porteur  de  pièces  confidentielles  ;  d'autre  part,  que  la  police  mi- 
litaire, avait  arrêté  M.  Campbell  et  M.  Lamure,  deux  membres 
éminents  de  la  presse  anglaise,  dont  l'un  était  l'envoyé  spécial 


du  rim»*»  ;  qu'«lto  Ut  avait  ^etés  dans  la  prtioa 
avoir  relevé  contra  aux  aucun  ùiit  ;  qu'elle  las  avait  traités  avec 
un  manque  d'éganls  qu'on  «e  permettrait  à  peine  envers  des 
criminels  de  droit  commur^ 
Et  voua  voodrks  qu'on  »  aDstint  de  comparer  et  de  jufsr  t 
Im  viohtkNis  da  b  nautrafité.  cm  provocatlQoa»  oaa  adaa 
viennent  toujours  du  même  lieu  et  vont  loua  daat  la 
Us  vont  à  l'adrassa  daa  Alliés  et  viennent  des  ran^ 
supérieurs  de  l'armée.  Ceat  donc  là  que  les  pangermanistes  ont 
répasidu  principalement  leur  infection.  Cast  là  qua  glt  Fabcia: 
c'art  là  qu'il  est  urgent  de  porter  le  scalpel  et  l'antiaepaie. 

La  Gmseil  iedéral.  appuyé  sur  lot  dnmbfaa.  pfocédwa  nos 
palna,  s'il  le  veut,  à  rimtlipanirtila  nattoyaga.  La  nation  aat 
unaninia  avec  lui. 

MAIiaiCB    MlLUOCV. 

içia. 


P.  S.  Que  veut -on  que  je  parla  da  livras  en  un  pareil  moment, 
quand  la  rumeur  confuse  et  croissante  de  la  colère  populaire 
noua  olMède.  quand  nous  rougissons  da  bonta  et  d*indignation, 
quand  la  situation  morale  da  la  Suiaaa  est  compromise  I 

Pourtant  la  moisson  était  riche  :  Un  sombre  roman  de  M.  Ra- 
mui.  Ugu€ffi  éuu  U  kâmi  pays,  un  autre  de  M*«  Moelle  Roger  : 
Ufm  mw  U  momtégmé,  et  de  M.  Cliarlaa  Goa  un  recueil  de  con- 
tas et  d'impressions  vives,  fraicbas,  pittoresques  :  Cnqmii  Àt 
ffêmiùm.  daa  vers  élégants  et  colorés  de  M.  Plana  Girard,  dans 
laaeCahiari  vaudob»  :  U  FUmm*  sm  SsJW/;  d'autres  vers,  libres 
caus-là.  et  débordants  et  tumultueux,  de  M.  G.  da  Raynold  : 
Léi  Bmmufti  /làmmêu.  Puis  un  livre  de  discussion,  plein  de 
clarté  et  de  bon  sens  :  Ut  pettitt  maitcm,  de  M.  Albert  Trachéal, 
qui,  malheureusement  ne  donne  pas  la  source  de  ses  cilationa, 
ce  qui  noua  empêche  d  en  tirer  parti.  Une  fort  bonne  coOaction 
de  Ghirto.  /tarlei  H  hûUH  àt  lé  Smim.  réttoia  et  traduiu  par 
M.  J.  Bisdawwuu,  qui  vont  de  laji  à  i8i).  Dea  Utiwa  et  mI- 
dalf  fwkm  et  des  lettres  da  combattanU  anglais:  fonatr  à  U 
gmnê.  disant  suite  aux  lattrsa  da  captiliqua  M.  Monvart  a  dé^ 
racuaUlies  et  qui  ont  excité  un  si  vif  imérét  GaUaa-d.  fort 
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agréablement  traduites,  sont  plus  neuves  pour  nous,  non  pat 
plus  héroïques  ni  plus  touchantes,  mais  à  peu  près  autant,  et 
plus  originales. 

Un  tout  petit  livre,  enfin,  et  deux  gros  volumes. 

Des  fragments  de  Charles  Sécréta n,  choisis  et  classés  sous  d'in- 
génieuses rubriques  par  M"<^  M.  Maurer,  travail  aussi  bien  fait 
qu'il  peut  l'être  quand  on  est  obligé  de  découper  une  grande 
pensée  en  petites  tranches. 

Je  me  serais  arrêté  avec  plaisir  à  l'important  ouvrage  de  M. 
Charles  Clerc  :  Les  théories  relatives  au  culte  des  irrutges  chez  les 
auteurs  grecs  du  II"*  siècle  après  J.-C.  C'est,  dans  un  de  ses 
aspects  les  plus  curieux,  toute  la  décadence  religieuse  de  l'anti- 
quité. Et  quelle  minutieuse  et  féconde  érudition  !  Volontiers 
aussi  je  me  serais  attardé  auprès  de  M.  F.  Barbey  et  de  son  : 
Félix  Despùrtes  et  l'annexion  de  Genève  à  la  France  (1794-1799)' 
Car  c'est  là  de  l'inédit  et  de  l'instructif  et  de  l'important.  Puis- 
sent les  événements  nous  laisser  la  paix  et  la  place  nécessaires 
pour  reparler  de  quelques-uns  de  ces  livres  excellents,  et  si  pos- 
sible, de  tous. 

CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE 


Les  essais  pratiques  des  explosifs.  Pourquoi  ils  sont  nécessaires.  Les 
essais  de  l'effet  utile.  La  méthode  classique  des  blocs  de  plomb.  Le 
coefficient  de  travail.  Quelques  chiffres.  Essais  en  terre  ou  dans  le 
béton.  £.ssais  aux  crushers.  flssais  industriels.  Comparaison  des  chiffres 
obtenus.  Les  essais  de  sécurité.  La  sensibilité  des  explosifs.  Comment 
on  l'étudié.  Sensibilité  à  l'amorce,  au  choc,  à  la  chaleur.  Explosions 
sympathiques.  Essais  de  stabibilité  physique  et  chimique. 

Chacun  sait  que  les  explosifs  sont  légion.  Il  y  en  a  des  mil- 
liers. Et  pourtant  ceux  dont  on  parle  sont  en  petit  nombre.  La 
proportion  des  explosifs  couramment  utilisés  est  faible.  Cela 
tient,  évidemment,  à  ce  qu'il  en  est  de  moins  satisfaisants,  dont 
on  ne  fait  rien  :  ils  présentent  quelque  tare,  quelque  défaut, 
quelque  danger,  qui  ne  pouvait  être  prévu,  et  qui  est  apparu 
aux  essais. 


su  cit  «net  qu'étant doanèt  U  formule  chimiqu* d'un «tplo- 
wki  «t  1  état  ou  tes  pioéiiftti  «llUMt  é»  b  rtettoa. 
grèc«  i  la  tharmodyoMBlqM.  It  voIwm  4»  fn 
nature,  leur  température,  et  la  puitamce  da  Ftipknion,  Il  n'tn 
att  pM  moàm  cartalo  que  !••  «aatlt  pnllqiiét  Mub  fanwiaawt 
daa  iimaifiianurti  abaoUtniaiit  précb  aor  riitittwtion  pritlq«t 
dai  aiploiiii.  Saola.  m  outre,  ils  foot  connaîtra  Im  hmUImum 
dtmplol  :  clnqut  axploatf  a  laa  partlcularMia.  lat 
mr  alMl  dira.at  et  naat qu'à rMiga qu'alita ae 
lévèltat.  montraut  àquolUptutétrtboo.  ^ouotpta  ritra. 
U  tuAt  de  tréa  peu  de  chott  —  qui  o'appariit  pas  à  la  lacturt 
de  la  formule  ^  pour  donner  ou  enlever  beaucoup  de  valeur  i 


pratiquât  portent  sur  tiola  problèmta  :  l'cAet  utile, 
la  aécurllé.  la  eoottrvatloo.  L*tiplotir  idéal  ttt  edui  qui  hkt 
tntufrrf  da  beaogoe.  te  conserve  bien,  saut  aMéfatloci  et  ptut 
étra  manipulé  sans  risques.  Mais  encore,  ici  cornait  alUtura»  y  •- 
t-il  «  la  manière.  •  On  ne  demande  pas  i  on  txploalf  laa  mimtt 
particularités  au  toute  beaogne  :  évidemment  telle  rendra  lai 
eiploaif  apprécié  comme  charge  d'obua  ;  telle  autre,  tel  exploaif, 
pour  rupture  de  roche  tendre  ;  et  bito  évldammcnt  ce  n'est  pas 
le  même  cxploaif  qui  conviendra  aux  roches  tendres  et  aux  rochat 
dures,  aux  rocbaa  qu'on  veut  réduire  en  grands  ou  bien  en 
petits  fragmanti.  La  formule  de  réaction  n'indique  pas  a  priori 
si  la  preasion.  d'où  résulte  Teflst  utile,  sa  dé^tloppt  vHa  ou 
laotsment.  6t  alaai  da  suite.  Laa  eaaab  pratiquas  sont  donc 
JndlapaniaMai  En  ca  qui  concerne  l'effet  utile,  l'essai  claaaiqoa 
atlctlul  dtTrauil.  cowriitant  à  Cilrc  expUiser  une  petite  quantHé 
d'aiplotif  dtM  un  bloc  dt  plomb  pour  voir  quelle  cavHé  Q  y 
produit.  En  eompannt  le  volume  de  celle-ci  au  volume  d'une 
cavité  typa,  obtenue  avec  tel  explosif,  et  qui  sert  dt  point  de 
cofluptralaou.  ou  précisa  sufAsammtut  Itt  Idétt. 

L'expérience  est  slmplt  :  ou  prend  un  bloc  en  plomb  ^.  de 
ao  cm.  de  hauteur  tt  dt  diamètre,  ou  l'on  a  ménagé,  pandiwt 
la  fusion,  un  eaual  da  a,)  cm.  da  diamètre  et  de  ia.5  cm.  dt 
fong. 
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On  y  introduit,  au  fond  du  canal,  un  poids  donné,  l'explosif. 
on  bourre  de  façon  toujours  identique,  et  on  fait  détoner  de 
façon  uniforme.  L'explosion  détermine  la  transformation  de 
l'extrémité  inférieure  du  canal  en  une  cavité  piriformc  dont  on 
détermine  le  volume  en  la  jaugeant  à  Teau.  Et  on  compare  ce 
volume  à  celui  que  donne  l'explosion  d'un  poids  donné,  d'un 
explosif  pris  comme  type.  On  peut  comparer  ou  bien  les  volumes 
obtenus  avec  même  charge,  ou  bien  les  charges  donnant  même 
volume  ;  la  dernière  méthode  est  préférée.  La  chose  importante 
est  d'opérer  avec  beaucoup  de  précision,  dans  des  conditions 
identiques;  et  de  ne  comparer  entre  eux  que  des  corps  qui 
détonent.  L'essai  n'est  valable  que  si  l'explosion  est  brusque  ;  il 
ne  vaut  rien  avec  un  explosif  lent  dégageant  beaucoup  de  cha- 
leur, car,  dans  ce  dernier  cas,  le  plomb  se  ramollit,  d'où  une 
cavité  exagérée.  C'est  ce  qui  arrive  avec  l'ammonal  et  la  ther- 
mite,  corps  contenant  de  l'aluminium  qui  dégage  beaucoup  de 
chaleur. 

En  faisant  l'essai  de  Trauzl,  on  obtient  le  «  coefficient  de 
travail  »  par  rapport  au  coefficient  relatif  à  l'acide  picrique,  par 
exemple,  pris  pour  unité  arbitrairement.  Voici  quelques  chiffres 
obtenus  par  un  ingénieur  des  plus  distingués.  M.-  Dautriche, 
trop  tôt  enlevé  à  la  science  : 

Coefficient 


^P'-f»-              ïe  t^av:»:               Explcift. 

v,oeinci 
de  trav 

Acide  picrique  .     .     . 

lOO 

Favier   ni  c. 

III 

Dynamite  gomme  .     . 

Ï55 

Favier  ni  b  . 

103 

Dynamite  n°  i  . 

102 

Favier  n4     .     .     . 

78 

Grisoutine-roche     .     . 

lOO 

Explosif  0  no  3  .     . 

68 

Grisouti ne-couche  .     . 

75 

Explosif  0  n°  5  .     . 

86 

Grisounaphtalite-roche 

103 

Cheddite  0  n^  2 

82 

Grisounaphtalite-couche 

81 

Poudre  de  mine  forte 

52 

Favier  ni  a  .     .     . 

81 

»       ordinaire    . 

48 

A  côté  de  l'essai  dans  le  plomb,  on  pratique  aussi  l'essai 
dans  la  terre.  On  fore  un  trou  de  mine  dans  un  sol  de  bonne 
consistance,  on  y  fait  exploser  une  cartouche,  ei  on  mesure  le 
volume  de  la  cavité  produite.  On  peut,  par  ce  moyen  encore. 
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obtenir  des  cotUBctot».  Mais  ils  ne  coocofdeiit  ptt 

ment  avec  ceux  que  dooacnt  Ut  tinii  Tniils.  ObMnrooi  d'ail- 

Iturt  que  rhomogéiiéilé.  dans  la  terra,  doit  être  nMiMfa  que 

dana  le  plomb.  Id  b  twrc  est  plus  compacte.  U  elle  Fatt  mollit  ; 

la  comparaison  entre  les  résultats  obtenus  n'est  pat  eococe 

jttstittée. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'essai  dans  le  bèloa.  étudié  par 
M.  Dautriche.  qui  opérait  avec  dat  blocs  da  50  cm.  de  hauteur 
et  de  diamètre  ;  mais  le  milieu,  dans  ce  cat.  att  plut  boroogèaa, 
et  le  clastament  par  etsals  dans  le  bétoo  att  tantiblamaot  le 
même  que  par  estais  dana  la  plomb. 

Qpand  00  à  affaire  à  un  explosif  très  brisant  on  dit  Testai 
par  kt  cylindres  de  plomb.  Sur  un  bloc  da  plomb  de  diamètra 
et  d«  hauteur  invariablas  on  pota  une  rondelle  d*aclcr,  puit 
l'explosif  ;  dessous,  uneenctume  sous  forme  d'une  plaque  d'acier. 
Après  explosion  on  mesure  la  hauteur  du  bloc  de  plomb,  c'est- 
à-dire  ion  écrasement.  Mais  cet  essai  £iit  connaître  plutôt  la 
pression  de  détonation  que  le  travail.  Aussi  lui  pcélère-t-on 
lestai  deQuinan.  Dans  l'appareil  deQuinan  l'explosion  produit 
deux  eilrts  :  encore  l'écratemaot  d'un  cylindre  de  plomb,  d'un 
cntfiir,  comme  disant  let  Anglais,  qui  ont  imaginé  la  méthode  ; 
en  outra,  elle  soulève  à  une  hauteur  qui  varie  selon  U  puissance 
de  travail.  On  obtient  donc  deux  données  qui  se  complètent. 
Elles  ont  une  certaine  valeur  qu'il  ne  (aut  pas  exagérer,  pas  plus 
que  celle  daa  données  fournies  par  l'appareil  Guttmann.  une 
sorte  de  bombe  manométrique  où  l'explosif  explosa  entre  deux 
blocs  de  plomb  que  la  prestioo  força  dans  deux  cavitéteonlquat 
à  Topposé  l'une  de  t'aui  ra. 

Une  méthode  toute  diflérealt  ast  celle  du  mortter-éprouvette. 
Cest  un  mortier  pouvant  recevoir  un  projectile  cjflindriqua  da 
I  s  kiUn,  On  mature  le  travail  par  la  portée  du  tir.  pratiqué, 
naturellement,  avec  de  très  petites  charges.  Mais  cet  aatai  n'est 
employé  que  pour  latexplotHi  foiblat.  non  brisanU. 

<^iafid  on  a  d^cartiioat  Mkatloiit  par  lat  ettais  TrauU.  et 
qu'on  voit  que  Tasplotif  aittyé  parait  plut  particulièrement 
propre  à  axarcar  det  allets  destructeurs,  on  lui  fait  iiire  de  petilet 
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destructions  en  faisant  exploser  un  pétard  contre  un  rail,  ou  une 
plaque  de  tôle  dont  on  compare  les  déformations,  les  lésions,  avec 
celtes  de  rails  ou  plaques  maltraités  par  un  explosif. 

Parait-il  plus  adapté  aux  travaux  de  carrière  et  de  mine  ? 

On  peut  faire  des  essais  pratiques  industriels.  En  1897,  il  en 
a  été  fait  à  Anzin  ;  en  19 10.  M.  Dautriche  en  a  fait  à  Eu  ville. 

Voici  le  résumé  des  essais  théoriques,  pour  un  certain  nombre 
d'explosifs,  tel  que  le  donnent  MM.  Vennin  et  Chesneau  dans 
leur  excellent  ouvrage  Les  poudres  et  les  explosifs  (Béranger. 
Paris,  1914): 

ESSAIS    d' ANZIN     1897 

r*.^i/^.:r.  Potentiel 

Explosifs.  théorique'. 

Dynamite  gomme  .          .  i  oo 

Dynamite  n°  i  .     .  75 

Grisoutine  gomme  70  7o  •  41 

Grisoutine  Bablon  88  7o|.  37 

Favier  ni  'c  (87,4  7o).     •  65 

Poudre  noire  ord.  de  mine  43 

Ce  qui  est  intéressant,  c'est  la  comparaison  de  la  dernière  co- 
lonne (rendement  industriel)  avec  les  précédentes.  Le  rendement 
industriel  peut  être  supérieur  à  celui  que  faisait  pressentir  la 
théorie.  On  voit  qu'il  coïncide  de  façon  générale  avec  le  chiffre 
de  l'essai  de  Trauzl  :  la  concordance  est  très  bonne,  et  on  en 
peut  conclure  que  l'essai  Trauzl  est  pour  le  moment  «  le  meil- 
leur des  essais  pratiques  de  laboratoire.  » 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  de  s'en  tenir  à  la  théorie  et 
de  se  contenter  des  déductions,  autorisées  par  la  thermodyna- 
mique, que  l'on  tire  de  la  formule,  de  l'équation  des  réactions 
et  de  la  nature  des  produits  ultimes.  Les  essais  sont  indispensa- 
bles. Sans  eux,  on  ne  saurait  pas  l'importance  de  la  densité  de 
chargement.  Celle-ci  ne  doit  pas  être  exagérée,  car  alors  l'explo- 
sion comporte  un  rendement  moindre  et  il  peut  rester  de  l'ex- 
plosif qui  n'a  pas  détoné  et  constitue  un  danger.  La  grosseur  des 

*  Calculé  d'après  la  formule  chimique,  les  réactions  et  les  produits 
ultimes. 


Essai 

Elssai 

Rendement 

Guttmann. 

Traulz. 

industriel. 

100 

100 

100 

67 

66 

67 

72 

66 

69 

60 

50 

5J 

86 

7» 

65 

28 

3' 

3" 

Sratos  a  son  imporUoce  auisi  :  k»  grot  grains  ont  un  rend»- 
fiMrt  rooiodra  qœ  k  (In  pour  un  mime  explosif.  Lt  théorie  ne 
dit  rien  de  tout  cela.  Les  csiais  lont  indispensables,  et  on  doit 
les  varier  aotant  que  poisibk. 

t.ea  cMtls  de  sècuritc  ne  sont  pas  moins  nécaitsiriiw  Voilà  un 
explosif  dont  on  ne  sait  encore  rien.  Est-il  «  insensible?  »  Les 
iflWiti  iwlrriniri  I  inHuencent-ils  bdlanent?  Ftiit-on  le  battre 

00  le  laisser  tomber  sans  danger?  On  tient  à  avoir  ce  qu'il  en 
est.  pour  régler  sa  conduite  à  son  égard.  Il  dut  tavoir  à  qui  on 
aaflairc. 

On  commence  par  dcurmincr  ui  tensibUlté  à  Tamoroe.  en 
cherchant,  par  tàtooaements.  la  détooataur  le  plus  ûiible  qui  k 
fMie  tiploMT.  Cest  ainsi  qu'on  a  appris  qoa  ks  tiplodfc  da 
sâivlè  demandent  une  amorce  da  i  gr.  50  ou  a  grammes,  alors 
que  k  coton-poudre,  les  d3mamites  le  contentent  de  o  gr.  s^. 
Rien  dans  k  théorie  ne  fait  pressentir  ces  dififaaccs.  Rien  n'in- 
-  it  que  les  explosif»  pulvérulents  ont  plus  de  sensibililé  que 
ICI  mêmes  cxplosib  à  l'état  compact.  Aussi  a-t-on  souvent  d^ 
sensibilisé  des  aicplosifs  en  leur  imposant  l'état  compact  par 
fusion  (acide  picrique).  géUtinisatson  (coton-poudre),  concéb- 
tion.  Mak  alors  il  (aut  augmenter  k  kxct  du  détonateur,  par- 
lok  pkcar  entre  l'amorce  et  l'explosif  un  détonateur  secondaire 
qui.  mk  en  brank  par  k  premier,  met  en  brank  k  second. 

Pour  vérifter  k  sensibilité  d'un  explosif.  00  ne  manque  jamak 
de  chercher  dans  qoeik  mesure  il  explose  %ym\ 
par  influence.  Cek  a  un  grand  intérêt  pratique.  L'i 
inOuencc.  k  voici  :  voua  kitas  axploasr  une  cartouche  de  dyna- 
mite, pjr  excmpk.  Si  une  entra  carloocha  sa  trouva  dans  k  voi- 
sinif  e.  a  petite  distance.  Toade  da  choc  émise  par  k  prcmlèfa. 
se  convertissant  en  chaleur  dans  k  couche  suparfkiaik  da  k 
dernière,  détarmlM  Texploaion  de  celk<i.  La  sympathk.  daas 
cette  sAire.  n'a  rian  da  mytiériaux  :  en  réalité,  k  iacooda  or- 
louche  reçoit  un  coup.  Ce  coup,  très  vioknt  à  pfoiimm  duoiiH 
Ire  d'explosion,  perd  très  vite  énormément  de  sa  fDfca.  Auati 

1  explosion  par  Moaaca  a'a-l-elk  Ueu  qu'à  très  patilM 
ces.  pour  padtH  quantités  d'explosif     avec  k 
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(loo  jj^r.),  à  o  m.  80  ;  avec  la  dynamite,  i  m.  et  i  m.  ho ,  avec 
les  chcdditcs,  à  3  ou  4  cm.  seulement.  La  distance  où  la  «  sym- 
pathie »  reste  efficace  varie  selon  l'explosif.  la  charge  et  diffé- 
rentes conditions.  Il  faut  voir  si  l'explosif  présente  des  risques 
d'incendie  :  s'il  brûle  facilement.  La  poudre,  on  le  sait,  ne  brûle 
que  trop  facilement,  et  si  vite  que  sa  déflagration  dégénère  en 
explosion,  comme  résultats  pratiques.  Les  chedditcs  brûlent  très 
lentement  ;  d'autres  s'éteignent  dès  qu'on  éloigne  la  bougie. 

Il  faut  voir  quelle  est  sa  sensibilité  à  la  chaleur,  à  l'élévation 
de  température,  lente  ou  rapide  ;  expériences  faciles  à  faire  et 
qui  donnent  les  températures  où  les  différents  explosifs  défla- 
grent  :  renseignement  très  utile  pour  la  pratique. 

Certains  explosifs  ne  supportent  pas  qu'on  les  touche  :  l'iodure 
d'azote  détone  sous  le  choc  d'une  barbe  de  plume  ;  aussi  s'abs- 
tient-on généralement  de  l'isoler.  L'or  fulminant  explose  quand 
on  le  touche  avec  un  objet  dur  ;  et  il  y  a  plusieurs  corps  de  ce 
genre.  Les  azides  (trinitrides),  sels  de  l'acide  hydrazoïque.  sont 
encore  très  sensibles.  Divers  explosifs  supportent  mal  les  chocs 
et  les  coups  ;  on  mesure  leur  sensibilité  en  les  soumettant  au 
choc  d'un  mouton  gradué.  Les  explosifs  de  sûreté  ont  une  sen- 
sibilité faible,  parfois  très  faible.  Mais  encore  cette  sensibilité 
varie-t-elle  selon  la  texture  et  d'autres  conditions.  Parfois  on 
éprouve  la  sensibilité  des  explosifs  en  leur  tirant  dessus  :  sys- 
tème qui  a  l'avantage  de  permettre  d'agir  sur  une  masse  d'ex- 
plosifs assez  importante  et  à  distance  sûre  en  même  temps,  pour 
le  cas  où  elle  sauterait.  On  ne  sait  jamais  bien  au  juste.  Ainsi  le 
pétard  de  dynamite  brûle  inoffensivement  à  la  flamme  99  fois 
sur  100.  Mais  la  centième  il  détone  sans  qu'on  sache  pourquoi. 

Naturellement,  à  propos  des  essais  de  sécurité,  une  attention 
particulière  est  prêtée  aux  conditions  de  fabrication  et  aux  dan- 
gers qu'elles  peuvent  présenter  :  aux  réactions,  aux  vapeurs,  etc. 
Il  faut,  comme  on  peut  se  l'imaginer  maintenant,  un  temps 
assez  long  avant  d'avoir  fait  le  tour  d'un  explosif  et  d'être  en 
état  de  dresser  sa  biographie,  de  dire  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  peut 
faire,  à  quoi  il  est  bon  et  où  il  ne  vaut  rien. 


Ci  a'tit  pas  ftni.  toutefois.  Il  oc  suffit  pas  d'avoir  tatayé  tm 
tiploaif.  de  l'avoir  montré  terrible  quand  il  se  Acbe.  mais  d'une 
douceur  incomparable  tant  qu'on  le  traite  avec  douceur,  et  même 
quand  on  lui  donne  des  coupa  de  béton  ;  il  ne  suffit  pas  de  lui 
avoir  constitué  un  dossier  qui  doit  le  (aire  bien  recevoir,  je  ne 
dirai  pas  partout,  car  nul  explosif  n'est  dans  ce  cas.  nuis  dans 
certains  milieux  pour  lesquels  11  sembla  avoir  été  fait,  en  raiaoû 
de  ses  particylarités  et  de  ses  caractères  :  11  but  encore  s'être 
asauré  de  sa  stabilité  chimique  et  physique. 

Il  fiut  déterminer  par  l'expérimentation  s'il  craint  l'humidité. 
s'il  craint  d'étrt  taasé,  comprimé,  s*U  radoote  la  chaleur,  s'il 
tfaaapira,  s'il  laltaa  txsodar  daa  vapaun  dangarautat  (comme  la 
dynamite).  a'U  redouta  la  congHation  et  quallea  iafluencet  lea 
agent»  phyaiquaa  m  fioérmi  aaarcent  sur  u  cooattotioii  et  ta 
loQfévité.  Sa  loogévHè.  toutaisia.  dépend  surtout  de  m  stabilité 
chimique.  Bt  cette  demiéraefi  essentielle,  car.  si  l'explosif  varie, 
^  modille.  les  effets  qu'on  en  attend  seront  inconstants.. Il  ne 
vaudra  rien,  si  on  ne  peut  compter  sur  lui.  Et  s'il  se  modifie,  il 
peut  devenir  plus  sensible  et  constituer  un  gros  danger.  Cette 
stabilité  chfanique,  il  6iut  la  mettre  à  l'épreuve  en  (lisant  agir 
sur  l'explosif  des  influences  physiques  variées  et  en  voyant  quel 
est  le  résultat.  C'est  U  une  étude  capitale,  demandant  beaucoup 
de  temps.  Car.  il  ne  dut  pas  se  le  dissimuler,  les  explosili  sont 
des  personnages  non  pas  sensibles  et  vertueux,  comme  ce  (ut  la 
mode,  maia  sanaiblas  et  inconstants.  Ils  sont  en  équilibre  in* 
stat>le.  Les  plus  patHaa  influences  peuvent  les  (aire  verser,  c*esl-à* 
aire  exploaer.  Et  ces  petites  influenças  axisUnt  partout  ;  on  ne 
peut  soustraire  las  exploaib  à  un  contact  avec  un  milieu  à  la  Ibis 
physique  et  chimique  :  aux  influences  de  la  température,  de  l'hu- 
midité.  dea  gas  de  lair.  eU.  Des  réactions  lentes.  résulUnt  ou 
bien  de  l'influence  de  tels  élémenU  de  l'explosif  sur  Uls  autres 
qui  an  iMit  aussi  partie,  ou  sur  des  impuretés  qui  ont  pu  se  (su- 
fliar.  ou  encore  de  rinfluence  du  milieu  ambiant  sur  tel  des  élé* 
ments  de  lexplosif  sont  toujours  poaaibles.  En  fait. on  n*a guèia 
confiance  dans  lea  explosib.  On  ne  les  garde  pas  longtampa.  Au 
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bout  d'un  temps  qui  varie,  -  et  qui  a  été  déterminé  précisément 
par  les  essais  pratiques  de  conservation  et  de  sécurité,  —  on  les 
détruit  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Ils  ont  cessé  de  plaire.  Ou 
plutôt  on  sait  trop  combien  ils  sont  devenus  fantasques,  incer- 
tains, déséquilibrés,  et  on  s'en  sépare. 

Henry  de  Varigny. 


CHRONiaUE   POLITIQUE 


La  guerre.  —  Les  gouvernements  et  les  peuples.  —  En  Suisse  :  raffaire 
des  colonels. 

Il  semble  que,  dans  ces  derniers  jours  de  janvier,  le  senti- 
ment dominant  des  deux  camps  qui  se  partagent  l'Europe  est 
une  légère  déception. 

L'Allemagne  a  le  rôle  difficile.  Ses  chefs  militaires  et  civils 
ont  été  si  prodigues  de  promesses  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  ils  ont  ouvert  de  si  vastes  perspectives,  l'empereur  a 
si  souvent  et  si  sûrement  annoncé  que  le  Dieu  qui  conduit  ses 
pas  allait  lui  donner  la  victoire,  que  l'opinion  réclame  autre 
chose  que  les  bulletins  ordinaires  qui  rapportent  les  menus  suc- 
cès de  chaque  jour.  Elle  croyait,  après  l'écrasement  des  Serbes, 
à  un  prodigieux  bond  en  avant;  elle  voyait  les  Alliés  de  Salo- 
nique  jetés  à  la  mer  et  une  armée  germano-turque  s' élançant,  à 
travers  l'Asie-Mineure,  vers  la  Syrie  et  Suez. 

Rien  de  cela  ne  s'est  fait.  Une  partie  des  troupes  austro- 
allemandes  a  poursuivi  sans  trop  de  hâte  la  conquête  des 
Balkans;  une  autre,  avec  le  maréchal  Mackensen,  s'est  retour- 
née vers  le  nord-est  pour  reprendre  contre  les  Russes  l'éternelle 
guerre.  La  nation  espérait  mieux  :  peut-être  l'état-major  de 
Berlin,  qui  n'a  pas  l'habitude  de  laisser  ses  victoires  inutilisées, 
prépare-t-il  quelque  chose  dans  l'ombre;  mais  elle  ne  le  sait 
pas. 


Dt  l'âutrt  côté,  c  est  pire.  Les  journaux  les  mieui  renteigiiét 
avaient  anoooci  que  les  états-majors  de  rEntente,  qui  avaient 
découvert  sur  U  tard  que  le  manque  de  cohésion  avait  pour  leurs 
entreprises  des  résultats  désastreux,  s'étaient  mis  d  accord  sur 
tous  les  points,  que  désormais  un  plan  unique  et  impeccable 
\etÀlt  jpplu]  ic  partout 

Si  ce  pian  existe,  les  prcnncic^  manifestations  en  sont  dccon- 
caftantes.  Sans  doute  la  France  et  l'Angleterre  ont  été  bien  ins- 
pirées en  renonçant  franchement  à  l'occupation,  désonnab  sans 
obiet.  de  G^poU.  Qlcs  ont  bien  (ait  de  s'juxrodier  à  Salooique. 
C'était,  après  les  tiules  commisM.  le  seul  moyen  de  conserver 
une  priée  sur  la  péninsule  des  Balkans;  quand  bien  même,  au 
point  de  vue  militaire,  on  peut  le  demander  comment  les 
troupes  aiigl»-irançais«  qui.  dans  leur  retraite,  ont  détruit  les 
roulM  tt  lai  ponts,  s'y  prendront  pour  partir  a  la  reconquête 
de  la  Macédoine  ou  même  pour  géoer  sérieusement  les  allées  et 
venues  des  Germano^ulgaras  qui  ne  sont  sans  doute  pas  tans 
avoir  préparé  sur  Textrême  frontière  quelques-unes  de  cet  tran- 
chées fatales  aux  retours  oflensifs. 

La  Quadruple- Entente  s'est  mise  à  rudoyer  la  Grèce;  ce  en 
quoi  Je  suppose  qu'elle  n*a  pas  eu  lort.  car  le  roi  G>nstantin.  tout 
en  conflbnt  i  des  ioumalistes  divers  des  lentimcnts  contradic* 
loirc».  yc  rapprochait  à  boime  allure  du  germanisme  et.  suivant 
le  bel  exemple  de  ion  voisin  bulgare,  entrainait  ton  pays  avec 
lui.  Ce  n'est  que  par  des  démonstrations  de  force quon  impres- 
sionne les  hommes  de  cette  sorte.  Mais  il  est  arrivé  autre  chose. 

I  Entente  s  est  révélée  incapable  de  déiendre  le  Monténégro. 

ï:\\r  i\  Ml  eu  pourtant  le  loisir  de  se  préparer  :  dapols  laa  pr»- 

'vers  des  Serbes,  il  était  de  toute  évidence  que  rheurt 

<ule  royaume  allait  tonner.  Rien  n'a  été  tenté  :  non 

^t  les  soldats  du  roi  Nicolas  n'ont  pas  reçu  de  renlofts. 

ii>  ont  été  laiiaés  sans  canons,  sans  vivres  et  sans  muni- 

....  Un  beau  Jour  on  a  apprit  ^^  le  mont  Lovcan.  qu'on 

iivtit  imprtnabte.  avait  été  emporté  de  haute  lutte  sous  les  ku% 

c  l'irtUterla  da  tant  at  de  mer,  que  lat  AtitfkhliPf 
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étaient  à  Cettigné  et  que  le  vieux  roi,  Impuissant  à  se  défendre 
plus  longtemps,  capitulait  devant  le  vainqueur. 

Le  monde  en  a  eu  de  la  surprise  et  de  l'émotion  aussi.  Ainsi 
la  Montagne  noire,  cette  vieille  forteresse  du  christianisme,  ce 
repaire  de  la  liberté,  a  cédé  devant  l'ennemi;  sa  force  militaire 
est  brisée,  son  territoire  occupé....  Les  puissances  de  l'Entente, 
si  elles  restent  fidèles  à  leur  programme  de  libération,  auront 
un  pays  de  plus  à  reconquérir  :  c'est  là  le  fait  important.  La 
discussion  qui  s'est  élevée  dans  les  journaux  sur  les  circons- 
tances de  la  capitulation  ne  me  paraît,  par  contre,  que  d'un 
intérêt  secondaire.  Il  en  est  de  même  de  la  résolution  ultime  du 
souverain  qui,  blessé  par  les  conditions  brutales  de  l'Autriche, 
est  revenu  à  la  lutte  à  outrance  :  que  peuvent  quelques  soldats 
mal  armés  et  fugitifs  une  fois  la  citadelle  perdue?... 

Mais  une  autre  question  se  présente,  fort  troublante  elle 
aussi.  Dans  les  conversations  du  grand  état-major  de  l'Entente, 
où  toutes  choses  ont  été  discutées,  il  a  dû  être  fait  mention  du 
Monténégro....  Alors,  comme  l'attaque  ne  pouvait  tarder  beau- 
coup, comme  personne  n'était  en  droit  de  supposer  qu'il  se 
défendrait  tout  seul,  on  a  dû  se  résoudre  froidement  à  l'aban- 
donner à  son  sort.  Mais  comment  l'Italie  a-t-elle  pu  accepter 
une  pareille  perspective  ?  En  plus  des  liens  de  famille,  il  y  a  les 
intérêts  :  c'est  pour  s'assurer  la  maîtrise  de  l'Adriatique,  mare 
nostrum,  qu'elle  a  fait  la  guerre....  Et  c'est  l'Autriche  qui  pro- 
gresse :  Cattaro,  qui  n'est  plus  sous  le  canon  du  Lovcen,  est 
devenue  imprenable  ;  les  Impériaux  sont  à  Scutari,  demain 
peut-être  ils  atteindront  Durazzo  ;  leurs  vaisseaux  de  guerre 
vont  et  viennent  au  large  de  la  côte,  leurs  sous-marins  détrui- 
sent les  transports  et  barrent  la  route  aux  gros  cuirassés  enne- 
mis. Encore  une  fois,  comment  l'Italie,  l'alliée  des  puissances 
maritimes,  à  qui  les  troupes  de  débarquement  ne  manquent  pas, 
a-t-elle  pu  laisser  les  choses  en  venir  à  ce  point  ? 

Les  Russes,  en  plein  hiver,  ont  repris  leur  activité.  Ils  ont 
attaqué  les  Turcs  dans  le  Caucase  ;  ils  ont  surtout  pris  l'otfen- 
sive  contre  les  Austro-Allemands  sur  le  secteur  sud,  le  long  du 


Dni«ii«r.  oc  iM  zyiryyû  «t  du  Styr.  Pourquoi  cm  onitqu*  cHoft  f 
BÊpÊnktnAiê  vnimiot  oMinir  dtt  résultats  inttiliis  impor« 
tints?  N'tvsi«fit-ilt  qu'un  but  politique  :  voiilsi«it*lb  exercer 
une  pression  sur  Is  Roumeole  ?  Nous  ne  sevocts  :  mais  cstls 
attaque,  qui  a  co6té  beaucoup  de  sang,  était  au  moins  étrange, 
et,  comme  on  pouvait  t'y  attendre,  elle  n'a  rien  changé  à  la 
guerre  ;  après  quelques  succès  locaux,  les  Russes  se  sont  heur- 
tés à  des  obstacles  insutmontabisa  ;  quant  au  gou»arnamant 
roumain.  Il  penisis  à  s'entmvsr  da  myslèffe  et  ce  myatèfu  ne 
présage  rien  de  bon. 

Bt  si.  comme  tout  doit  nous  le  iiire  croire,  l'oUrosive  mos- 
covite appartient  au  plan  d'ensemble  élaboré  par  le  grand  élit- 
major  de  l'Entente,  de  nouvetu  nous  comprenons  mal.  BBa 
pèche  par  manque  d'opportunité.  Ole  aurait  été  mieux  i  son 
heure  quand  lea  Serbes  rérittriant  aacora  et  que  lea  maJUaumi 
troupes  turques  étalent  atlKhéw  à  (klHpott.  Et  pub.  ae«c  la 
fKlIité  de  déplacement  des  Allemands,  avec  les  chemins  de  1er 
ptflUèlaa  aux  fronts  qu'ils  ont  établis  partout,  à  quoi  une  attaque 
partieile.  en  Europe  au  moins,  peut-elle  servir  ?  Elle  se  heurte, 
dans  un  délai  très  court,  à  une  résistance  vidorleuia  sans 
avoir  valu  a  l'aseaillant  des  avantigat  proportfcmnéa  à  saa 


Toua  lea  critiques  miliuires  sont  aujourd'hui  d'accord  :  les 
états-majors  de  l'Entente  ne  peuvent  espérsr  hi  victoirs  que 
d'une  oitasive  générale,  ^baant  partout  à  la  fob  et  précédée 
d'un  arroaage  d'obus  comme  on  n'en  a  point  vu  juaquid.  Ce 
n'ait  qu'ainsi  que  b  grande  oonlItloQ  européanna  tirm  pnrti  de 
b  supértorilé  de  sas  fmowcaa.  A  début  de  quoi,  elb  peut  pour- 
b  guarrs  d'usurs  sans  s'émouvoir  des  éctoc»  pnrtbli  al 
b  in  du  plus  gruid  épubanant  da  reMMri.  MnbdTki 
là  II  peut  te  passer  bbn  daa  choaaa. 

—  Lea  baHlgéranti  coatlnuant  d'amrmer  une  réaolution 
éfab.  alors  méma  ^ua,  sans  y  ragprdar  de  trop  pria.  Il  soH  pus- 

Au  début  de  Tannée,  toua  lea  journaux  albmnnda  que  j'ai  lua 


400  ■OUOTHtQUR  UNIVBR8KLLB 

disaient  leur  fierté  et  leur  confiance  ;  ils  continuaient  à  parler 
de  l'épanouissement  magnifique  de  leur  pays  dans  la  victoire  ; 
quelques-uns  insistaient  sur  l'œuvre  utile  qu'il  a  dé]à  accomplie 
dans  les  régions  conquises.  Pologne  et  Belgique.  Les  personnes 
qui  reviennent  d'outre-Rhin  déclarent  exagérés  les  récits  de 
famine  qui  courent  dans  la  presse  hostile.  Depuis  l'ouverture 
des  routes  balkaniques,  l'empire  n'est  plus  menacé  dans  ses 
subsistances;  un  peu  de  bien-être  a  même  reparu,  dont  ne  pro- 
fitent, il  est  vrai,  que  les  classes  aisées.  Quant  aux  ressources 
financières,  elles  dureront  ce  que  durera  le  patriotisme  ;  c'est 
dire  qu'il  y  a  encore  de  la  marge.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 
l'impression  générale  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  cacher  est  la 
lassitude  et  le  découragement  :  à  quoi  servent  les  sacrifices  et 
les  victoires,  puisque  la  guerre  dure  toujours?  Ne  fmira-t-elle 
donc  jamais?... 

Dans  les  assemblées  délibérantes,  le  Reichstag  et  le  Landtag 
prussien,  lesu^rateurs  officiels  ne  rencontrent  encore  que  bien 
peu  d'opposition.  Le  député  Liebknecht,  qui  a  le  mauvais  goût 
de  poser  au  gouvernement  des  questions  insidieuses,  provoque 
des  murmures  et  des  huées.  Pourtant  le  chancelier,  qui  est  en 
même  temps  président  du  Conseil  prussien,  promettait  l'autre 
jour  au  Landtag  que  la  paix  amènerait  avec  elle  des  réformes 
démocratiques  et  un  nouveau  régime  électoral.  C'est  exacte- 
ment le  contraire  de  ce  que  veulent  les  hobereaux  jusqu'ici 
tout-puissants  ;  c'est  le  signe  que  l'Etat  cherche  à  se  concilier 
les  masses. 

Les  renseignements  qui  viennent  de  France  sont  d'une 
impressionnante  fixité  :  le  sang  coule,  les  deuils  se  multiplient, 
la  nation  souffre  dans  ses  sentiments  et  dans  sa  vie  matérielle, 
mais  elle  tient  bon,  elle  croit  encore  :  elle  veut  tenir  jusqu'à  la 
victoire. 

L'Angleterre,  elle  aussi,  est  inébranlable.  Pour  être  à  même 
de  jeter  dans  la  guerre  toutes  les  forces  nécessaires,  elle  brise 
avec  ses  traditions  historiques,  elle  fait  violence  à  ses  instincts 
d'indépendance  individuelle....  Le  grand  effort  accompli  par 
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lord  Dtrby  a  eu  dt  rwnrqoablM  rétuluts  :  sur  cinq  mlUloot 
ciivifon  d'Anglais  apte  airMnrkt  militaire,  plus  da  a  800000 
ont  répoada  k  Tappel  des  recruteurs.  Cétait  beaucoup  ;  c« 
n'était  point  assez  :  déduction  faite  des  ralosés  ou  dos  eaareplés 
pour  les  senrlces  Industriels.  650000  oéHbatalrts  capables  de 
porter  les  armes  restaient  à  l'écart  per  indifférence  oa  paresse. 
Alors  le  ministère  Asquith.  réallaant  à  une  ancienne  promesse, 
a  piéseoté  à  la  Chambre  des  commimas  le  bill  Introduisant  le 
ssnrlce  militaire  obligatoire  pour  les  hommes  non  marMs.  aussi 
hwgtamps  que  durera  la  guerre.  Et  la  choae  est  en  train  de  se 
fiiifs  :  à  une  exception  près,  les  ministres  qu'on  disait  irréductl- 
Mes  se  sont  ralliés  an  dernier  moment,  la  Chambre  a  voté  le 
bill,  le  pays  se  résigne  à  l'inévitable,  sans  grand  enthousinmt, 
mais  sans  révolte. 

Ainsi  te  Grande-Bretagne,  si  résolument  réCractaire  aux  sacri- 
fices coQectiii  que  les  nations  continentales  avalent  depuis 
longtemps  consentis,  révèle  une  souplesse,  une  capacité  à  se 
conformer  aux  nécessités  du  moment  dont,  voici  une  année 
encore,  bien  des  gens  auraient  douté.  Eapéroos  qu'à  l'effort  na- 
tional va  répondre  une  politique  plus  énergique,  que  sir  Edward 
Grey  saura  rompre  lui  aussi  avec  ses  traditions  de  pacifiste 
impénitent  :  quel  que  soit  te  nombre  de  ses  erreurs,  il  en  reste 
toujours  i  commettre. 

En  Russte.  te  situation  est  plus  complexe.  Il  sembte  que  te 
guerre  soit  devenue  plus  que  jamais  nationate;  te  iiécasilli  de 
repouaser  l'envahisaaur  est  comprise  par  chacun  ;  quelque  choae 
du  grand  soufRe  de  i8ia  passe  sur  les  masses  profondes.  Cesl 
le  gouvernement  qui  hésite  et  s'inquietc.  Non  pas  que  te  sympa- 
thte  pr<  lagne  et  ses  institutions,  qui  domine  encore  las 

purs  ré«v.......Miifes.  ait  chance  de  devenir  te  doctrine  oAclalW. 

Le  tur.  si  limitées  que  sotent  ses  cspacités  Intellsctaallaa.  se 
rend  fort  bien  compte  qu'une  paix  séparée  avec  l'Altenagaa 
serait  un  acte  de  fèlonte  dont  il  ne  se  relèverait  jamate  et  que  ce 
ne  serait  pas  aaset  de  tous  Isa  soldats  que  lui  prêterait  son  cou- 
sin Gnilteume  U  pour  reconquérir  ft  te  dynastte  te  raapatt  et 
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l'obéissance  du  peuple.  Il  est  peu  probable  que  son  conseiller 
le  plus  écouté,  le  voyant  Raspoutine  lui-même,  oserait  le  jeter 
dans  les  bras  de  l'Allemagne. 

Mais  il  en  est  de  la  Russie  de  1916  comme  de  l'Autriche  de 
1809  :  le  gouvernement  craint  l'élan  national  à  peu  près  autant 
que  l'ennemi  ;  il  en  contrecarre  les  manifestations,  il  surveille 
étroitement  les  villes;  près  d'un  million  de  soldats,  qui  figure- 
raient avantageusement  sur  les  fronts,  sont  employés  à  assurer 
ce  qu'on  veut  bien  appeler  l'ordre  public.  Le  gouvernement 
entend  faire  la  guerre,  mais  avec  les  moyens  anciens.  Ce  doit 
être  une  guerre  commune,  une  guerre  tsarienne;  et  il  arrive 
que  l'ennemi  est  trop  fort  pour  que  la  Russie  obtienne  jamais  la 
victoire  avec  cette  guerre-là....  En  attendant,  les  Austro-Alle- 
mands se  fortifient  dans  leurs  lignes  :  il  sera  très  difficile  de 
les  en  déloger. 

—  Il  arrive  que  notre  Suisse  fait  beaucoup  parler  d'elle  au 
dehors,  et  point  à  son  avantage  malheureusement.  Je  n'ai  pas  à 
discuter  des  charges  qui  pèsent  sur  les  colonels  Egli  et  de  Wat- 
tenwyl,  officiers  de  carrière,  anciens  chefs  de  section  à  l'état- 
major  fédéral.  C'est  là  le  rôle  des  journaux  quotidiens  et  une 
enquête  judiciaire  suit  son  cours.  Je  ne  veux  que  déduire  quel- 
ques considérations  de  faits  déjà  admis. 

Voilà  deux  colonels,  investis,  dans  la  haute  mission  qu'ils 
remplissent,  de  la  confiance  du  gouvernement  et  du  peuple 
suisse  tout  entier.,..  Ils  oublient  totalement  leurs  devoirs.  Les 
attachés  militaires  d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie  entrent  et 
sortent  comme  ils  veulent  des  bureaux.  On  leur  communique  la 
Galette  de  V état-major ,  réservée  à  quelques  officiers  supérieurs  ; 
on  cause  avec  eux  de  tout  ce  que  l'on  sait  ;  on  leur  rend  de  me- 
nus services  :  traduction  de  dépêches  et  autres  choses.  Ce  fai- 
sant, ces  officiers  portent  préjudice  à  l'un  des  belligérants  à 
l'avantage  de  l'autre.  Ils  n'en  ont  cure.  Ce  n'est  pas  le  besoin 
d'argent  qui  les  pousse  ;  ce  n'est  pas  non  plus,  comme  on  a  pu 
le  croire  un  instant,  le  désir  de  forcer  la  Suisse  à  prendre  parti.... 


à 
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li  procèdMit  psr  tyminlbic.  par  caniaraaeric  ;  peot-étrr  croitat- 
i».  àÊÊ»  Il  mfiarc  de  leur  intelligtnoe.  que  leur  ptyt  n'aun 
qê'k  gifMr  à  cet  paitk|tatt  :  Ib  bottM  opiaioo  qo*Us  ont  d  eux- 
1«  pbçâiil  au-dMMS  d«  obOvOioM  dt  la  morate  clvite. 
par  OMlaliMada  mllOefscoo- 
it  dts  tacriftcet  et  des  privations  pour  défendre  la  nanti»» 
M.  UCootaU  fédéral  et  toute  una  térit  de  juridictions  à  cdié 
ou  an  daftottt  de  loi  s'en  intitulent  les  gardians  fiiroiiclias.  On 
méroa  de  journaux  ou  de  revuas  ;  on  condamna 
Ce  sont  U  déllU  d'asprasainoa  :  à  Berne,  où  b 
viola,  on  parpMia  dis  adM.  Dta  Suisses  à  1  aran* 
gar  m'écrivent  qu'on  les  snspacti,  qo'on  baissa  te  vois  i  lenr 
approche....  Le  bon  lanom  de  notre  pajrs,  notre  forte  situation 
te  gland  aflort  de  charité  qua  noua  ûiom  aooomplU 
sa  trouva  momenUncuMnt  giHé  par  te  (buta  da  quai* 


Le  pouvoir  ne  s'est  que  tefdivamant  ému.  Je  dte  :  «  te  pou- 
voir. •  SagiMI  du  Conaril  MéfaI  ou  du  géoéiml?...  U  teH 
qu'on  paut  diacutsr  cate  sans  s'antaadra  ait  caraclérisque.  L'As* 
ssmblca  ftdérate  a  cru.  an  confiant  à  un  général,  aua  tarmaa  da 
te  loi  mttliira.  das  piéfogativas  plus  élinduai  qua  caltea  d'au- 
cun de  sas  coUèguaa  daa  pays  en  guana.  rimpttter  at  IbftiAir  te 
mécanteoie  da  te  déteosa;  elte  n'a  créé  qu'un  fort  beau  détordra. 
Nous  an  vivons  dapute  dix-huit  mois.  El  si.  grftca  à  un  tempe* 
ramant  robuste,  notia  paupte  n'en  a  pas  ancora  trop  souflert, 
qu'on  y  prenne  gaida  :  c'ait  sur  les  terrains  vaguas  qua  poussant 
les  pUntea  véwiniuiii.  D  ast  grand  temps  d'assainir  notre  sol. 

U  pouvoir,  —  Conasil  Adéial  ou  géaénl.  —  a  pécbé  par  lan* 
teur.  Informé  dam  te  pcamtera  moMé  da  décanbrs.  U  avait  una 
rapide  enquête  à  ordonner,  dsa  riformas  à  réaOasr,  daa  painaa 
dtecipllnilrsa  à  prononcar.  Janate.  dans  una  aflUrs  qui  Inlteaasa 
rétrûgir.  on  n'a  vu  un  gouvamemant  étaler  da  galle  da  comt 
Isa  turpitudes  da  ses  haute  fonctionnaires.  Mate,  pour  éviter  caa 
aiUémltéa-te^U  teut  une  prompte  dédtion  at  c'est  te  capacité  da 

te  OMiure d'un  homma  d'Etet. . . .  La 
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pouvoir  a  attcnflu  des  semaines,  se  bornant  à  prendre  quelques 
mesures  d'ordre  et  à  pourvoir  d'autres  commandements  les  offi- 
ciers coupables.  Subissait-il  la  pression  d'un  certain  militarisme, 
craignait-il  de  frapper  si  haut,  estimait-il  la  faute  vénielle  parce 
qu'elle  s'était  produite  au  profit  du  camp  germanique  ?  Toutes 
ces  questions,  nous  nous  les  sommes  posées,  quand  bien  même 
nous  déclarions  à  l'envi  que  nous  avions  une  entière  confiance 
dans  le  G)nseil  fédéral. 

Ce  n'est  qu'en  présence  de  démarches  otTicielles,  dans  un 
grand  bruit  de  scandale  qu'on  a  agi.  Et  le  mal  est  arrivé  à  son 
point  extrême  ;  nous  allons  assister  à  un  jugement  militaire  et, 
si  toute  la  lumière  n'est  pas  faite,  il  en  restera,  dans  notre  pays 
entier,  des  suites  empoisonnées.  Fâcheuse  affaire,  qui  met  dans 
tous  les  cœur^  une  tristesse  profonde  !  Les  rares  journaux  qui  se 
permettent  de  nous  attribuer,  à  nous  autres  Suisses  romands, 
je  ne  sais  quelle  satisfaction  malsaine  en  face  de  la  confusion  de 
nos  confédérés  alémaniques,  nous  font  étrangement  tort. 

Heureusement  que,  en  présence  de  la  faute  des  uns,  des  hési- 
tations des  autres,  le  peuple  s'est  levé.  Unanime,  ou  presque 
unanime,  il  a  réclamé  la  lumière.  On  ne  peut  le  suspecter,  lui. 
C'est  notre  consolation  à  l'heure  présente  :  c'est  notre  sauve- 
garde aussi  par  devant  l'étranger. 

Lausanne,  a6  janvier  1916. 


■  '«««**' • * *  * 
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Paria,  Iwprhiirii  CTMJt,  1915. 


Si  Im  guerre  actuelle,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le 
supposer,  aboutit  à  la  défiûte  de  l'AUemagne  ei  de 
r  Autriche,  elle  amènera  des  remaniementa  prolbodi  dans 
la  carte  de  l'Europe.  Elle  asrararm  rémaodpatkm  défi- 
nitnre  du  peuple  serbe,  et  peut-être,  malgré  tout,  la 
coostitutioQ  d'une  tolide  CoofédératioD  balkanique,  le 
rétabli»ement  d'un  royanme  de  Bobème  enbraMUit  la 
Moravie  et  let  pays  iloraqnea,  enfin  la  conttitution  d'une 
Pologne  unifiée  sous  la  tutelle  immédiate  de  la  Runie 
et,  nous  voulons  l'espérer,  sous  la  garantie  sérîeose  de 
l'Europe. 


•ic  ra" 


oppression  elle  gémissait  dans  le  ro>'auma  de  P:  . 
on  sait  que  dans  l'empire  russe  elle  était,  depuis  la 
uiov.  uaoa  27 
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néfaste  insurrection  de  1863,  réduite  à  une  condition 
misérable  et  que,  parmi  les  trois  puissances  copart: - 
géantes,  l'Autriche  était  la  seule  où  les  Polonais  pussent 
réellement  vivre  d'une  vie  nationale.  Leur  situation  y  était 
d'autant  plus  enviable  que  le  Polonais  est,  comme  on  le 
sait,  profondément  catholique.  Or,  parmi  les  trois  Etats 
copartageants,  l'Autriche  était  le  seul  dont  le  catholi- 
cisme fût  la  religion  officielle  et  dont  le  souverain  portât 
le  titre  de  Majesté  apostolique.  On  s'étonne  même  que 
l'Autriche  n'ait  pas  su  mieux  profiter  de  cet  avantage. 
Si  en.  1863  elle  avait  su  s'entendre  avec  la  France  et 
l'Italie,  elle  aurait  probablement  pu,  en  abandonnant  la 
Vénétie,  s'annexer  la  plus  grande  partie  de  la  Pologne 
russe  et  se  poser  en  représentant  du  catholicisme  dans 
l'Europe  orientale.  L'Autriche,  comme  toujours,  a  man- 
qué l'occasion.  La  Russie  en  avait  une  admirable  quand, 
au  lendemain  de  la  guerre  du  Japon,  elle  a  proclamé  le 
régime  constitutionnel  et  inauguré  le  système  parlemen- 
taire. Au  début  de  cette  ère  nouvelle,  elle  pouvait  agir 
vis-à-vis  du  royaume  de  Pologne  comme  l'Autriche  a 
fait  après  Sadowa  vis-à-vis  de  la  Hongrie  :  restituer  à  la 
Pologne  une  constitution  nationale,  un  gouvernement 
national  établi  à  Varsovie,  tout  en  se  réservant,  bien 
entendu,  l'armée  et  les  affaires  étrangères.  Les  amis  sin- 
cères de  la  Pologne  et  de  la  Russie  ont  vu  avec  peine 
le  gouvernement  de  Pétersbourg  laisser  échapper  une 
opportunité  qui  ne  devait  plus  se  représenter.  C'est  que 
malheureusement  Pétersbourg  n'avait  pas  encore  su 
échapper  à  l'étreinte  de  Berlin  et  que  sa  politique  vis-à- 
vis  des  Polonais  obéissait  aux  inspirations  de  l'ambas- 
sadeur d'Allemagne  et  du  consul  général  de  Varsovie. 
Aujourd'hui  ce  joug  est  brisé.  Il  n'y  a  plus  de  Péters- 
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bourf  .  Il  y  ft  Pétro^nMl,  et  œ  diaDgeinent  de  nom  eit 
Ttndioe  d'one  érolutioo  radkile  dtns  la  politiqpe  rane. 
Au  à&nd  de  le  cmmpegiie  le  gonwmnemeni  rave  a  pris 
—  no  peu  trop  Urd  à  notre  aT»  —  des  eogagemeiita 
jolopnnli  qnr  malheareoeemeot  les  évéïiemeota  mflitasrea 
ne  lui  oot  pas  donoé  l'occasion  de  teoir.  Au  début  de 
la  campagne  on  pouvait  espérer  que  l'armée  russe  en- 
Tahirait  la  Pologne  prussienne  et  qu'elle  ferait  dans  la 
Wlle  de  Posen  une  entrée  triomphale.  Il  n'en  a  rien  été. 
Ce  sont  au  contraire  les  Allemands  qui  ont  envahi  la 
Pologne  russe.  E  videmn>ent  on  espérait  mieux  ;  quoi  qu'il 
en  toit,  le  {^éralt»tme  des  armées  rueses,  le  grand  duc 
Nicolas  Mikballovitcb,  proche  parent  du  souverain,  adres- 
sait aux  Polonais  la  proclamation  suivante  qui  annonçait 
d'excellentes  intentions,  mais  qui  est  bien  loin  encore 
d'ètie  réalisée  : 

v4oci«is, 

•  L  ùcMt  est  venue  ou  le  rcvc  sacre  de  vos  pères  et  de  v<.s 
Aïeux  petit  se  réaliser. 

»  V<  11.4     r.   Mctlc  et  dcroi  que  1 00  a  déchiré  en  morcesux  U 

vivante  de  la  Pologne,  mais  son  âme  n'est  pas  morte.  Elle 

>iv«tt  par  l'espoir  que  fheure  sonnera  où  la  natkw  polonaise. 

f  ismcWr.    se    ffcoocitlera    fraternellement  avec    la    grande 

Russie 

•  Que  les  firootièrcs  qui  divisent  le  peuple  polonais  disparais- 
seat  à  jsraab,  q«*il  ne  fosse  plus  qu'un  tout,  sous  It  sceptre  de 
lenpereyr  de  Russie. 

»  Sous  ce  sceptre  Is  Pologne  renaîtra  libre  dans  sa  religion, 
libre  dans  sa  Isngue  et  autonome. 

»  La  Kassie  n'attend  de  vous  que  le  même  respect  pour  les 
nationalités  avec  Issquelles  Thistoèra  vous  a  liés 

•  La  grande  Russie  va  à  votie  rancontra  avec  le  cesur  ouvert 
etb 
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»  Elle  est  convaincue  que  le  glaive  qui  frappa  l'ennemi  à  GrUn- 
wald  n'est  pas  encore  rouillé  *. 

»  Des  bords  de  l'océan  Pacifique  jusqu'aux  mers  septentrio- 
nales s'avancent  les  légions  russes. 

»  L'aurore  d'une  vie  nouvelle  se  lève  pour  vous.  Que  sur  cette 
aurore  jaillisse  le  signe  de  la  Croix,  symbole  de  la  souffrance  et 
de  la  résurrection  des  peuples,  n 

L'engagement  est  formel.  Mais  jusqu'ici  il  a  été  plus 
facile  de  le  proclamer  que  d'en  amener  la  réalisation. 

Il  renferme  d'ailleurs  certaines  restrictions,  notam- 
ment celle  qui  fait  allusion  au  respect  pour  les  nationa- 
lités avec  lesquelles  l'histoire  a  lié  les  Polonais. 

Dans  ma  jeunesse,  quand  les  émigrés  de  1830  et  de 
1 863  parlaient  de  la  Pologne,  ils  l'entendaient  générale- 
ment dans  sa  plus  grande  extension.  Od  morza  do 
morza,  disaient  les  exaltés  :  De  la  mer  Baltique  à  la 
mer  Noire  !  Ily  a  eu  un  moment  au  dix-septième  siècle 
où  la  Pologne  a  en  effet  touché  les  deux  mers,  mais  ce 
moment  a  été  très  court.  D'ailleurs  il  ne  suffit  pas  de 
toucher  la  mer,  il  faut  la  dominer.  Il  faut  y  créer  des 
ports  et  des  flottes.  C'est  ce  qu'avait  admirablement 
compris  Pierre  le  Grand,  le  tsar  charpentier  et  amiral. 
Malheureusement,  si  la  Pologne  a  eu  de  grands  rois  qui 
firent  d'illustres  guerres,  elle  a  manqué  de  souverains 
organisateurs  et  aussi  de  marins.  Grâce  à  une  aristo- 
cratie belliqueuse  elle  a  pu  se  maintenir  —  dans  des  limites 
trop  vastes  pour  la  nationalité  dominante  —  tant 
qu'elle  a  été  entourée  d'Etats  plus  faibles  qu'elle.  Le 
jour  où  la  Prusse  et  la  Russie  ont  été  constituées,  son 
existence  était  menacée.  Sauf  vers  le  sud  du  côté  des 

*  Ceci  est  une  allusion  à  une  victoire  remportée  le  15  juin  1410  par  Wla- 
djrslaw  Jagellon,  roi  de  Pologne,  sur  les  Chevaliers  teutoniques  qui  perdi- 
rent 5a  étendards  et  40000  prisonniers. 
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Carpatbfli,  eC  rtn  le  nord  nir  Im  Baltique  elle  D'avmit  pat 
de  frootièrei  natinreDet.  Elle  n'aratt  pat  iu,  eo  remuant 
la  terre  et  la  brique,  te  créer  des  frootièrei  artifideUea. 
Comaie  son  Dom  l'iodique,  (Pobka,  de  ^oU,  le  champ, 
la  plaine),  c'est  un  pays  plat  oorert  à  toutes  les  inirm- 
sioQi  de  l'est  et  de  l'oqest.  Les  Allemands,  en  remuant 
la  terre  en  Flandre,  nous  ont  appris  comment  on  peut 
défendre  un  pays  plat. 

La  Pologne  historique  était  donc  au  point  de  Tue 
militaire  et  maritime  un  pays  mal  organisé,  pour  em- 
plojrer  un  mot  dont  on  a  beaucoup  abusé  ces  tempa^. 
Elle  n'était  pas  mieux  organisée  an  point  de  vue  natk>- 
naL  Elle  a  eu  au  début  de  son  histoire  de  magnifiques 
occasions  BOe  les  a  malheureuseosent  Isiss^es  échapper. 
Au  moment  où,  par  le  christianisme,  elle  entre  dans  le 
courant  de  la  drilisatioo  européenne,  les  bassins  de 
l'Elbe  et  de  l'Oder  appartiennent  entièrement  à  la  n^e 
slave.  Là  vivent  les  populations  des  Sbives  baltiques  et 
polabes'  encore  païennes,  presque  de  même  langue  que 
les  Polonais,  rehuivement  fridles  à  convertir  et  à  assimi- 
ler. Quel  bel  empire  à  conquérir  et  combien  les  destinées 
de  l'Europe  eussent  été  diflérentes  si  Dresde  et  Berlin 
étaient  devenues  des  villes  polonaise  I  Les  Polonais 
dédaignèrent  cette  conquête  alors  trop  frusle  et  laissèrent 
aux  Allemands  le  soin  d'introduire  tout  ensemble  le 
christianisme  et  h  germanisation.  Refoulés  sur  eux- 
mêmes,  à  leur  frontière  occidentale,  ib  tentèrent  d'éUuxir 
leur  domaine  du  cêté  de  l'orient. 

De  ce  côté  ib  rencontraient  deux  popubuions,  les  Li- 
thuaniens eoooie  palans  et  les  Russes  dé}à  convertis  au 
christiattisme,  mais  sous  la  forme  grecque  orthodoxe, 
avec  le  clergé  marié  et  la  liturgie  skvoone.  Os  frvent  plus 
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habiles  et  plus  heureux  avec  les  Lithuaniens  qu'ils  ne 
lavaient  été  avec  les  Slaves  bal  tiques.  Les  Lithuaniens 
embrassèrent  facilement  le  christianisme  et  se  laissèrent 
plus  ou  moins  poloniser.  Une  union  personnelle  analo- 
gue, si  l'on  veut,  à  celle  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche, 
fiit  conclue  entre  le  royaume  de  Pologne  et  le  grand - 
duché  de  Lithuanie.  Cette  union  fut  conclue  entre  les 
noblesses  des  deux  pays,  les  boiars  d'une  part,  les  pans 
polonais  de  l'autre  ;  des  privilèges  furent  accordés  aux 
catholiques  qui  se  laissèrent  poloniser.  Mais  il  n'y  avait 
pas  que  des  Lithuaniens  dans  le  grand-duché.  Il  y  avait 
des  Russes  orthodoxes,  et  ceux-là,  surtout  les  paysans, 
n'étaient  pas  faciles  à  convertir.  Si  l'on  tolérait  la  religion 
orthodoxe,  on  lui  donnait  à  entendre  qu'elle  n'était 
qu'une  religion  inférieure  schismatique,  une  religion  tolé- 
rée. Depuis  qu'un  patriarcat  avait  été  établi  à  Moscou, 
les  orthodoxes  auraient  été  tentés  de  reconnaître  en  la 
personne  du  patriarche  le  chef  suprême  de  leur  religion. 
Pour  remédier  à  ces  dangers,  les  catholiques,  inspirés  sur- 
tout par  les  jésuites,  imaginèrent  V  Union ,  qui  fut  solen- 
nellement proclamée  à  Rome  le  25  décembre  1599.  Les 
orthodoxes  lithuaniens,  tout  en  gardant  le  mariage  des 
prêtres  et  la  liturgie  slavonne,  reconnaissaient  la  supré- 
matie de  l'Eglise  romaine.  Mais  cette  union  ne  fut  jamais 
reconnue  par  tous  les  diocèses  et  par  les  masses  popu- 
laires. Elle  ne  fut  pas  uniquement  prêchée  par  la  per- 
suasion. Au  fond  les  Russes  —  nous  ne  disons  pas  les 
Ruthènes,  le  mot  n'est  pas  scientifique  —  restés  fidèles 
à  leur  Eglise  nationale  furent  traités  comme  en  France 
les  huguenots  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Il 
y  eut  des  luttes  sanglantes.  Les  Kozaks  encore  attachés  à 
la  religion  ancestrale  passèrent,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  au  service  de  la  Russie.  Et  du  jour  où  Moscou  eut 
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entrepris  de  rassembler  la  terre  nnee  dirisée  naguère  en 
toizantetro»  pnndpautét,  les  regards  de  ses  somreralos 
me  cessèrent  de  se  tourner  du  c6té  de  la  Lithuanie.  De 
la  part  de  Tempire  russe,  les  trois  partages  de  la  Pologne 
fnrent  considères  comme  des  rectifications  de  frontière, 
des  réintégrations  dans  l'anden  domaine  national.  Au 
contraire,  les  empiétements  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche 
'urcnt  de  véritables  toIs.  Le  malheur  de  la  Russie  est 
d'aToir  bénéficié  de  leur  complicité. 

Les  Polonais,  qui  rêvaient  en  1830  et  en  1863  de  re- 
constituer  lenr  ancienne  patrie  dans  ses  anciennes  limitas 
historiqnes,  fiûsaient  un  rère  analogue  à  celui  des  Fran- 
çais qui  auraient  songé  à  rétablir  l'empire  de  Napoléon  1*. 
Leur  domination  plt»  ou  moins  prolongée  dans  certaine» 
provinces  désormais  rosses  y  a  Udssé  des  flots  00  des  co- 
lonies qui  possèdent  encore  de  grands  domaines  et  qui 
'  naguère  la  classe  dingeante  :  10  7«  dans  le 
cuu\  cnicniciit  de  Grodno,  S,2  */•  <i>ns  celui  de  Vitna, 
H  */•  dans  celui  de  Kovno,  6,2  7»  en  Volhynie*. 

Au  temps  jadis  les  émigrés  nous  parlaient  de  45  mil- 
de  compatriotes.  Aujourd'hui  on  est  revenu  de  ces 
lantaisies  et  l'on  se  contente  de  considérer  comme  Polo- 
nais ceux  qui  parlent  cette  langue  et  qui,  sauf  tm  certain 
mrmbre  d'hraélites,  appartiennent  généralement  k  la  re- 
t)  catholique.  En  1911,  M.  Niederlé  arrivait  à  un  tô- 
le jo  millions  de  Polocuùs.  M.  Lipko%rski  nous  en 
jM^^«nte  aujourd'hui  un  de  ^4  millions.  Mais  il  estime  à 
plus  de  4  mfllions  ceox  de  ses  compatriotes  qui,  dispersés 
dan»  les  diverses  parties  du  monde,  ne  font  pas  partie  de 
)  unité  géographique  polonaise.  Il  en  compte  20  millioiis 
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en  Europe^  sur  lesquels  i8  millions  environ  forment  un 
groupe  compact.  C'est  de  ce  groupe  seulement  que  nous 
avons  à  nous  occuper  id.  C'est  pour  lui  que  nous  récla- 
mons le  maximum  de  bien-être  capable  de  lui  faire  ou- 
blier les  épreuves  subies  depuis  un  siècle  et  demi  par 
l'ensemble  de  la  nation.  C'est  autour  de  ce  groupe  que 
devraient  s'agglomérer  les  Polonais  épars  dans  les  deux 
mondes,  tous  ceux  qui  végètent  depuis  tant  d'années  loin 
de  la  patrie,  ou  qui,  nés  à  l'étranger,  ne  l'ont  jamais 
connue. 

II 

Comment  ce  groupe  serait-il  constitué,  en  supposant, 
bien  entendu,  la  Prusse  vaincue,  obligée  de  se  dessaisir  de 
ce  bien  mal  acquis,  lequel,  dit  la  sagesse  des  nations,  ne 
profite  jamais  ? 

Si  je  n'écoutais  que  la  voix  de  ma  conscience,  que  le 
désir  intime  de  mon  cœur,  je  voudrais  voir  cette  Pologne 
renaissante  prendre  immédiatement  sa  place  dans  le  con- 
seil des  nations,  à  côté  des  peuples  récemment  régéné- 
rés, la  Roumanie,  la  Serbie,  la  Bulgarie,  la  Grèce.  Mais 
nous  devons  nous  rappeler  que  ces  Etats  ont  dîi  passer 
par  une  période  de  transition.  Ils  ont  d'abord  été  tribu- 
taires avant  de  devenir  indépendants.  Je  ne  m'étonne 
donc  pas  qu'un  stage  analogue  soit  imposé  à  la  Pologne. 
En  somme,  si  sa  délivrance  et  la  réunion  de  ses  différents 
groupes  s'accomplissent,  elle  en  sera  redevable  à  la  Rus- 
sie. Or,  l'empereur  de  Russie  porte  depuis  un  siècle  le 
titre  de  roi  de  Pologne.  S'il  réussit  à  délivrer  du  joug 
allemand  les  pays  polonais,  il  est  peu  probable  qu'on 
songe  à  le  lui  contester.  Mais,  au  lieu  d'exercer  par  lui- 
même  ses  prérogatives,  il  est  plus  probable  qu'il  les  dé- 
léguera à  quelque  haut  personnage  avec  le  titre  de  vice- 
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rai.  Ceruint  pathoCet  avaient  imagiDé  que  la  Tioe-royaalé 
ionit  ofiarte  après  la  Yictoire  aa  tjgnalaîre  do  manitete, 
an  gnuid«dtic  Nicolas.  Ced  n'est  point  moo  afbiro. 

D'antres  patriotes  rêvent  autre  chose  pour  leur  pays. 
An  temps  jadis  c'était  dans  les  salons  des  magnats,  des 
Csartoryski,  des  Zamojrski,  que  ^  débattait  la  question 
polonaise.  Aujourd'hui,  c'est  dans  des  milieux  plus  déno- 
cratiqnes  qu'on  débat  les  intérêts  de  hi  nation.  Sous 
ce  titre  :  Pour  une  paix  durabU,  un  groupe  politique 
a  Eut  paraître  il  y  a  quelque  temps  une  brochure  dont 
les  tendances  ooooordeot  peu  avec  l'optimisme  de  M. 
LipkowskL  Cette  brochure  éoumère  tous  les  griefii  de 
la  nation  polonaise  contre  le  gouvernement  russe  et 
malheoreusement  il  n'y  en  a  que  trop  qui  sont  jusiiiés. 
J'ai  dit  plus  haut  comment  la  Russie,  au  moment  où 
eOe  prodama  le  régime  oonstitutionnel,  avait  manqué 
vis-à*vis  de  Ui  Pologne  ime  magnifique  occasion.  Depuis, 
elle  n'a  même  pas  su  accorder  aux  munidpalités  du 
royaume  l'usage  officiel  de  la  langue  nationale.  L'auteur 
de  k  brochure  se  défie  des  promesses  du  grand^uc  Nico- 
las et  demande  que,  pour  assurer  une  paix  durable,  la 
Pologne  affranchie  soit  proclamée  indépendante  et  neu- 
tre ;  cette  Pologne,  il  voudrait  la  voir  constituée  à  côté 
d'un  royaume  de  Bohème  établi  dans  les  mêmes  condi- 
tion *.  Pour  anêcer  l'élan  du  monde  germamqoe  ven  la 
Méditerranée,  le  Dramg  nack  Sûden,  j'ai  moi-même  depuis 
longtemps  prêché  U  constitution  d' Etats  sUves,  roomains, 
hellènes,  dont  U  fédération  pourrait  constituer  une  barrière 
atandiiasable.  Mais  je  me  suis  bien  gardé  de  proclamer 
que  ces  Btats  devaient  être  neutres.  A  mon  avis,  Os  de- 


éê  rAmtntkê-Mm^rù  (Pwit»  Akaa 


4 14  mUOTHÈQUI  UNIVntSHXK 

yront  au  contraire  être  armés  jusqu'aux  dents  pour  ter- 
raer  à  tout  jamais  aux  voisins  du  septentrion  la  barrière 
du  Danube  et  des  Balkans.  Si  la  Pologne  pouvait  faire 
partie  de  cette  confédération,  j'en  serais  très  heureux. 
Mais  en  aucun  cas  je  ne  pourrais  lui  conseiller  la  neutra 
lité.  Qui  la  garantirait,  cette  neutralité  ?  Qui  empêcherait 
la  Prusse  de  recommencer  ses  attentats  ?  Comment  ré- 
sister au  péril  d'une  nouvelle  invasion  ?  La  Vierge  natio- 
nale de  Czenstochowa  a  trop  mal  protégé,  cette  fois-ci, 
sa  Pologne  pour  qu'on  puisse  désormais  compter  sur 
elle. 

^  L'Allemagne,  dit  avec  raison  l'auteur  de  la  brochure,  quel- 
que dures  que  soient  les  conditions  de  paix  qui  lui  seront  im- 
posées, se  mettra  tout  de  suite  à  la  préparation  d'une  nouvelle 
guerre  qu'elle  cherchera  à  rendre  plus  favorable  pour  elle. 

»  Le  vrai  moyen  de  rendre  rAllemagnc  inoffensive,  c'est  de 
l'encercler  d'une  zone  de  pays  neutres  dont  la  neutralité  soit 
garantie  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  L'augmentation 
du  nombre  des  pays  neutres  atténuera  en  même  temps  l'esprit 
militaire  de  l'Europe  et  préparera  le  triomphe  du  droit  sur  la 
force,  l'ère  de  la  vraie  civilisation  et  du  progrès.  » 

Comme  je  voudrais  pouvoir  m'associer  à  ces  généreuses 
illusions  !  Mais,  en  vérité,  c'est  à  croire  que  l'auteur  de 
la  brochure  n'a  jamais  entendu  parler  du  chiffon  de 
papier  et  de  ce  qui  s'est  passé  en  Belgique.  Si  encore  la 
Pologne  avait,  comme  la  Suisse,  des  barrières  de  monta- 
gnes pour  la  défendre  !  C'est  vraiment  le  cas  de  répéter 
le  mot  brutal  de  Nicolas  V'  : 

—  Point  de  rêves,  messieurs  ! 

Cherchons  autre  chose  et  disons  en  toute  firanchise  ce 
que  nous  rêvons,  nous,  mais  dans  la  sphère  du  possible. 
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ÎII 


Ce  que  now  voudrions  pour  la  Polofoe 
•  flft  ODO  ntntion  analogue  à  celle  de  la  Hoofrie  rit-à- 
vii  de  r Autriche  actuelle,  du  Canada  Tii-à*Tlt  de  TAn- 
gteterre^de  la  Banère  TÎ»-è*YÎs  de  l'eniptre  d'Allemagne* 
Noos  Tondrions  que,  sauf  pour  Tannée,  la  marine,  les 
aÉBuraa  étfangèrea  et  certaines  parties  des  nnanœs,  la 
IVil^gue  fàt  ▼iS'è'Tis  de  1  empire  russe  im  KtaC  absolu* 
ment  autonome,  avec  une  milice  nationale  sons  le  dra- 
peau de  l'Aigle  blanc,  tout  en  laiisant  k  Tannée  russe 
le  soin  d'assurer  le  service  des  forteresses  et  la  déiwsi 
du  pays  contre  l'étranger.  Nous  voudrions  qu'elle  pèt 
avoir  comme  k  Bavière  ou  le  Canada  une  représentation 
diplomatique,  bref,  tout  ce  qm  dans  les 
il  tiielles  pourrait  donner  «tisftction  à  une 
nationale  trop  longtemps  ulcérée. 

Nous  demandons  Témandpatioo  complète  de  Tidiome 
polonais  dans  la  vie  administrative  et  dans  l'enseigne- 
menu  Deux  universités  polonaises  ^  en  attendant 
mieui  —  devraient  être  créées,  à  Pbenan  (il  ne  hxA  plus 
dira  Posen)  et  à  Varsovie.  Celle  de  Varsovie  serait,  bien 
entendu,  maintenue.  L'enseignement  de  la  langue  russe 
deviendrait  purement  facultatif  et  la  mnnaismnce  de 
ette  langue  ne  devrait  être  exigée  que  des  fonctionnairss 
appelés  à  servir  à  la  cbancdlerie  qui,  à  Pétiogiad,  — 
poiA«4lie  sous  le  nom  de  mînktère.  —  représenterait  tes 
intérêts  du  royaume. 

Ce  royaume  aurait  des  ministères  nationaux  cônes* 
pondnt  avec  la  chancellerie  de  Pétrograd  ;  une  diète, 
établie  sur  des  basas  rapprochées  autant  que  possible  du 
universel,   slégeialt    à    Var^me    et    pourrait 
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envoyer  un  certain  nombre  de  députés  à  la  Douma,  où 
l'emploi  du  polonais  serait  admis  comme  lest  actuelle- 
ment l'emploi  du  tchèque  à  Vienne  et  du  serbo-croate  à 
Budapest.  Pour  le  détail  de  ces  questions,  on  pounait 
s'inspirer  des  arrangements  qui  ont  été  pris  entre  la 
Hongrie  et  l'Autriche  d'une  part,  de  l'autre  entre  la 
Hongrie  et  la  Croatie.  Y  aurait-il  lieu  de  créer  à  Varso- 
vie une  Chambre  des  magnats  ?  Ce  sont  là  des  questions 
délicates  que  je  laisse  à  de  plus  expérimentés  que  moi  le 
soin  de  discuter.  Pour  le  moment,  le  point  capital  c'est 
la  réalisation  du  programme  du  14  août  1914  : 

La  Pologne  renaîtra  libre  dans  sa  religion,  libre  dam 
sa  langue  et  autonome. 

Pour  faciliter  la  réalisation  de  ce  programme,  il  impor- 
terait avant  tout  d'éviter  jusqu'à  nouvel  ordre  toutes  les 
questions  qui  pourraient  provoquer  des  conflits  entre  les 
deux  parties  contractantes.  Il  faudrait  laisser  à  l'empire 
russe  le  soin  de  déterminer  quelle  part  pourrait  être  faite 
au  polonisme  dans  les  régions  où  il  ne  constitue  qu'un 
élément  ethnographique,  une  infime  minorité.  Ces  com- 
patriotes trop  éloignés  de  la  mère-patrie  auraient  tou- 
jours la  faculté  de  se  replier  sur  elle  s'ils  désiraient  s'as- 
socier à  sa  vie  politique  et  nationale. 

IV 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  rapide  étude  sans  abor- 
der l'examen  du  problème  soulevé  par  les  rédacteurs  du 
manifeste  intitulé  :  Pro  Lithuania, 

Depuis  un  siècle  l'Europe  a  retenti  des  phases  diverses 
du  conflit  polono-russe.  Mais  on  n'a  guère  parlé  du  con- 
flit polono-lithuanien  ou  russo-lithuanien.  La  Lithuanie 
historique  était  naguère  un  grand  Etat  qui,  à  certains 
moments,  s'est  étendu  des  rives  de  la  Baltique  à  celles 
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de  la  mer  Noire  et  qui  •  été  disputé  tour  à  tour  per  lee 
RiMMe  et  let  Pèlonaît.  Au  poiot  de  vue  ethnographique. 
OD  ne  peut  plus  appeler  aujoardliui  Lithoaiiie  que  le 
froope  ethDOfrapÛque  de  langoe  Mtbuauieane  dont  let 
repréteptanti  sont  répartis  en  Russie  dans  les  gouYerne- 
mentt  de  Vitna,  Komo,  Grodno  et  Suwalki  et  en  Prosw 
orientale  dans  les  districts  de  Tilsitt,  M emel,  Koaoigsberf 
et  Gumbinnen.  Les  évaluations  les  plus  fiivorables  portent 
à  4600000  le  toul  de  «s  représentanu  d'un  gruid 
peuple  disparu,  assimilé  tour  k  tour  par  les  Russes  et  les 
Polonais.  Les  Lithuaniens  jouent  dans  ces  régions  du 
nord<^st  de  l'Europe  un  rôle  analogue  à  celui  des  Bas- 
Bieloos  ou  des  Basques  dans  la  France  romanisée,  des 
Romanches  dans  hi  Suisse  germanique  ou  italienne.  Ils 
sont  restés  fidèles  it  leur  hmgue,  mais  ib  n'existent  pas 
en  tant  que  nation  politique.  Ils  ont  aux  Etats-Unis  un 
certain  nombre  d'émigrants  qui  ont  estimé  que  les  cir- 
constances actuelles  leur  permettraient  peut*toe  de 
reconstituer  leur  nationalité,  laquelle,  au  point  de  vue 
politique,  n'a  jamais  existé.  Ils  ont  publié  un  manifeste 
pour  réclamer  l'établissement  d'une  Lithuanie  ethnogra- 
phique qui  enlèverait  au  royaume  de  Pologne  le  gouver- 
nement de  Suwalki.  La  capitale  de  ce  groupe  serait  la 
ville  de  Vilnans,  que  00m  soaunes  habitués  à  connaître 
sous  le  nom  de  Vilna  ou  Vflno.  Je  suis  aUé  à  Vthia,  j'y 
ai  résidé  ssses  longtemps  pour  en  étudier  les  éléments 
ethnographiques  *.  J'ai  longuement  examiné  les  aflicbes, 
les  enseignes»  les  inscriptions  des  magasins  et  des  ctme- 
ttèies,  j'ai  constaté  l'exislence  et  le  conflit  des  élémenU 
polonais  et  russes.  Quant  au  lithuanien,  je  suis  arrivé  à 
découvrir  jusqu'à  trois  inscriptions  en  cette  hmgoe  pour 
une  dté  de  ioo  000  habitants. 

*  Voir  «M  4i«4t  «r  VUm  4tM  !•  MtmÊê  éà  mmiê  i^Mm  ifta). 
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J'ai  conclu  de  ce  détiiil  qu  elle  était  peu  pratiquée  on 
que  ceux  qui  la  parlent  sont  généralement  peu  lettrée 
Le  rédacteur  du  Pro  Lithuania  déclare  que  ses  compa- 
triotes sont  des  victimes  de  la  propagande  polonaise.  Le 
clergé  de  Vilna,  dit-il,  se  préoccupe  davantage  de  polo- 
niser  les  Lithuaniens  que  de  leur  enseigner  la  foi  et  la 
morale  chrétienne.  Ils  utilisent  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir  :  la  chaire,  le  confessionnal  sont  transformés  en 
une  école  de  langue  polonaise.  Depuis  longtemps  les  évè- 
ques  polonais  de  Vilna  ont  employé  une  tactique  singu- 
lière pour  la  nomination  des  prêtres  :  dans  les  paroisses 
lithuaniennes,  ils  envoyaient  des  prêtres  qui  ne  parlaient 
que  le  polonais.  Loin  de  se  donner  la  peine  d'apprendre 
la  langue  du  pays,  ces  prêtres  imposaient  la  langue  polo- 
naise à  leurs  fidèles. 

En  vue  de  hâter  la  russification  du  pays,  le  gouverne- 
ment russe  prit,  de  1864  à  1904,  une  décision  asser. 
étrange.  Il  interdit  d'imprimer  des  livres  lithuaniens  en 
caractères  latins.  Ceci  était  tout  simplement  monstrueux. 
Le  pauvre  Lithuanien  se  trouvait  pris  entre  Tenclume 
russe  et  le  marteau  polonais.  Enfin,  en  1904,  on  lui  rendit 
la  liberté  ;  des  journaux  parurent  à  Vilna  et  à  Kovno. 
Une  lutte  s'engagea  contre  le  clergé  polonais,  qui  refu- 
sait d'admettre  la  langue  lithuanienne  dans  les  églises. 
Le  clergé  a  cédé  peu  à  peu  et  aujourd'hui  à  Vilna  une 
église  est  réservée  aux  Lithuaniens.  Mais  ils  continuent 
à  se  plaindre  de  l'oppression  des  nationalistes  polonais. 
Ils  demandent  la  création  de  trois  diocèses  lithuanieni» 
avec  un  métropolitain  à  Vilna  et  la  constitution  d'une 
Lithuanie  autonome  comprenant  les  quatre  gouverne- 
ments que  nous  avons  cités  plus  haut  et  les  districts  de 
la  Prusse  orientale. 
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11  m'est,  j«  l'aTooe,  diffidle  de  touscrire  à  Umlei  ooi 
aspatXN».  J'adroeU  fort  bieo  le  libre  développeaMOl  et 
le  Ubre  eniplei  de  la  leofue  lithuairfemie,  «è«e  dans  la 
▼ie  munkapale  des  oonuntmee  rurales,  mais  je  ne  me 
ifore  pat  Vilna  dereoant  Vilnatis  et  abandoonant  la 
pratique  du  russe  et  du  polonais  pour  celle  d'un  idioase 
secondaire,  qui  n'a  guère  eu  de  littérature  dans  le  passé 
et  qui  a  peu  de  chances  d'avenir.  Les  habitants  de  cette 
léfîoii  seront  toujours  obligés,  pour  avoir  un  débouché 
sur  le  monde  civilisé,  d'user  d'une  Ungue  auxiliaire,  l'ai- 
lemandt  le  russe  ou  le  polonais.  Je  souscris  d'ailleurs  à 
toutes  les  mesures  qui  pourront  être  prises  en  ftiveur  de 
l'idiome  lithuanien  dans  la  vie  dvile  et  religieuse.  Mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  procéder  à  un  nouveau 
démembrement  des  anciens  pays  lithuaniens  et  polonais. 
Le  congrès  qui  mettra  fin  à  la  guerre  actuelle  aura  déjà 
bien  aaseï  de  questions  à  résoudre. 

Louis  Lecrr. 
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«  —  Dieu  veille,  cette  nuit,  sur  Votre  Majesté  !  » 
Mon  vieux  Fritz,  mon  soldat  fidèle  m'a  quitté. 
Je  suis  seul,  je  suis  las,  je  suis  triste.  Ma  chambre, 
Dans  ce  château  désert,  par  ce  soir  de  décembre, 
A  laspect  d'une  geôle  et  presque  d'un  tombeau. 
Fermons  cette  fenêtre,  éteignons  ce  flambeau  !... 
Non,  l'air  serait  trop  lourd,  non,  il  ferait  trop  sombre. 
Comme  la  bise  pleure  étrangement  dans  l'ombre  ! 
Ah  !  dormir  et  surtout  —  surtout  ne  pas  rêver  ! 
Sommeil,  cher  compagnon,  viens,  nous  pourrons  lever 
Ensemble  notre  coupe  et  boire  jusqu'à  l'aube 
Le  doux  vin  du  repos  et  de  l'oubli  1  Le  globe, 
Quand  on  me  le  mettrait  tout  entier  dans  la  main, 
Ne  vaudrait  pas  ceci  :  dormir  jusqu'à  demain.... 
Je  m'assieds  sur  le  bord  du  lit  de  camp.  Ma  tête 
S'incline,  mon  regard  se  voile.  Quelle  fête  : 
Ne  plus  entendre,  ne  plus  voir,  ne  plus  penser  ! 
Seigneur,  écoute-moi,  mon  Dieu,  daigne  exaucer 
Mon  vœu  le  plus  ardent,  ma  suprême  prière  : 
Laisse  la  longue  nuit  poser  sur  ma  paupière 
La  caresse  de  ses  doigts  tièdes  et  légers  ! . . . 
Où  suis-je?...  Ce  palais  est  à  des  étrangers.... 
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Cette  couche  n'eeC  pât  la  mleone....  Tout  te  ligue 
Cootre  moi....  Je  vilacni  rupwJMf ...  U  fitliue 
M«  t»r'^.^       Dormir  t...  Ne  pos  f^*f^  '      EnAn  ! 

...  Uo  soir  d'été.  Le  vent  mord  sur  le  mbk  fin 
De  la  doM  et  le  cImim  ao  tourbiUooa  da  cendre 
(^  momast  follamaiit  at  %%*oa  «oit  radaacaiidra. 
Comme  happés  aoudain  par  l'écume  dca  flots. 
La  mer  pousae  on  ne  sait  quels  funèbres  sanglota, 
je  me  promène  avec  mea  grands  cheik  Ils  m*cntoiifant 
De  leur  força.  Les  pieds  de  leurs  dMvaux  labourant 
Cette  terra  conquise  au  prix....  Laliaons  cela  I... 
Maintanant^  catta  twra  aat  à  nwl....  Mais  voilà 
Qua  pMM  prèa  da  noua  un  couple  jeune  et  grava. 
Sur  les  fronts,  dans  laa  yeux,  quelque  Infortune  grave 
Uo  air  d'inexprimable  et  tainla  majealé. 
Je  me  souviens.  Cest  lui.  C'est  die.  J*ai  fHé 
Cette  reine  et  ce  roi  dans  leur  ville  royale  ; 
Et  j'ai  preasé  leurs  mains  d'une  étreinte  loyale  ; 
Et  J'étala  Phôta  aimé«  généreux  et  puissant.... 
Mais  il  coule  entre  noua  comme  un  ruisseau  de  sang.... 
J'étottfla.  Mon  cceur  bat  i  se  rompre.  J'appelle, 
t  qua  ie  leur  parle.  Il  le  (aut  I  Et  c'est  elle 
ww.  i«pondra  pour  lui.  s'il  na  répondait  pas. 
Ble  s'est  arrêtée.  Un  geste  da  ion  bras 
Me  cloue  au  sol.  Alors,  tendrement,  il  se  penche 
Vers  elle  qui.  plua  droite,  et  plua  flère.  et  plus  Uancha 
Qu'un  Ib  sauvage,  allait  me  foudroyer  d'un  asot. 
Il  lui  dit  :  «  '  Noos  avons  acœplé  notre  lot 
De  martyre  et  d'honneur.  Tout  est  bien.  »  Et  pub. 
La  reine  protestait,  il  dit  encor  :  a  —  Cet  homme. 
Plus  que  nous,  je  la  sans,  a  baaoin  da  pitié,  a 
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...  La  mer.  Une  autre  mer.  Le  jour  a  balaye 

De  son  souffle  vainqueur  les  tcncbres  nocturnes. 

Tout  un  lent  vol  d'oiseaux  pesants  et  taciturnes 

Suit  un  vaisseau  géant  aux  rivages  fleuris 

Qui  lui  montrent,  là-bas,  le  port  aux  sûrs  abris 

Et  les  claires  forêts  de  vergues  et  de  voiles 

Dansant  et  se  mirant  au  miroir  des  étoiles. 

Il  aura,  dans  une  heure,  atterri  sur  le  seuil 

De  la  patrie.  11  vogue  allègrement,  et  l'œil 

Peut  sourire  aux  couleurs  que  le  grand  mât  arbore. 

Sur  le  pont  pavoisé,  le  mouvement  sonore 

Et  joyeux  d'une  foule  heureuse,  les  espoirs 

Accomplis,  les  périls  conjurés,  les  revoirs 

Certains,  le  paradis  ouvert,  —  toutes  les  fièvres 

De  l'attente,  et  les  cœurs  qui  chantent  sur  les  lèvres. 

Des  acclamations  s'élèvent.  Les  enfants. 

Tendant  leurs  petits  bras,  ont  des  cris  triomphants, 

Et  les  mères,  après  d'inutiles  alarmes. 

Les  couvrent  de  baisers  sans  soupirs  et  sans  larmes.... 

Qpel  est  donc  ce  point  noir  qui  surgit  à  fleur  d'eau? 

D  frémit,  il  grandit,  il  menace....  Un  drapeau 

—  C'est  le  mien,  juste  ciel  !  —  flotte  au  vent.  Des  voix  rudes. 

Des  ordres  brefs....  Eh  quoi  I  les  horribles  préludes 

De  quelque  abominable  et  tragique  forfait?... 

Impossible  !  Cela,  c'est  moi  qui  l'aurais  fait  ! 

Mon  nom  serait  souillé  d'une  tache  éternelle  !... 

Aigle  des  étendards  sacrés,  ferme  ton  aile  ! 

O  soleil,  disparais,  disparais,  océan  I... 

Un  silence  de  mort  sur  le  vaisseau  géant. 

Deux  éclairs,  deux  bruits  sourds,  dont  l'écho  se  prolonge 

Lugubrement.  Remous  du  sous- marin  qui  plonge. 

Panique.  Des  canots  à  la  mer.  Des  clameurs 

De  détresse  :  «  —  Mon  Dieu  ! ...  De  grâce  ! ...  A  moi  ! ...  Je  meurs  !  «► 

Abjectes  lâchetés,  dévouements  héroïques. 

Et  je  verrai  toujours  de  grands  garçons  stoïques 
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Stuvcr  tranquillement  femmes,  enfants,  vieillards. 

Ramontcr  sur  le  pont  encombré  de  fuyards, 

Bt«  paroa  ^ut  la  mer  est  à  jeun  de  victimes. 

OOHr.  siltfidcux,  dédaigneux  et  suMimes. 

Leur  vie  en  holocauste  aux  autres...  Un  moment  f 

O  Seigneur,  pas  encore  !...  Atroct  craquement 

Du  navire  qui  sombre,  en  hurlant,  dans  le  goufllre. 

Un  millier,  deux  milliers  d'innocents....  Dieu,  je  souffire  !... 

Les  membres  frissonnants  et  la  tempe  en  sueur. 

Je  ma  lève  en  sursaut.  L'indécise  lueur 

De  b  nuit  hivernale  entre  par  la  lenétre. 

J'ai  rêvé  ?  Ce  n  euil  qu'un  rêve  ?  Tout  m^n  ^tre 

Maudirait  ce  barbare  et  ce  vil  attentat 

n  est  une  raiton  pour  la  raison  d'Etat . 

La  guerre  elle-même  a  ses  lois.  Or.  je  proteste. 

Et  ie  prends  à  témoin  ta  majesté  céleste. 

O  Seigneur,  que  je  hais  le  crime  et  que  mon  nom.... 

Ce  drapeau  cependant,  ces  voix,  ces  ordres....  Non. 

Non.  c'est  un  cauchemar....  Une  haleine  glacée 

Me  frôle.  Je  suis  là.  debout*  et  ma  pensée 

Subitement  s'éclaire  et  m'écrase....  Dormir. 

Dormir,  dormir  I  Ne  plus  savoir,  ne  plus  gémir. 

Ne  plus  rouvrir  les  yeux,  ne  plus  ttigner  de  l'âme. 

N'être  plus  que  la  pierre  au  milieu  du  chemin  t... 

Je  m'adiissc....  Dormir....  Ne  plus  revoir  demain I... 

ComflM  je  marchais  seul  dans  une  pbine  Immense. 
Où  la  terre  avait  bu  plus  de  rouge  semence  * 

Que  l'océan  ne  boU  de  gouttes  d  eau.  voici. 
Dans  It  soir  menaçant,  sous  le  ciel  obscurci 
Pur  rasaaut  fuHtus  de  sini%ires  nuées. 
Je  vit  à  rhoriaoïi  les  cimes  dénuées 
Dit  colaaux  et  des  bob  s'avancer  lentement. 
Mjis  d  un  IrrésistiMe  et  brge  mouvement, 
lusqu'à  moi.  Tout  à  coup,  j  aptrçus  devant  eibs. 
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-  Le  pressant  de  leur  poids  et  de  leur  masse,  telles 
Les  vagues  de  la  mer  un  navire  cventré, 
A  mes  pieds  j'aperçus  le  spectre  déchiré 
D'un  monstre  sanglotant  dans  la  nuit  sépulcrale, 
n  soupirait  :  «  —  J'étais  la  vieille  cathédrale. 
Le  sanctuaire  élu  des  foules  et  des  rois, 
Un  miracle  de  l'art  autant  que  de  la  Croix, 
Un  symbole  idéal,  un  immortel  poème 
De  gloire,  de  beauté,  de  ferveur,  et  Dieu  même 
Prenait  plaisir  à  voir  ma  façade,  mes  tours, 
Marquer  réternité  dans  la  fuite  des  jours. 
Des  hommes  sont  venus,  des  étrangers  en  armes. 
Qilie  leur  avais-je  fait  ?  Les  cruelles  alarmes 
Ont  remplacé  pour  moi  la  paix  des  siècles.  Puis, 
Un  odieux  martyre  a  commencé.  Je  suis.... 
Mais  regarde  plutôt  !  >»  Meurtrie  et  mutilée, 
L'auguste  cathédrale  apparaissait,  criblée 
De  boulets  et  d'obus,  morne,  les  flancs  ouverts. 
Le  front  troué,  les  yeux  crevés,  et  tendant  vers 
Le  ciel  les  lourds  débris  de  ses  murailles  sombres,  — 
Une  ruine  énorme,  un  amas  de  décombres. 
Mais,  se  détachant  d'elle  et  m'ayant  colleté. 
Le  «  sourire  de  Reims  »,  l'ange  décapité. 
Me  crie,  en  agitant  ses  deux  ailes  de  pierre  : 
«  —  Je  suis  mort.  Tu  mourras.  Allons  !  fais  ta  prière  ! 
Tes  soldats  m'ont  frappé.  La  loi  du  talion 
S'accomplit.  Es-tu  prêt  ?  Pas  de  rébellion  ! 
Celui  qui  bénissait  sera  celui  qui  tue. 
Et  je  ne  suis  pas  seul.  »  Un  peuple  de  statues. 
Muet,  farouche,  alors  s'est  abattu  sur  moi. 
Je  cherche  à  fuir.  En  vain.  La  douleur  et  l'effroi 
M'arrachent  cet  appel  dans  la  nuit  :  «  —  Mon  armée  !.. 
Défends-moi  !...  »  Comme  un  vol  de  sable  ou  de  fumée, 
Brusquement,  mes  bourreaux  se  sont  évanouis. 
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.. .  Et  |c  Mib  transpocti  dans  un  autre  pays. 

Et  moQ  armée  emplit  l'espaça....  Je  respire. 

taa  proéonds  bataillona  da  mas  soldats  d'empire 

Dénient  dans  la  pait  da  ce  soir  Irréel. 

Quai  silence  imposant,  troublant,  surnaturel  ' 

Ca  n'ait  plus  voCra  pas  aoiiofa  da  parada, 

M  voCra  port  altlar,  maa  vaillants  camafades. 

Vous  ne  saluex  plus  votre  empereur.  Voa  bras 

Ne  se  sont  pas  levés  Sèrement.  Vos  hurrahs 

N'ont  paa  enveloppé  de  leur  chaude  allégreaae 

Le  chef  victorieux  pour  qui  l'histoire  traase. 

Sur  la  couronne  d*or.  les  bandeaux  de  lauriars. 

Je  aa  fioomiis  plus  mas  enûuits.  mes  (uefriais.... 

Mais  coama  ito  approchaient  avec  lenteur,  dans  l'ombre. 

Et  que  las  rangs  iarrés  des  régiments  sans  nombre 

Ma  Wsakat  tresnilllr  de  tendfasaa  et  dorguaU. 

1^  lune,  devant  moi.  n'écbira  plus.  6  deuil  ! 

Qu'un  cortège  eflarant  de  squelettes  en  marche. 

Une  procasalop  macabre,  ceux  des  Marches. 

Caux  da  rObe  et  du  Rhin.  Saxons  et  Bavarois. 

Maa  bravas  de  Dinant.  de  Lodz.  de  Charleroi. 

GUiaaat  s'évaporant.  comme  un  brouilhrd  d'automne 

Dans  la  nuit.  Derrière  eux.  la  plainte  nioootooe. 

Gémiaaements.  soupirs  et  reproches  lassés. 

IXims  cohue  étrange  at  dolente  :  Massés. 

Estropiés,  sans  mains,  sans  bras,  facas  llvidas. 

Corps  diflbrroes.  las  yaux  hagards  ou  las  yam  vidas. 

Bt  qui.  s'appuyant  l'uo  sur  l'autre,  sa  traînaient. 

Débris  vivanU  jaloux  des  morts,  et  s'éloignaient 

Pour  re^ndra  là-bas  le  troupeau  des  Cintômes. 

Qui  donc  avait  fauché  la  fleur  da  mas  royaumas  ? 

Quai  ast  la  moisionneur  qui  moisioniiait  ainsi 

Moo  éfllt.  nca  praux.  maa  héfoa  ?  Mais  voici 

Las  cohoflsa  iMi  te  das  nouvellas  armées  ; 

Pt  rhommao*  nultMint  da  laurs  voix 


^C.  BDUOTRÈQUB  UNIVSRSILLI 

S'envolera  vers  moi  sur  les  ailes  du  soir.... 

Qu'cntends-je  ?  Sous  le  ciel  plus  fuyant  et  plus  noir. 

De  tous  les  rangs  s'élève  une  rumeur  qui  tremble, 

Et  si  découragée,  et  si  triste,  qu'il  semble 

Qu'elle  n'est  plus  qu'un  lourd  murmure,  un  souffle  épais  : 

«  —  La  paix,  ô  toi  qui  fus  l'Empereur  de  la  Paix  !  » 

Je  recule,  interdit.  «  —  La  paix  !  La  paix  !  »  Naguère, 

Tout  mon  peuple  exalté  célébrait  cette  guerre, 

Malgré  les  attentats  et  malgré  les  charniers. 

J'étais,  je  suis  encor  parmi  les  résignés  : 

Aventurer  le  trône  et  jeter  la  patrie 

Dans  une  formidable  et  chanceuse  tuerie  ? 

Mes  fils,  mes  généraux,  mes  amiraux,  ma  cour 

Me  harcelaient  :  «  —  Du  cœur,  mon  prince  !  A  notre  tour  I 

Nous  assujettirons  l'univers  à  ton  règne. 

Qu'importe  qu'on  nous  aime,  il  suffit  qu'on  nous  craigne!  » 

J'ai  cédé....  Mais  cela,  cette  Europe  sanglante 

Qui  sent  courir  la  mort  dans  sa  chair  pantelante, 

Et  vit  de  si  grands  jours  qu'elle  ne  verra  plus, 

je  ne  l'ai  pas  voulu,  je  ne  l'ai  pas  voulu.... 

Ma  conscience  parle  et  sera  la  plus  forte.... 

Des  pas.  Deux  coups  discrets  sont  frappés  à  ma  porte. 

Mon  vieux  Fritz,  mon  soldat....  Je  m'éveille  à  demi.... 

Ah  !...  a  —  Votre  majesté,  sans  doute,  a  bien  dormi?... 

Un  peu  de  neige.  Pas  de  brume  sur  la  Sambre. 

Nous  aurons  un  matin  merveilleux  de  décembre.  »» 

Je  l'interromps  :  «  —  Tais-toi  !  Plus  de  paroles....  Non  !  » 

Il  mâchonne  :  «  —  Un  temps  fait  exprès  pour  le  canon  l  » 

Ch-J.  Sermand. 
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Dqraii  le  délnit  de  la  guerre,  les  Anglais  ont  éproaré 
m  teothnent  de  profonde  sympathie  en  YOjrant  les  cou- 
séquenees  que  les  hostflitës  ont  entratoées  pour  une 
nation  pacifique  qui  se  trouve  juste  au  centre  du  prin- 
cipal théâtre  d'opération^ 

Nou^i  aimons  la  Suisse  ;  pendant  bien  des  anoàes  elle 
a  été  pour  nous  un  foyer  de  délassement.  Nombreux, 
dans  les  Iles  Britanniques,  sont  ceux  pour  qui  son  image 
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est  associée  aux  plus  aimables  souvenirs  de  la  vie.  C'est 
pour  eux  un  vrai  chagrin  de  penser  que  la  guerre  encercle 
ce  beau  pays  de  toutes  ses  horreurs  et  qu'il  en  ressenti 
du  moins  en  partie,  les  inconvénients.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au blocus  naval,  établi  par  les  Alliés,  qui  n'incom- 
mode les  Suisses,  quand  même  ils  ne  sont  pour  rien  dans 
les  afiBures  maritimes.  Ils  demandent  pourquoi  ils  de- 
vraient être  punis  par  cela  seul  que  le  hasard  leur  fait 
toucher  l'Allemagne  et  l' Autriche-Hongrie  d'une  épaule, 
et  de  l'autre  la  France  et  l'Italie. 

Un  point  à  considérer  en  tout  premier  lieu,  c'est  qu'on 
ne  peut  envisager  isolément  aucune  des  questions  qui  se 
posent  à  propos  de  ces  événements  actuels.  Ce  que  nos 
ennemis  décrivent  en  l'appelant  notre  navalisîne,  il  ne 
faut  pas  l'étudier  comme  dans  un  compartiment  étanche, 
mais  dans  son  rapport  à  l'étendue  et  au  caractère  de  cette 
guerre  désastreuse,  et  particulièrement  dans  son  contraste 
avec  le  militarisme  allemand. 

Comment  la  guerre  a-t-elle  commencé  ?  L'armée  alle- 
mande a  envahi  le  territoire  d'un  petit  Etat  qui  était  placé 
sous  la  protection  des  traités,  de  même  que  la  Suisse  l'a 
été  contre  ses  belliqueux  voisins,  il  y  a  cent  ans  exacte- 
ment. En  1815,  la  Grande-Bretagne  s'est  jointe  aux 
autres  puissances  pour  garantir  la  neutralité  perpétuelle 
de  la  Suisse  et  l'inviolabilité  de  son  territoire. 

Depuis,  le  peuple  suisse  a  organisé  lui-même  sa  dé- 
fense avec  un  splendide  patriotisme  ;  mais,  si  elle  était 
menacée  par  une  grande  nation  militaire,  on  admettra 
que  la  Suisse  ne  pourrait  maintenir  son  intégrité  et  son 
indépendance.  Si  le  peuple  suisse  avait  été  foulé  aux 
pieds  par  l'armée  allemande  en  juillet  1914  et  que  la 
Grande-Bretagne  eût  pris  sa  cause  en  main,  comme  elle 
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le  knàtt  là  Odgiqne  aurait  en  à  toaffirîr,  Uwt  à  hk  pow 
la  méoiia  lalMMi  <|qi  6ût  amiuii  la  Somo  aaJowd'lnB  i  la 
pcouiuité  dm  paya  <|Qi  tire  aTaota^  de  œa  aoftea  de 
portée  de  demèie  par  leM)tieUet  il  peut  reoeroir  dea 
aHrdmidiHe  doot  tes  adienanea  ae  propoaeot  k  titre 
légitiBM  de  le  prnrer. 

Qa'eàt  peoaé  la  natioQ  suian  eo  de  tellea  oooioiio* 
tnea,  ai  la  BelgM|aey  gèoée  par  oea  oMama  de  détaee, 
eût  proCeaté  ?  Elle,  qui  aurait  eu  une  armée  d'invasion 
an  oœor  de  son  territoire,  n'eût-elle  pas  répliqué  que  la 
Ba%iqoe  était  fortunée  de  ne  pas  soniErir  dea  manz 
pins  ?  N'est-ce  pas  vrai  ?  N'anrait-oe  pas  été  là  l'opi- 
aion  de  tous  les  Suisses,  hommes  et  femmes^  sons  le 
poids  delenrs  sonfltanoaa  t 

Or,  il  se  trouve  que  la  Grande-Bretagne,  l'un  des 
fsranu  de  la  fielfiqne,  de  la  Suisse,  et  de  qwelqnss 
âmes  deotre  les  petJtee  natkm  de  l'Europe,  n'eat  paa 
am  pnJsmnon  militaire,  mais  une  puissance  navale. 

Quoique  la  menace  de  l'ennemi  soit  moins  dangerense 
pov  les  iles  Biitamiques  que  pour  anom  antre  territoire 
de  rSorope,  et  cela  grâce  à  la  flotte,  la  Grande-Bre- 
tagne a  intenompu  aa  vie  normale  pour  jeter  toutea  aes 
forces  dana  an  combat  qui,  à  aea  yeux,  eat  essentielle- 
saant  une  eatrepriae  de  la  force  contre  le  droit.  Elle  lève 
de  grandea  armées  d'engagés  volonlaireai  elie  met  en 
jeu  la  vie  de  quatre  millions  dlmmases  et  ph»  ;  elle 
t'ensploie  à  6diriqner  des  munitions  au  point  de  déeor* 
ganiser  lea  industiies  qui  font  vivre  le  paya  ;  elle  poor- 
voit  ana  resaumms  Jnancières  dea  AlUéa,  jusqu'à  ooo- 
eurrenee  de  passé  quatre  cenU  millions  de  livres  pour 
l'année  coommdale  coorante  ;  mais,  tont  cela  étabV,  il 
n'en  reste  paa  asoins  que  la  force  principale  do  peuple 
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anglais  réside  dans  sa  flotte,  qui  est  à  l'œuvre  conjointe- 
ment avec  les  flottes  de  la  France,  de  la  Russie  et  de 
l'Italie. 

Quand  la  guerre  commença,  le  gouvernement  britan- 
nique décida  de  ne  faire  usage  des  forces  navales  qu'avec 
toute  la  réserve  possible.  Pourquoi  cela  ?  Etant  à  la  tête 
d'une  nation  maritime,  il  se  rendait  compte  que  tout  ce 
qu'il  entreprendrait  sur  mer  aurait  des  inconvénients  pour 
les  neutres,  pour  la  Suisse  entre  autres.  Aussi  ne  fit-on 
aucune  tentative  de  blocus  contre  l'Allemagne.  La 
«  grande  flotte  »  occupa  les  stations  qui  lui  étaient  assi- 
gnées, attendant  que  la  flotte  allemande  de  haute  mer 
fît  une  sortie  et  acceptât  la  bataille.  Mois  après  mois 
passa  :  de  bataille,  point  !  La  flotte  britannique  avait 
gagné  la  maîtrise  de  la  mer  et  continuait  à  attendre. 
Mais  les  Allemands,  qui  avaient  toujours  protesté  à  haute 
voix  de  leur  respect  du  droit  des  gens,  se  dirent  en  eux- 
mêmes  qu'ils  pourraient  bloquer  les  lies  Britanniques 
avec  leurs  sous-marins,  leur  couper  les  vivres  et  les  priver 
de  matières  premières.  Au  commencement  de  l'année 
191 5,  ils  organisèrent  le  blocus.  Chacun  sait  ce  qui  s'en- 
suivit. Le  Falaha  coulé  avec  un  grand  nombre  de  passa- 
gers, hommes,  femmes  et  enfants  ;  le  Lusitania  détruit 
et  1 200  personnes  envoyées  à  fond  ;  d'autres  vaisseaux 
torpillés,  et  ce  droit  de  péage  sur  la  vie  humaine  accru 
de  semaine  en  semaine. 

Le  gouvernement  britannique  en  vint  à  cette  conclu- 
sion qu'il  fallait  adopter  des  mesures  plus  rigoureuses 
contre  un  ennemi  qui  n'avait  —  comme  il  l'a  montré  — 
ni  le  respect  de  ce  droit  des  gens  qui  jusqu'alors  avait 
protégé  les  non-combattants  sur  mer,  ni  aucun  égard 
aux  prescriptions  élémentaires  de  l'humanité.  Des  cada- 
vres par  monceaux,  parsemés  dans  les  eaux  tout  autour 
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ém  les  BhUnniquety  roilà  qui  doanait  lu  gowfWB» 
aMOt  toote  excute  pour  recoarir  à  des  masarei  phii 


Ce  fut  eQ  de  telles  ooDJonctiires  qu'intervint  la  décé- 
da Conseil  de  mars  1915,  rendue  en  plein  accord 
arec  la  République  française. 

Un  point  qu'on  né^if^  trop  souvent  :  le  noovean  ré* 
gime  est  celui  qui  s'est  imposé  am  Alliés  ;  il  n'est  pas 
le  fidt  de  l'un  d'entre  et»  seulement. 

Les  dironstances  oonvelles  Teoaient  de  révéler  la 
force  économique  de  l'Allemaf^ne»  comme  la  première 
période  de  la  guerre  avait  démontré  sa  ûûbleme  straté- 
fiqne  sur  mer.  Bile  avait  des  voisins  avec  leK|ueto  elle 
avait  accoutumé  de  trafiquer  et  comptait  trafiquer  à 
l'avenir.  Si  l'ou  n'eût  traversé  ses  plans,  elle  aurait  pu 
continuer,  grice  au  transit  par  ces  pa3rs  adjacenti,  à  se 
prucuier  tout  ce  qui  la  mettait  en  état  de  pouisulfie  la 
guerre.  Or,  le  peuple  anglais  fonde  l'un  de  ses  plus  gnmds 
espoirs  sur  la  puîMsnee  de  sa  flotte,  unie  aux  forces 
navales  des  Alliés,  pour  arrêter  ou,  tout  au  moins, 
limiter  ce  trafic  à  travers  d'autres  pajrs.  S'il  n'y  avait 
nen  à  fiure  de  ce  cdté»  aloii  les  mesures  de  reprénUles 
que  l'Allemagne  avait  forcé  les  Alliés  de  prendre  ne 
devaient  être  d'aucun  avantage. 

Telle  fut  la  coodunon  qui  s'imposa  aux  advenaireade 
rAllenmgne.  Voilà  dans  quelles  conditions  le  blocus  on 
ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  fut  inttitné.  Le  gouverne* 
britannique  se  mit  d'abord  en  devoir  d'examiner 
il  pourrait  accorder  ce  but  avec  ses  sympa- 
thies réelles  et  ellectives  pour  les  pays  neutres  contigus 
au  territoire  allemand. 

Le  n'était  pas  chose  iMe  et  rien,  probablement,  n'a 
plus  contribué  à  rendre  k  popufauion  moyenne  de  l'An- 
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glcterre  malheureuse  et  mécontente  du  gouvernement 
que  les  dispositions  adoptées  pour  épargner  aux  neutres 
les  pires  conséquences  de  la  guerre. 

Qu'aurait  pu  faire  le  gouvernement  britannique,  uni  à 
ses  alliés  ?  Ils  auraient  pu  établir  sur  mer  un  régime  «de 
fer  et  de  sang.  »  Ils  auraient  pu  fermer  absolument  la 
mer  du  Nord,  le  Pas  de  Calais  et  la  Méditerranée,  sauf 
pour  les  Alliés,  créant  de  la  sorte  un  blocus  continental. 
C'est  l'arme  que  Napoléon  a  brandie  contre  l'Angle- 
terre, l'arme  que  Bismarck  ou  tout  autre  ministre  alle- 
mand aurait  employée  dans  la  situation  où  se  trouvent 
la  Grande-Bretagne  et  les  pays  qui  combattent  avec  elle. 
Cela  fait-il  le  moindre  doute  ?  Quelle  considération  Bis- 
marck a-t-il  eue  pour  les  neutres  dans  ses  guerres  poli- 
tiques ?  Quels  égards  le  gouvernement  actuel  de  l'Alle- 
magne témoigne-t-il  à  la  Belgique,  ou  même  aux  Etats- 
Unis,  où  des  agents  allemands  ont  déchiré  la  paix  natio- 
nale et  mis  en  œuvre  presque  toutes  les  formes  de  la 
trahison  et  de  l'outrage  pour  soutenir  la  politique  de 
leur  pays  ?  Nul  ne  saurait  douter  que  l'Allemagne,  si 
elle  avait  eu  la  suprématie  maritime,  aurait  fait  usage  de 
sa  flotte  contre  les  belligérants  impitoyablement,  inflexi- 
blement et  sans  remords,  selon  les  termes  d'un  de  ses 
écrivains  officiellement  inspirés,  et  qu'elle  aurait  écrasé 
les  Etats  neutres  et  faibles  s'il  lui  avait  paru  que,  par  là, 
elle  pourrait  nuire  à  ses  adversaires.  Le  comte  Caprivi  a 
déclaré  que  le  siège  d'une  nation  entière  est  aussi  légi- 
time que  le  siège  d'une  cité  comme  Paris.  Qui  donc 
imaginera  que,  la  «  nécessité  allemande  »  rendant 
désirable  une  pression  exercée  sur  les  neutres  au  moyen 
d'ime  force  navale  supposée  victorieuse,  on  aurait  eu  le 
moindre  remords  à  se  porter  aux  pires  extrémités  ? 


I 
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Ftf  ooatre,  quelle   ligne  de  ooodaite  U  Gramld-Dl» 

t'eet-eUe  fixée,  d'aooord  avec  tee  aUiét  f 
SUe  n'a  pas  ptodaaié  le  blocMp  amnmpagn 
las  pénalités  doot  la  dffoH  iotasBatiaaal  frappa  la 
qn  cfaercba  à  l'asquivar.  BUa  s'asi  aaolement  efforcée 
d'aaipècher  le  reTitaillement  dirsct  00  indirect  de  l'Aile- 
aafoa.  fiUea  montré  une  axtrèaia  aoUidtiide  pour  las 
iatéréu  des  Euu  neutres,  ^  Norvèga,  Suède,  Oaaa- 
mark,  Hollande  et  Suisse,  —  sur  la  dastinéa  dasquab 
elle  a  tou^ouw  veillé  en  gaidienne.  Elle  a  laissé  passer 
approrisionnenienu  à  travers  le  réseaa  de  la  flotte, 
plus,  ils  ont  reçu,  ou  pour  èlra  and,  laa  pajrs 
ont  reçu  une  plus  grande  quantité  da  ■»> 
qu'en  temps  normal.  Le  fiut  est  attesté  par  las 
las  plus  autorisées.  Nul  eflbrt  n'a  été  épargné 
pour  alléfer  à  osa  peuples  les  riiaif  lu  éoonomiqnea  de  la 
guerre.  Il  est  de  notoriété  pubUqua  qu'une  boona  partie 
de  la  population,  dans  les  pays  scandinavaa,  jouit  d'une 
brillante  proapérité  due  à  son  oommaroa  avec  l' Aile- 


La  gouvanmaent  britannique  doit  à  ses  alliés  et  au 
en  général,  laquai  aouffire  du  (ait  da  kguena, de 
autant  que  possMe  le  flot  de  marrhaiNlians  qui 
s'écoule  en  Allemagne  par  dea  canaux  détournée.  Mais, 
étant  donnés  ses  raasaignanMnl%  anssi  complets  qu'in- 
quiétanta,  sur  la  fl^on  dont  rAfiamagna  proftta  de 
aaa  portas  do  dorrièra,  le  gouvemeosent  britamiqua  a 
UfL  prouve  à  l'égard  daa  neutrea  do  mrtni^naiili  sans 
aiompio  dana  una  guarro. 

Lacaade  bi  Suisse  eat  un  cas  à  part  et  unique. 

La  Suisse  n'est  pas  un  pasrs  maritime  et  pourtant  elle 
souffre  des  restrictions  imposées  à  bi  navigation.  Sa  situa- 
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tion  est  particulièrement  fâcheuse,  non  seulement  par 
cette  raison,  mais  parce  qu'elle  a  perdu  ses  hôtes  de  pas- 
sage. Ses  industries  marchent  fort  difficilement  dans  une 
période  où  le  monde  est  comme  remis  au  creuset,  et 
pendant  laquelle  les  transports  par  terre  et  par  mer  sont 
coûteux  et  malaisés  à  obtenir.  Elle  n'a  pas  l'espoir  de 
tirer  profit  de  la  guerre  pour  compenser  les  graves  pertes 
que  la  guerre  lui  inflige  en  la  privant  de  ceux  qui  lui 
apportaient  le  bien-être. 

Pourtant  ses  souffrances  sont  légères  auprès  de  ce 
qu'elles  auraient  pu  être  si  les  gouvernements  alliés» 
sourds  aux  besoins  des  neutres,  avaient  déclaré  un  blocus 
effectif  et  avaient  résolu  de  réduire  les  Allemands  à  l'ex- 
trémité, en  y  appliquant  impitoyablement  leurs  forces, 
quels  que  fussent  ceux  qui  en  souffriraient.  En  ce  cas, 
ce  ne  serait  pas  seulement  le  commerce  ennemi,  mais 
tout  commerce  suspect  fait  par  les  neutres  dans  les  eaux 
de  l'Europe,  qui  aurait  été  non  point  retardé,  mais  con- 
fisqué. Vaisseaux  et  cargaisons  auraient  été  saisis  par  les 
tribunaux  de  prises  des  Alliés. 

L'Angleterre,  la  France,  la  Russie  et  l'Italie  ont  la 
maîtrise  de  la  mer  plus  complètement  que  personne  ne 
l'a  eue  dans  aucune  des  guerres  antérieures.  Elles  possè- 
dent un  instrument  invincible,  par  sa  masse  et  par  sa 
puissance,  aux  armes  du  monde  entier.  L'histoire  a  ins- 
truit les  hommes  de  l'influence  prépondérante  que  la 
puissance  navale  peut  exercer  sur  des  pays  et  sur  des 
continents  quand  on  remploie  sans  égard  aux  intérêts 
des  tiers.  Pleinement  conscients  de  la  valeur  de  cette 
arme  entre  leurs  mains,  les  Alliés  n'en  ont  usé  qu  avec 
attention  scrupuleuse  et  se  sont  efforcés  de  ne  faire  tort 
à  personne  qu'à  l'ennemi. 

C'est  pourquoi,   quand  les  Suisses  sont  tentés  de  se 
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pUiodre  âm  déMfréiMnU  que  la  guerre  leur 

peut  les  prier,  en  toute  boane  amitié,  de 

lee  cboiei  poonaicnt  écre  pires  si  c'étaient  les  fkittes 

allemandet  et  anttro-boofroîeet  qui  dominaient  tnr  mer 

en  ce  moment  et  qu'on  tonpçonnit  la  Suisee  ou  tout 

autre  Etat  neutre  de  pâmer  subrepticement  des  mar- 

chandiseseo  France. 

Imaftne  t-on  les  mesuies  que  les  puimsncim  centrales 
auraient  prises  en  pareille  ctrconstanoe  ?  Cela  6ût-il  le 
moindre  doute  ?  Mettes  cela  en  balance  avec  la  modé- 
ration des  Alliés  dans  l'uttge  qu'ils  font  de  leur  puis- 
sance maritime,  ou  avec  leur  décision  d'éparpier  le  plus 
poistbie  aux  neutres  les  rigueurs  de  la  guerre,  quoique, 
indubitablement,  la  durée  des  Imstilités  en  soit  prolon* 
Cé«l 

Quand  on  passera  en  revue,  dans  le  recul  û  une  longue 
fuite  d'années,  les  événements  de  ces  dix  huit  mois 
et  qu'on  prendra  en  jmto  considération  les  avantages 
économiques  dont  1* Allemagne  et  l' Autriche- Hongrie 
jcHiitsent  chex  leurs  voi5ins,  le  peuple  suisse  lui-même  se 
fendra  compte,  j'en  ai  la  certitude.  qu'Anglais  et  Fran- 
çais se  sont  eflbroés  d'un  commun  accord  d'alléger  pour 
la  Suisse  le  poids  de  cetto  guerre  et  qu'ils  l'ont  Eût 
au  delà  de  ce  que  l'intérêt  militaire  leur  conseillait,  mais 
non  au  delà  de  ce  qu'inspiraient  à  l'une  et  à  l'autre 
nation  ses  sentimants  d  umitié  poiir  votre  peuple  bé^ 
roique. 

AncHtnALo  HtjRix 
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L'ÉVASION 


I.  La  marche  au  feu! 

Les  derniers  jours  de  juillet  !  Ils  sont  là,  devant  moi, 
l'un  à  côté  de  l'autre,  chacun  avec  sa  physionomie  ;  sem- 
blables, chacun,  à  une  personne.  Le  25  juillet,  c'est  le 
jour  de  l'ultimatum  de  l'Autriche  à  la  Serbie.  Le  27, 
c'est  le  jour  de  la  réponse  serbe. 

Et  voici  le  28  juillet  en  uniforme  de  Magyar.  L'Alle- 
magne, sous  le  masque  de  l'Autriche,  déclenche  la 
machine  infernale.  Devant  les  bureaux  du  Matin  la 
foule  s'amasse,  lit  à  voix  haute,  commente  les  dépêches. 
Le  mercredi,  le  bruit  se  répand  que  la  Russie  mobilise. 
Puis  le  jeudi  s'avance,  pâle,  sinistre,  sanglant.  Comme 
j'allais  aux  nouvelles,  un  cri  monte  du  Boulevard  :  <  On 
vient  d'assassiner  Jaurès!  »  Je  me  précipite  à  V Huma- 
nisé. Devant  la  porte,  Renaudel  contenait  l'élan  de  la 
foule  indignée.  Sembat  était  près  de  lui.  Je  le  connais 

'  Le  Journal,  de  Paris,  a  publié  en  décembre  1914  un  récit  sommaire 
de  l'évasion  du  camp  de  Hammelsburg,  et  de  l'arrivée  en  Suisse,  des  deux 
soldats  français  Du  Tartre  et  Prieur.  Ils  séjournaient  alors  à  Genève,  où 
je  fis  leur  connaissance.  Du  Tartre,  depuis  lors,  a  pris  part,  comme  avia- 
teur, à  la  campagne  de  Serbie.  Il  est  actuellement  en  convalescence  à 
Lyon.  D.  B.-B. 


OD  peu.  Je  joue  dee  ooudes»  m'appcooÉM  pov  le  qvee- 


—  Ceit  fiai»  eospiitt-t-fl,  il  eet  mort  I 

Mort,  Jaurèe,  l'homme  qui  reprëteoUit,  en  œlte 
bevB,  oode  ootploi  roboitee  espoin  1 

Mm  femme  était  depoii  quelque  temps  eo  Tiomoai 
du»  m  fiMiiUe»  à  Lyoo,  avec  ma  petite  fille.  Je  logeais 
à  BelleTille,  cbet  im  peintre  de  mes  amis.  €  Il  6mt  le 
préYcnir,»  peosai-je.  Mais,  tandis  que  je  remonte  la  nie 
de  Belleville,  je  sois  arrêté,  entraioé  par  une  colonne  de 
5  à  6000  msnifasfsnts  qui  la  descendent  dans  nn  silenoe 
terrible.  Dejeante,  le  dépoté  du  iB",  essaie  en  fsÉi  de 
les  disperser.  Ils  continuent  à  descendre.  Des  bonwnes, 
des  femmes,  sans  rien  dire,  pleondent.  An  moment  ou 
il  se  plonge  dans  la  grande  lueur  du  Boolerard,  ce 
peuple  se  recneille,  s'anète,  et  d'une  seule  voix  entonne 
la  Marttiiiaise.  Tonte  la  nuit  je  l'ai  passée  à  errer.  On 
empêchait  d'approcher  du  «  Croissant  »,  où  Jaurès  avait 
été  assusiné;  la  rue  Montmartre  était  barrée.  J'arrive 
devant  le  Maim  au  moment  où  le  transparent  annonce 
que  la  Russie  a  décrété  la  mobilisation.  PuniUes  aux 
pétales  d'un  immense  chrysanthème,  des  mains  emprî» 
sonnéss  par  la  cobne  se  dressent  toutes  blanches  aa- 
dessns  des  tètes  pour  applaudir  :<  Des  drapeaux,  des  drap 
peaux!  »  crio-t-on.  Et  sous  le  déploiement  des  trois 
oonleoTK,  la  MarmitiaiMe  gronde  à  nonvean.  Comme  le 
sang  afflue  au  oosnr^de  tous  les  feubonrgs  on  arrivait  sur 
les  Boulevards.  «  Jaurès  est  mort!  Jaurès  est  assassiné! 
La  Russie  mobilise,  s  Cétait  la  clameur  que  feisait  la 
mer  humaine  en  battant  les  feçades,  de  U  Madeleine  à 
la  Bastille. 

L'appel  de  Viviani  anx  PivWens,  afliché  le  lendemain, 
sttL.  eiov.  ijoan  ip 
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eut  un  effet  immédiat,  extraordinaire  :  Dans  les  graves 
circonstances  que  la  patrie  traverse,  le  gouvernement 
compte  sur  le  patriotisme  de  la  classe  ouvrière,,,.  A  me- 
sure qu'ils  lisaient,  les  gens  se  calmaient.  On  aurait 
dit  qu'on  les  retirait  du  feu,  comme  une  casserole  où  le 
lait  monte.  Tout  annonçait,  la  veille,  un  mouvement 
populaire,  une  détente  de  ces  nerfs  exaspérés.  Et  ce 
peuple,  en  quelques  heures,  se  ressaisit,  se  domine,  veut 
rester  serein,  maître  de  soi  devant  le  danger  qui  se  lève. 
Je  sentis  moi  aussi,  avec  une  sorte  d'ivresse,  cette  réso- 
lution calme  m'envahir.  Chacun  se  prépare,  met  ses 
affaires  au  clair.  Je  vais  embrasser  ma  mère.  Je  la  trouve 
ferme  et  résignée.  J'ai  l'impression  que  toutes  les 
femmes  de  France  sont  ainsi  ce  matin.  Et  quelle  frater- 
nité tout  à  coup  !  Il  n'y  a  plus  de  pauvres,  plus  de  riches, 
plus  que  des  Français.  L'inconnu  vous  demande  :  «  Et 
toi,  pars-tu  ?  »  A  Belleville,  chez  mon  ami,  nous  avions 
organisé  un  pique-nique  d'adieu.  La  lumière  d'été  em- 
plissait l'atelier  et  remuait  dans  la  fumée  des  cigarettes, 
nous  nous  regardions  afifectueusement  les  uns  les  autres. 
L'un  de  nous  dit  :  «  Quand  on  se  retrouvera,  après  la 
guerre,  combien  en  restera-t-il  ?  »  Cette  pensée,  en  effet, 
était  au  fond  de  nos  cœurs.  Et  pourtant  nous  espérions 
encore.  Mais  en  descendant  dans  la  rue  nous  rencontrons 
des  femmes  qui  s'essuient  les  yeux. 

—  Quoi,  qu'y  a-t-il  ? 

—  Ah!  quoi?  répondent-elles,  ça  y  est...  là,  au  bureau 
de  poste,  c'est  affiché. 

On  s'y  presse  en  effet  devant  de  petites  notes  auto- 

graphiées  : 

Ordre  de  mobilisation. 

Extrême  urgence. 

Premier  jour  de  la  mobilisation  :  dimanche  2  août. 
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Ub  peu  plut  Urd  l'ordre  complet  de  mobilîttlioQ  féoé- 
rale  à  l'armëe  de  terre  et  de  mer  était  aflidié  pvtooL 

Sor  les  bouleviidt,  une  foule  n  dene  qu  elle  est 
presque  iromoMe.  Fu  un  seul  énergumène  ;  pas  un  seul 
cri  de  «  à  Berlin  I  »  Miis  des  applaudissements  lorsque 
passe  un  uniforme,  et  de  temps  en  temps  la  Maruiliaise 
qui  jaillit,  ardente  et  tendre,  des  poitrines.  La  masse 
iMunaÎDe  glissait  d'un  même  mouvement  vers  la  gare 
de  l'Est  Boulevard  de  Stnobourg,  un  frisson  la  secoue  : 
€  Les  void,  les  voîd!  »  Le  vide  se  fiut  sur  le  milieu  de 
la  chaussée.  Une  cadence  de  sabot  t>at  le  pavé.  C'est  un 
régiment  de  cutrsssisrs  qui  va  s'embarquer.  Des  four- 
féaux  de  toile  kaki  recuufieut  leurs  casques,  leurs  cm- 
fasses.  Çà  el  là,  aux  flancs  des  chevaux,  un  inoochoir 
s'agite,  un  nom,  un  sdieu  s'élance. 

Ib  mettent  pied  à  terre  devant  la  gare.  La  foule 
regarde  à  distance,  silencieusement.  On  perçoit  les 
moindres  ordres,  le  diqoecis  des  éperoos.  Peloton  par 
peloton,  les  cuirassiers  pénètrent  dans  le  hall.  Soudain, 
—  vous  svez  entendu,  n'est*ce  pas,  une  alouette,  au  are* 
puscule  s'élever  en  chantant  ;  son  chant  hésite,  discret, 
incertain,  puis  s'enfle,  emplit  l'espace  —  soudain,  ce  fut 
ainsi,  une  voix  timide,  perdue,  trembhi  au  n»  de  la  foule, 
loi  murmura  les  paroles  enflammées  : 

La  victoire  en  châount  nova  ouvre  la  barrière.... 

Puis  à  cette  voix  une  seconde  voix,  pds  cent,  pois 
dss  millien  de  voix  se  joignirent  : 

La  liberté  galda  noa  pas 
Kl.  àm  BOffd  so  midi,  la  trooipatie  g— rrièfe 

A  lofiné  nienre  des  combats  .. 

Au  rciriun  tuus  i  ciaieni  oecouverts,  tous  chantaient  : 
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Sachons  vaincre  ou  sachons  périr. 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle, 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir  ! 

Les  cuirassiers  partaient.  Ils  allaient  au-devant  des 
balles,  des  obus,  des  blessures,  de  la  mort.  Un  officier 
encore  à  cheval  se  tourna  vers  nous,  et  fièrement,  d'un 
éclair  de  son  sabre,  salua. 

La  foule,  têtes  nues,  répétait  : 

Pour  elle  un  Français  doit  mourir  ? 

Dans  le  Métro,  où  j'avais  sauté,  je  songeais  à  tant  de 
jeunes  et  beaux  gars.  Moi  aussi,  vieux  réserviste,  j'allais 
partir.  Ça  n'était  plus  du  Courteline  !  Moi  aussi,  quitter 
ceux  que  j'aime,  lâcher  mes  affaires...  moi  aussi  peut-être, 
me  faire  trouer  la  peau.  Des  bouffées  de  rage,  à  cette  idée, 
m'enflammaient  le  cerveau.  Ah  !  les  cochons,  les  cochons  ! 
En  regardant  partir  les  cuirassiers,  je  m'étais  rappelé, 
brusquement,  que  j'avais  laissé  chez  moi  mon  livret  de 
service.  J'habite  à  Châtillon,  près  de  Fontenay-aux- 
Roses.  J'ai  loué  là  une  maisonnette,  avec  un  bout  de 
jardin  où  ma  petite  peut  jouer  et  prendre  l'air.  A  Mont- 
parnasse, je  montai  dans  le  tramway  de  Fontenay. 
€  Aurai-je  le  temps  d'aller  embrasser  la  gosse  ?  »  pen- 
sais-je.  J'appartenais  au  228*  réserviste  et  croyais  me 
rendre  à  Evreux.  Personne  à  Châtillon,  la  solitude  d'un 
bourg  de  province  ;  on  s'y  sentait  bien  loin  de  la  guerre, 
dans  la  tiédeur  dorée  d'un  crépuscule  d'été.  Ma  petite 
maison  m'attendait,  assise  au  bord  de  la  route,  les  volets 
joints  sur  ses  murs  blancs.  Dans  l'obscurité  du  vestibule, 
je  me  heurtai  contre  la  poussette  de  mon  enfant.  Dans 
notre  chambre,  les  parfums  familiers  m'attendaient...  ô 
mon  Dieu,  et  sur  la  table  il  y  avait  des  jouets,  une  pou- 


pée,  one  toilette  à  riderai  de  motueeline  ;  et  eor  le  lit 
on  giDt,  un  des  gants  de  ma  femme. 

Le  lirret  était  bien  à  m  plaoe,  à  leolréa  do 
Je  o'arrivaii  pas  à  y  tronrer  le  fcscicole  de 
e  crois  bien  que  je  pleunûs,  et  les  doigts  me  tremblaieoL 
Voici  pourtant  les  pages  coloriées.  Je  les  oorre,  déduffia 
les  instnictions  Ce  n'est  pas  à  Evremc  avec  le  »i9r  qpm 
je  sois  eoToyé,  mais  à  Eperaay  au  29'  rhaweiirs  à  pied. 
Départ  le  second  jour  de  la  mobilisation.  Le  lundi  ! 
Hélas,  je  n*ai  pas  le  temps  d'aller  à  Lyon.  La  nuit  pé- 
sèlre  tout  doucement  par  la  fenêtre,  se  mêle  à  l'ombre 
enfer— ^'  '-ns  les  chambres  ;  00  ne  sait  pins  si  c'est  la 
lueur  :%  nootonie,  on  fe  dernier  lougaoiemant  du 

couchant  qui  colore  encore  les  nuages.  Bonne  petite 
asaison  de  banlieue!  Elle  a  contenu  mon  bonheur.  Qu'elle 
me  parait  charmante,  de  Ul  route,  derrière  son  portail 
fermé,  <rliarmaBte  et  triste,  abandonnée! 

Le  dimanche,  )e  m'organise.  Je  retourne  passer  quel- 
ques instanu  ches  ma  mère.  Le  sotr,  toutes  choses 
prêtes,  je  sort  dans  Paris....  Les  départs  se  succèdent  La 
colère  grandit  contre  l'Allemagne  qui  a  voulu  cette 
Le  Tem^  annonce  qu'elle  mobiliM  en  secret 
le  15  à  l'abri  du  Krkgige/aknusiand.  €  L'Alle- 
I,  dit  le  Figaro^  m  bat  pourprendre  hi  Champagne. 
Après  l'invasion  économique,  il  hn  fent  la  conquête 
armée.»  Les  yeuaaadsssillent.  Nous  sentons  quelle  pfece, 
peu  à  peu,  l'ennenii  a  prire  ches  nous.  Nous  avons  con- 
science  de  notre  feMessa,  de  notre  aveuglement  Tout  ce 
qui  porte  un  nom  allemand  est  devenu  suspect  Un  rien 
va  mettre  fe  feu  am  poudres.  Et  j'assiste,  près  de  la  gare 
de  l'Est,  è  la  première  eiploaion.  Ceat  devant  te 
série  Heidt.  La  termsee  eet  bondée  ;  quelques 

pris  d'alcool,  hurlent  des  chanu  patriotiques. 
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L'un  d'eux  crie  :  «  Vive  la  guerre  I  »  Une  femme  pas- 
sait, une  femme  du  peuple,  en  cheveux.  Elle  accompa- 
gnait son  fils  aîné,  un  fantassin,  à  la  gare.  Le  cadet, 
quinze  ans  peut-être,  la  tenait  par  le  bras.  Elle  passaiti 
elle  entend  le  cri,  se  retourne  :  «Vive  la  guerre  ?  misère  ! 
Vive  la  guerre  ?  ah  !  salaud  !»  et  du  manche  de  son 
parapluie  elle  frappe  l'ivrogne  au  visage.  Il  veut  riposter. 
L'enfent  lui  bondit  à  la  gorge.  A  l'instant,  c'est  la  ba- 
garre :  bocks,  verres,  bouteilles,  volent  en  l'air,  vomissent 
leur  contenu.  La  foule  s'ameute. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  interro- 
gent les  survenants. 

Et  les  bien  informés  de  toutes  les  cohues  répondent  : 

—  Des  espions  qui  se  sont  cachés....  Un  officier  alle- 
mand qui  a  crié  :  Vive  TAllemagne  ! 

—  Ah  mince  ! 

Et  les  tables  de  marbre  volent  en  éclats,  les  bancs  sont 
lancés  dans  la  devanture,  la  caisse  est  culbutée.  Dix  mi- 
nutes après  il  n'y  a  plus  dans  la  grande  salle  de  la  bras- 
serie qu'un  amoncellement  de  plâtras,  de  vaisselles  et  de 
verres  brisés.  Le  branle  est  donné  et  )a  crapule  s'amuse. 
Quand  je  passe  devant  la  «  Salamandre  »  le  pillage  est 
organisé  et  les  apaches  se  distribuent  des  paires  de 
chaussures.  Chez  Pschorr,  boulevard  de  Strasbourg,  on 
commence  à  s'échauffer.  Des  loustics  blaguent  le  gérant  : 
«  Encore  un  Boche,  encore  une  boîte  boche  !  »  L'autre 
maladroitement  essaie  de  crâner ,  explique ,  bégaie  : 
€  Société  française,  capitaux  français.  »  Il  est  blême  de 
frousse.  Ça  amuse  les  malins  : 

—  Eh  ben,  mon  vieux,  si  t'es  si  français  que  ça,  tu 
vas  nous  chanter  la  Marseillaise  ! 

Il   croit  avoir  un    trait   de  génie,   disparait,    revient 
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d'un  onifMMar  en  onifonne,  ahuri.  CeloM 
€tl  n&l  raçn. 

—  Combien  que  tu  toudMt  ?  On  veut  ptt  de  toi,  a» 
r^^gimeoi  I 

— >  Hardi  l'patron,  la  MaruUiaue,  pour  vocr  I 

Le  fërant,  plus  blanc  que  ta  serriette,  te  hitae  tur 
OM  table,  enaie  de  prendre  un  air  tntpiré  ;  d'un  ferte 
el  ridicule  du  bras»  fl  cherche  à  touleyer  Teo* 
qui  le  sauverait.  Il  est  déptorablement  co- 
mique. «  Ça  manque  de  oonriction,  »  lui  crie  un  cabot. 
Il  est  courert  de  huéea,  jeté  à  bas  de  ta  table.  Lea  yenea 
boudent  la  boude.  Je  tente  d'interrenir. 

^  Toi  auHi,  télé  de  veau,  t'et  qu'un  Boche. 

Le  ^t  est  qu'avec  ma  6gure  ronde  et  rose,  mea  jtmM, 
Meus,  mon  air  bnottse....  Far  bonheur,  les  dieux  m'ins- 
pirent J'ôte  mon  chapeau,  je  montre  mon  crine,  tondu 
de  la  veille  au  ras  du  cuir,  digne  du  képi. 

—  Avec  un  caillou  comme  ça,  vous  ne  voodries  pas  ! 
Mais  un  vieillard  qui  proleste,  qui  dédare  que  ces 

brutalités  déshonorent  la  France,  est  assommé  d'un  coup 
de  canne.  Et  FKhorr  est  saccagé  à  fond. 

♦ 
Le  lundi  je  retourne  à  la  gare  de  l'Est,  pour  le  bon 
motif  cette  fois.  Après  le  mauvais  sursaut  du  dimanche, 
el  bien  que  ranimatkm  soit  eUrème,  le  calme  est  te- 
venu.  Les  untègea  des  mobilisés  se  succèdepl  aux  cris 
de  €  Vive  la  France!  »  Des  assodatioiis  d'étnogers  fran- 
cophiles parcourent  les  boulevards,  drapeaux  en  tète  :des 
Russes,  des  Aofhds,  des  Suisses,  des  Juifii  du  Marais,  des 
HeOèoes.  Sur  le  drapeau  de  ces  derniers  je  déchiffi«  :  Lu 
Grtcê,  amii  dt  la  Framcêt  wtmknt  partir.  Les  orchestres 
jouent  X Hymne  mué,  le  God  save  Uu 
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King,  la  Marseillaise ^  Sambre  et  Meuse.  Partout  des 
fleurs,  un  bel  air  de  fête.  €  Ils  ont  voulu  la  guerre,  eh 
bien  ils  l'auront  !  »  Et  l'on  est  heureux  et  fier  vraiment 
de  se  sentir  sans  reproche  et  sans  peur.  La  stupeur,  l'in- 
dignation ont  fait  place  à  une  sorte  de  confiance  résolue, 
presque  joyeuse.  Boulevard  Montmartre,  on  applaudit 
devant  la  boutique  d'un  coiffeur  dont  une  pancarte 
explique  la  fermeture  :  «  La  maison  est  transférée  au 
79''  d'infanterie  à  Nancy.  »  Des  épiciers,  des  boulangers, 
affichent  que  les  soldats  «  peuvent  entrer  et  se  servir.  » 
Bien  rares,  chose  étrange,  ceux  qui  profitent  de  l'invita- 
tion. Dans  tout  Paris,  les  taxis  conduisent  les  officiers 
gratis.  A  la  gare  de  l'Est,  une  mer  infatigable  de  têtes, 
de  bras,  d'épaules,  continue  à  déferler  contre  les  grilles, 
lançant  au  travers  des  barreaux  son  écume  de  mou- 
choirs agités.  Les  trains  s'éloignent  de  lo  en  lo  minutes 
dans  un  long  sifflement.  A  quatre  heures  c'est  le  tour  de 
celui  où  l'on  m*a  fait  monter.  Les  fortifs  de  la  Villette 
grouillent  de  femmes  et  d'enfants  qui  nous  acclament. 
Et  à  chaque  gare  ce  sont  des  vivats,  des  encourage- 
ments. Dans  notre  wagon  à  bestiaux  hâtivement  amé- 
nagé, il  n'y  a  que  des  réservistes.  Les  uns  vont  à  Châ- 
lons,  les  autres  à  Epernay.  Tous  se  tutoient,  se  mon- 
trent des  photos  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants.  Je 
regarde  par  la  porte  filer  le  doux  paysage  de  France, 
les  côtes  crayeuses  de  la  Marne.  Et  parmi  le  tumulte  des 
conversations  et  le  grincement  des  roues,  j'écoute  les 
voix  de  mon  enfance,  de  mon  adolescence  me  chuchoter 
aux  oreilles.  Ce  paysage,  avec  ses  brusques  luisants  d'eau 
et  sa  précision  dorée,  me  rappelle  mes  désirs  d'autrefois, 
de  devenir  peintre  ou  écrivain. 

Chère  France,  lente  rivière,  que  je  voudrais  pouvoir 
vous  peindre,  vous  chanter  en  cette  heure  où  vous  avez 


I 
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pour  moi  on  aooHit  si  roateriMl  et  n  protbod  !  Mat  pfo- 

fcML Ijritn  rmr g— ^-- "-^-^  ti^^i^^i— 

Uoù  b&eeÙÊméÊt  m  podM^powqm  n'ai-)«  pit  MVfé 
oomme  UnH  la  monde  ?  C'est  le  solide 
limoQsio,  bérilé  de  mes  aocèlras,  qui  m'en  a 
saas  dovte  ^m|r^hi  il  y  a  eu  autre  chose  aussi.  Né  en 
tISé,  j'eppartieDS  à  une  gëaëration  qui,  plia  que  les  pré- 
eflwtffT  peut-être,  fut  passiomiée  de  plein  air,  d'exer- 
cioas  corporels.  La  marche,  hi  natation,  ht  bicyclette,  b 
boxe  m'occupèrent  tour  à  tour.  J'y  obtins  quelques  soc- 
els.  Ces  pronemas,  à  mes  yeux,  vabûenl  bien  celles  do 
styles  Cest  de  fkrne  smtoolqne  le  Phmçais  est  avide. 
Mais  les  jemc  olympiques  ne  nourrissent  pns  leur  homme; 
9  àdlait  aviser  et,  comme  JMme  Ptfiirot,  se  mettre  à 
k  recherche  d^mw  position  sodale.  Riche  de  l'amitié  de 
qnalqnss  Jeunes  artistes,  fidèle  à  mes  sporto  ûiroris  dana 
te  mesure  où  fl  m'était  donné  de  les  pratiquer,  j'entrai 
dans  les  afiaires,  puis  me  mariai.  La  guerre  me  trouvait 
repréaeutant  de  graissages  poor  machines  à  vapeur  ;  je 
venais  d'avoir  vingt*huit  ans.... 

Ainsi  au  hasard  des  cahots  et  comme  mêlées  au  conm 
du  paysage  qui  glissait,  assombri,  surgissaient,  se  reliaient 
les  étapes  de  ma  vie.  Oè  oourait-elle  maintenant,  cette 
vie  ?  AUaK«elle  aboutir,  dsmahi,  aprèa-deasain,  à  ce 
champ  de  baUille  où,  cadavre,  )e  me  voyais  déjà  gisant 
parmi  d'antres  cadavres  ?... 

Autour  de  moi  somnolaient  les  camarades  ;  et  quel- 
qnea*nns  chantaient.... 

♦ 

Epenu,.  .  ..  :erre  les  bifBnsI  lion  livret  melogeaità 
hi  caserne  Bérhand,  mais  c'est  à  k  cnssrae  Amey  que  l'on 
nous  conduit  BUe  est  environnée  de  vastea  tiolouaw  et 
de  beam  artirea.  Nota  y  apprenons  la  mobilisation  de  hi 


444  BIBLIOTHÈQUB  UNIVBE8ILLB 

Suisse,  les  incursions  allemandes  de  Nomeny,  de  Jon- 
chery,  l'affaire  de  Réméréville.  Nous  y  touchons  nos 
vêtements.  Aux  heures  de  sortie,  nous  allons  nous  pro- 
mener sur  le  «  Jard  »,  discuter  des  événements  entre 
camarades.  Quatre  de  ceu.\-ci  —  où  sont-ils  aujour- 
d'hui ?  —  m'étaient  particulièrement  chers.  Nous  ne 
nous  quittions  guère.  Vint  l'occupation  du  Luxembourg, 
l'ultimatum  à  la  Belgique.  Le  discours  de  sir  Edward 
Grey  déclarant  «que  l'Angleterre  était  prête  à  remplir  soi 
rôle  »  souleva  l'enthousiasme  dans  Epernay.  Ce  jour-là, 
nous  avions  été  «  les  cinq  »,  comme  les  autres  nous  nom- 
maient, acheter  quelques  livres,  l'un  :  les  Chansons  de 
BiliiiSy  un  autre  les  Fleurs  du  mal^  un  autre  Grandeur 
et  servitude^  et  moi  Colette  Baudoche  de  Barrés.  Et  le 
soir,  réunis,  nous  avions  écrit  chacun  à  notre  famille  une 
lettre  signée  de  nos  cinq  noms,  où  nous  nous  promet- 
tions mutueliement  assistance. 

L'Allemagne  envahissait  la  Belgique,  elle  venait  de 
déclarer  la  guerre  à  la  France.  Notre  lettre  écrite,  nous 
vidions  une  dernière  bouteille  de  Champagne.  Nous  cher- 
chions, je  m'en  souviens,  à  deviner  quelle  tête  nous 
ferions  sous  le  feu.  L'un  de  nous  conclut  : 

—  Bast,  ne  nous  bilons  pas  !  Vous  verrez,  ça  ira.  En- 
cadrés comme  nous  le  sommes,  on  ne  risque  rien. 

Il  entendait  dire  que  nous  ne  risquions  pas  d'avoir  le 
trac.  C'était  notre  inquiétude.  Le  fait  est  qu'au  cours  de 
ces  quelques  jours  d'exercice  nous  avions  appris  à  appré- 
cier nos  officiers  et  à  comprendre  la  signification  de  ces 
mots  :  l'esprit  de  corps.  Notre  capitaine,  ancien  capi- 
taine de  tirailleurs  algériens,  qui  avait  fait  campagne, 
nous  inspirait  déjà  une  véritable  affection. 

Le  lendemain,  nous  sommes  bouclés.  Distribution  des 
cartouches,  des  médailles  ;  j'éprouve  en  me  passant   la 
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an  ooo  tm  petit  froid  qui  oett  pu  letileaMOt 
pbyflqoe.  Dot  leiiuiiet  armient  obtenu  l'ititomatioo  d'eo* 
tfsr  dire  adien  à  Wors  nuan.  Les  uot  ienr  caMaiiml,  iea 
aotiea  n  avaieot  que  la  focce  de  Iea  regarder  et  tlitiaieBt 
de  leur  aoorire.  Les  enduits  jouaient  sur  Iea  peloi—  «I 
les  rafarda  qui  les  sutraient,  |NM  se  croisaient,  étaieat 
pleins  de  larmes.  Ce  n'était  pas  fat.  Sur  ces  deraiais  aaf- 
resMoCs  de  "tfw**|  sur  oea  derniers  baiseii  diftfftftdil  le 
pins  pur  des  soirs.  Une  ëgUse  moderne,  voisine  de  la 
caserne  et  dont  l'architecture  était  bien  médiocre,  prit 
dana  k  spiendeor  du  créposcnle  nne  beauté  sinfubère. 
Bt  comme  le  son  de  ses  docbes  était  pathétique  I  Le 
BMitin  sutrant,  ce  derait  être  le  9  ou  le  to  août,  l'ordre 
de  mardie  arrive.  Nous  pcnaiona  être  dirigés  vers  le 
NenL  A  Reims»  où  nous  sommes  munis  de  vivres  de 
réserve,  c'est  la  ligne  de  Verdun  que  nous  prenons.  Ni 
allons  donc  agir,  enfin  !  Penchés  aux  portières, 
saluons  les  toun  de  la  cathédrale  qui  grandissent  à 
sure  que  nous  nous  éloignons  et  semblent  construites 
d'air  et  de  lumière.  Et  sur  les  phOeauz  de  hi  Champagne 
le  train  répand  rinépuiaable  essaim  de  nos  chananns 
Valmy,  Sainte-Ménéhould,  Clermont  en  Argonne,  Ver- 
dun !  Noua  ne  nous  y  arrètona  paa  et  débarquons  plus 
au  sud,  à  Dugny.  Nous  remontons  la  rive  gauche  de  la 
Meuse  ;  à  Ancémont  nous  prenons  la  rive  droite  et  cou- 
tianona  sur  Lacroix.  La  chaleur  enfermée  entre  les  col*. 
Unes  et  les  côtes  de  Meose  est  étouffimte  ;  nous 
de  U  poussière  et  l'étape  est  longue,  car  nous 
jusqu'à  Vignenlles.  Plus  de  trente  kilomètres  du 
coup,  ee  n'était  pas  mal  pour  des  réservistes.  Mais  quel- 
quea-uns  n'en  menaient  pas  large. 

Le  jour  suivant,  traversant  une  forêt,  nous  Pfuons 
Bouillonville,  un  joli  bourg  situé  sur  la  rive  gaacbe  du 
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Ropt  de  Mad.  Il  y  a  un  peu  de  nervosité  parmi  nous.  A 
Vigneulles  on  nous  a  raconté  et  donné  pour  certaines 
d'effiurantes  histoires  d'espionnage.  Les  nouvelles,  contra- 
dictoires, ne  sont  pas  bonnes.  Il  est  patent  que  des 
patrouilles  de  cavaliers  ennemis  ont  été  vues  dans  la 
région.  Il  y  avait  de  l'orage  dans  l'air.  L'aubergiste  de 
Bouillonville  faillit  payer  cher  un  mot  maladroit  à  notre 
égard.  Son  comptoir  fut  dévalisé  en  un  instant.  Le  mo- 
deste colombier  qui  était  l'orgueil  de  son  pignon  le  fit 
soupçonner  d'espionnage. 

—  Encore  un  qui  élève  des  pigeons  voyageurs  !  Traître, 
vendu  ! 

Sans  l'intervention  du  capitaine,  le  pauvre  diable  était 
collé  au  mur. 

Le  fantôme,  vague  encore  et  terrible,  de  la  guerre  pla- 
nait sur  le  bataillon.  D'où  allait-il  surgir  ?  et  sous  quelle 
forme  ?  Du  ciel,  où,  comme  pour  le  masquer,  s'accumu- 
laient des  nuages  orageux  ?  De  la  lisière  bleue  des  forêts 
qui  embrassent  Bouillonville  ?  Et  puis  tout  était  mys- 
tère. Que  savions-nous  ?  Que  l'armée  allemande,  épaisse, 
dense,  sombre  comme  une  coulée  de  bitume,  s'étendait 
sur  la  Belgique,  battait  les  remparts  de  Liège.  Que 
l'avant-garde  de  l'armée  de  Dubail  était  entrée  à  Mul- 
house. Que  l'armée  de  Castelnau  avait  également  pris 
Toffensive  en  Lorraine.  Que  nous  faisions  partie  de  l'aile 
droite  de  l'armée  RufFey  qui  marcherait  probablement 
sur  Metz  et  Thionville.  Que  nous  aurions  sans  doute  à 
en  découdre  avec  les  Prussiens  commandés  par  le  kron- 
prinz.  Et  cela  nous  donnait  une  sorte  de  joie.  Mais  nous 
eussions  voulu  déjà  être  aux  prises,  être  délivrés  de  l'an- 
goisse d'imaginer  et  d'attendre.  Nous  nous  préparions  à 
cantonner  à  Bouillonville.  La  nuit  tombait  lorsque  nous 
reçûmes  l'ordre  de  nous  porter  plus  au  nord.  «  Ça  y  est  », 
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Eraintiéi  par  la  marche  de  la  feile,  )e  ae 
pas  quatre  toaa.  J'enaie  de  tenir.  An  bout  d'm 
bien  le  bonsoir  1  je  m'afUe  an  bocd  de  la 
roote.  On  me  iMae  sor  le  cheral  de  notre  bra^e 
et  l'on  me  dépose  dans  nn  petit  patelin  dont  les  h 
aona  regardaient  trébucher» 

Je  me  réreille  sur  la  fenièra  d'nne  ferme  lorraine.  Il  j 
a  de  la  raideur  dans  les  charnières  ;  en  tomme  ça  ne  va 
pas  maL  Des  flisisfiiiri  à  cheval  prennent  le  fus  derant 
la  porte. 

—  Eh  bien  !  mon  Tieux,  t'as  dormi,  tu  sais. 

—  Où  sommes-nous  id? 
-.  AXammea. 

'—  Kt  ma  compagnie  f 

—  RUe  s  continué  sur  la  ferme  de  M onpiaisir,  à  cinq 
kilomètres  d'ici. 

Après  m'ètre  trempé  le  museau  dans  le  bassin  de  la 
JMitame  et  avoir  mit  honneur  au  déjeuner^  je  me  prépaie 
à  piendre  congé  des  cavaliers.  Ils  cherchent  à  me  dis- 
suader de  mon  dessein.  Hier,  dans  une  rnronnaismnwi 
du  côté  de  Charrey,  ils  sont  entrés  en  contact  aToc 

—  Attends  k  conrée  de  pain  <|tii  doit  ravitailler  Mon- 
plaisir,  c'est  plus  sûr,  me  oonseilleot*ib. 

Plus  sàr,  sans  doute.  Mais,  séparé  de  ma  compa- 
gnie, de  mes  camarades,  de  notre  capitaine,  Je  me  sens 
le  OQBur  à  hi  dérive.  Tant  pis.  A  brebis  tondue.  Dieu 
mesure  le  vent  Au  revoir,  les  enfentsi 

—  Bonne  chance,  ouvre  l'oeil  ! 

Quel  beau  temps!  L'idée  que  j  avais  peut*ètie  pincé 
le  tjrphuB  m'avait  traversé  un  instant  durant  nm  cheva»- 
chée  nocturne.  €  Toujours  le  même  idiotl  »  ase  dimfe^e 
it  que  mon  sac  n'étaii  pas  si  lourd 
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que  ça.  De  temps  en  temps,  je  me  retournais  pour  voir 
les  maisons  de  Xammes  s'offrir  au  soleil.  Arrivé  à  la 
lisière  d'un  bois  que  je  devais  en  partie  longer,  en  partie 
traverser,  la  rencontre  dont  m'avaient  parlé  les  chasseurs 
me  revint  à  l'esprit.  Evidemment,  j'aurais  mieux  fait  d'at- 
tendre la  corvée  de  pain.  Xammes  avait  disparu  der- 
rière le  rideau  des  arbres.  Je  tenais  mon  flingot  à  la 
main,  prêt  à  épauler.  J'avais  eu  tort  de  m'entèter,  c'est 
bien  certain.  Seulement,  si  j'arrivais  à  Monplaisir  sans 
dommage,  les  copains  se  diraient  :  «  Il  a  tout  de  même 
du  poil,  Du  Tartre,  »  et  le  capitaine  serait  content.  Tout 
à  coup  le  cœur  me  battit  si  fort  que  j'en  avais  le  souffle 
coupé  et  les  jambes  fauchées.  A  trois  cents  mètres  de 
moi,  quatre  cavaliers  sortaient  du  bois.  Je  distinguais 
Mettement  leurs  uniformes.  C'était  des  dragons  saxons. 
Je  les  voyais  et  ils  me  voyaient  aussi.  Nous  hésitions 
de  part  et  d'autre.  En  quelques  foulées,  ils  pouvaient 
être  sur  moi.  Fallait-il  les  prévenir,  tirer  le  premier?  Mon 
bougre  de  cœur  dansait,  dansait.  Je  conservais  néan- 
moins toute  ma  netteté  d'esprit;  et  j'éprouvais  même 
une  véritable  satisfaction  à  le  reconnaître,  tandis  que  je 
me  défilais  derrière  des  buissons  et  des  sapineaux,  sans 
perdre  mes  dragons  de  vue.  Ceux-ci,  qui  sans  doute  ne 
désiraient  pas  être  repérés,  firent  un  brusque  tète-à- 
queue  et  rentrèrent  dans  le  bois.  Une  demi-heure  plus 
tard,  j'atteignais  Monplaisir. 

C'est  une  vaste  ferme.  Etablie  sur  l'un  des  derniers 
renflements  des  côtes  de  Meuse,  elle  domine  cette  partie 
de  la  plaine  argileuse  de  la  Woëwre  que  limite  le  Rupt 
de  Mad  au  sud-est.  De  sa  terrasse  on  voyait  tressaillir 
sous  la  buée  d'été  la  marqueterie  géométrique  des 
champs,  où  le  bois  de  Charrey  enfonce  un  éperon  sombre. 


Au  delà  piife  la  ligne  àt  P^^<4iir-Moedle  à  Loo- 
fvyoo.  Dans  la  directioo  do  nord-cit  la  frootièra  ait  à 
dix  kilomèHai,  al  MeU  à  motoa  de  trente. 

Monpiairir  était  on  des  nmontrablea  redant  avaaoée 
eo  terra  tençalte  par  l'espioiuiap  allemand*  On  venait 
d'j  déooinmr  une  ftation  de  télégraphie  tant  fil  et  un 
poite  de  pifeoot  Y03rageara.  Le  fermier  avait  été  fittillé, 
la  demeure,  Moeagéa.  Notre  oompagoie  avait  l'ordre  de 
iMtIra  cette  porition  en  état  de  défaite.  Noot  j  eau- 
ployàmea  cinq  ou  ttx  jonn  tons  l'éblouittant  del  d  aoàL 
Ce  n'était  point  encore  rhorreur  du  champ  de  bataille, 
aHJa  c'était  dé^à  la  guerre,  l'aventure,  un  peu  de  rie  pri- 
BitnraetlitHre.Qiiadeclianta,de  riret,  de  blague  }oyeaie, 
que  noot  tTTflwîtTi*f  det  tranchéet,  créoettoos  lea 
det  communt,  ou  fiU>nquioQt  de  faatea  pièoea 
d'artillerie  avec  det  trooct  d'arbre  et  lea  rooat  det  chan 
à  écbaUetl  Aux  instants  de  loinr  le  groupe  dee  dnq  se 
lefaaiait;  assis  à  l'ombre  d'un  poirier  noi»  regardions 
le  crépuscule  submerger  lentement  la  plaine. 

Les  corvées  de  pain,  d'eau,  de  cuisine,  les  patronllea 
sortoot  ajortaiept  le  piment  martial  à  cette  existence 
de  trappeurs.  Cest  en  armea  que  nous  allions  cherdier 
l'eao  potable  on  les  pommes  de  terre  à  Charrey.  Noa 
patrouilleurs,  par  deux  fois,  avaient  descendu  des  cava* 
lierBeoneasis,  capturé  un  cheval,  ramené  des  prisonniers. 
Un  matin  ce  ftit  mon  tour.  Nous  étions  huit  ihassimis  à 
pied  et  quatre  à  cheral,  nous  avions  pour  mission  de 
fatiUer  lea  bois  qui  ombragent,  entre  Rembercourt  et 
Bayonville,  la  rive  droite  du  Rupt  de  Mad.  Une  balade 
de  Fsanx'RoiigBa  sur  le  sentier  de  k  guerre.  Le  souvenir 
de  ma  piendèra  rencontre  avec  lea  Boches  n'était  pas 
6ut  pour  me  gâter  fai  grâce  de  cette  matinée.  Malgré  le 
sac  et  le  fusil,  je  me  sentais  l'âme  en  vacances.  Des 
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restes  de  brume  grimpaient  aux  arbres,  les  oiseaux 
saluaient  le  jour  levant.  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
penser  à  l'affaire  de  la  brasserie  Heidt  et  de  me  répéter  : 
€  Vive  la  guerre  !  »  Vers  neuf  heures  on  s'arrête  sur  la 
lisière  d'une  vaste  clairière,  pour  casser  la  croûte.  «  Bon 
Dieu,  en  vlà!  »  nous  souffle  tout  à  coup  le  brigadier. 
On  s'aplatit  dans  les  buissons.  Tout  petits,  comparés  à 
la  grosseur  des  feuilles  qui  nous  dissimulaient,  des  cava- 
liers sortaient  du  bois.  Des  dragons  saxons,  eux  aussi,  en 
tenue  de  campagne.  Ils  étaient  quinze,  en  pleine  lumière. 
L'officier  qui  les  commandait,  la  jumelle  aux  yeux,  ques- 
tionnait l'ombre  d'où  la  mort  le  regardait.  Il  ne  la  vit 
pas,  il  faisait  si  beaul  Profitant  du  terrain  favorable,  il 
mit  sa  bête,  un  puissant  alezan,  au  petit  galop.  Quelques 
chevaux  de  son  escorte  bourrèrent  de  plaisir  à  ce  départ. 
Quelle  vision  de  force,  de  santé,  de  joie  de  vivre,  que 
cette  cavalcade  dans  le  soleil  ! 

—  Attention  !  vous  autres,  murmure  le  sergent,  l'arme 
à  l'épaule,  ajustez,  ne  vous  pressez  pas,  attendez  le  com- 
mandement. 

Noirs  et  luisants,  les  canons  de  msils  s'affermissent  à 
travers  les  feuilles.  J'avais  épaulé  dans  la  direction  de 
l'ennemi,  mais  sans  viser.  Je  regardais  les  chevaux 
s'enlever,  ivres  de  plein  air,  l'écume  au  mors.  Je  regar- 
dais les  lourds  cavaliers  et  commençais  à  distinguer  leurs 
traits;  l'officier  était  tout  jeune.  On  entendait  les  sabres 
battre  contre  les  quartiers  de  la  selle,  et  les  mousque- 
tons rebondir  sur  le  troussequin.  Un  bouquet  d'arbres  les 
masque  im  instant;  ils  reparaissent;  comme  ils  se  rap- 
prochent vitel  Mon  doigt  tremblait  sur  la  gâchette. 
L'idée  de  ce  qui  allait  se  passer  me  bouleversait.  «  Vive 
la   guerre!  »    cri  sacrilège.    Comment,  par   cette  belle 
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lumière,  dans  cette  forêt  paisible,  nos  nous 
m»  crier  pure,  nom  allions  tirer  eur  ces  homiiietr  Mais 
cela  nétait  pat  possible,  cela  ne  te  pomrait  pas  I  €  Feti!  » 
siffle  le  terfent.  Une  seule  détonation,  un  dioc  à 
l'épaule;  je  ferme  les  ^reux,  je  les  nnnrre.  Pas  poanble  t 
et  pourtant  j'ai  tiré  comme  les  autres.  Un  épi  de  fumée 
tremble  au  bout  du  canon  de  mon  fusil.  Au  traTers  je 
TOis  détaler  les  dragons  à  bride  abattue;  l'un  d'eux 
osdlle,  renversé  sur  la  croupe  de  sa  monture  ;  deux  che- 
iraux  galopent  sans  cavalier.  Près  de  moi  les  camarades 
OGOtimient  à  tirer.  Le  cavalier  blessé  vient  d'être  désar- 
çonné, il  peod  par  une  jambe  k  l'étrier,  à  chaque  foulée 
du  cheval  il  sursaute,  retombe,  unt<Vt  sur  le  dos,  tantdc 
sur  le  ventre,  ses  bras  battent  l'air.  L'ofBder  s'est 
abattu  sur  place,  pris  soos  son  cheval. 

Quoi  encore  f  Derrière  nous,  nos  quatre  chasseurs  ren* 
<lrnt  la  main  à  leur  tour,  s'élancent  en  tourbillon,  c  En 
av^iiit  I  »  crie  le  sergent.  Nous  les  suivons  au  pas  de 
course.  L'olBder  saxon  a  pu  dégager  sa  jambe  de  des- 
sous sa  monture  qui  soulève  et  laisse  alternativement 
retomber  sa  grosse  tète  sanglante  ;  il  saisit  la  carabine 
d'un  des  hommes  tombés  près  de  lui,  il  l'épaule  d'un 
seul  bras,  par  deux  fois,  et  les  dievaiu  de  deux  des 
nâtrea  capotent  en  pleine  carrière.  Biais  déji^  le  briga- 
dier et  l'homme  qui  reste  ont  ramené  leurs  petits  tarbes 
épouvantés  par  les  ooupa  de  feu.  Ils  se  ruent  sur  le  lieu* 
tenant,  la  hune  basM.  Je  les  sois  de  près...  je  vois  aller 
et  venir  les  butes  rougies,  j'entends  le  han!  qui  accom- 
pagne les  sabnuies...  je  coore,  je  cours  de  toute  ou 
force....  Le  lieutenant,  accroupi,  cherche  à  se  protéger 
d'un  bru.  Cest  un  grand  jetine  homme  racé,  les  yeux 
écarqufllés  d'horreur....  Il  halète  et  supplie  en  français  : 
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—  Halte,  halte...  je  ne  veux  pas  mourir...  camarades, 
je  suis  jeune,  j'ai  vingt-deux  ans  .  j'ai  deux  petits  en- 
fants.... 

Moi  qui  suis  à  bout  de  soufrte  je  crie  au  brigadier  : 

—  Arrêtez  donc,  faites-le  prisonnier!  Pourquoi  le  mas- 
sacrez-vous? vous  voyez  bien  qu'il  se  rend. 

Le  brigadier  suspend  son  mouvement,  se  retourne,  la 
moustache  hérissée,  toute  la  face  traversée  d'une  expres- 
sion terrible. 

—  Pourquoi  qu'il  nous  a  tué  deux  chevaux,  ce  co- 
chon-là? 

Et  il  essuie  son  sabre  à  la  crinière  de  sa  bête.  Le  lieu- 
tenant au  milieu  de  nous  est  à  demi  couché,  à  demi 
assis  ;  son  bras  gauche  brisé,  posé  à  l'envers  sur  sa  cuisse  ; 
sa  main  droite  comprime  sa  poitrine,  et  du  sang  glisse 
entre  ses  doigts.  Il  est  d'une  pâleur  de  cierge,  un  tres- 
saillement tiraille  sa  lèvre,  il  secoue  doucement,  méca- 
niquement la  tête,  en  regardant  mourir  son  cheval. 

Le  brigadier  a  mis  pied  à  terre.  Il  ruisselle  de  sueur, 
il  s'essuie  le  visage  d'un  revers  de  manche.  Il  s'age- 
nouille près  du  blessé,  lui  soutient  la  tête  du  bras,  le 
fait  boire.  Aidé  par  moi,  il  défait  sa  tunique,  commence 
à  le  panser  et  pour  calmer  sa  souffrance  il  lui  dit  à  mi- 
voix  comme  s'il  parlait  à  un  bébé  : 

—  Tiens,  encore  un  coup,  ça  remonte....  Ça  ne  sera 
rien,  mon  pauvre  vieux,  on  te  soignera  bien,  tu  guériras^ 
tu  re  verras  tes  gosses  ! 

Etait-ce  le  19  ou  le  20  août,  je  ne  sais  pas,  mais  il 
faisait  en  tout  cas  uo  matin  brumeux  et  frais,  lorsque 
nous  abandonnâmes  Monplaisir  pour  rejoindre  le  ba- 
taillon à  Labeuville,  à  quinze  kilomètres  au  nord.  Le 
pays  est  ravissant,  pondéré  et   clair.  Les  ruisseaux  s'y 
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aturdent  comme  ti  leurs  eaux  iinee  %'y  pliînieiit.  Des 
ëuofi  t'y  marienl  aux  boit.  Et  latmoephtee  oe  jonrlà 
eùl  tervi  à  souhait  les  flâneries  de  Qande  ou  du  boo 
Corot.  De  Labeuville  la  compagnie  est  détachée  à  Brain- 
ville  sur  le  Loofeas.  On  signalait  d'importantes  recon* 
usiSMorni  ennemks  sur  la  ligne  de  Conflans  à  Mars-la- 
Tour.  Le  lendemain  nous  échangeons  quelques  coups  de 
fusil  avec  des  uhhms  qui  ont  horriblement  massacré, 
croit-on,  trois  de  nos  camarades  envoyés  en  patrouille 
dans  les  bois.  Le  même  soir  l'ordre  arrive  d'occuper 
•ans  relard  Suiemont  près  Blars*la*Tour,  sur  U  route 
nationale  de  Verdun  à  MeU.  Nous  sommes  là  dans  le 
voésinage  immédiat  de  l'ennemi. 

—  Ça  va  chauibr»  les  enfciHs,  nous  a  dit  notre  capi- 
taine, je  compte  sur  vous. 

Nous  passons  une  partie  de  bi  nuit  et  la  matinée  à 
mettre  le  patelin  en  état  de  défense.  Yen  trois  heures, 
su  moment  ou  nous  allions  manger  la  soupe,  la  route 
retentit  d'une  galopade  furieuse.  C'est  une  des  brigades 
de  hoHards  chargéei  de  nous  éclairer.  L'un  d'eux  nous 
lance,  du  tourtMlkm  de  pousiière  qu'ils  soulèvent  : 

—  Ils  arrivent,  ils  nous  ont  envoyé  le  bonjour. 

Sur  b  robe  toute  mousseuse  d'éomne  de  son  cheval 
s'allonge  un  filet  roqge.  Il  dessangle  k  pauvre  bète  qui 
tremble,  les  naseaux  agités. 

^  Cest-y  pas  malheureux,  regardes-moi  91  comme 
ils  me  l'ont  arrangée,  une  si  gentille  jument,  si  coura- 

Une  baUe  lui  a  traversé  ie  ventre  lans  attemdre» 
semble-t-il,  aucun  organe  essentiel.  On  ne  nous  laisse 
pas  le  temps  de  Ui  plaindre.  L'appel  aux  armes  retentit. 
Afin  d'éviter  que  les  hnmmes,  qui  aèvent  de  fidm»  s'at- 
tardent, les  sous-offidem  donnent  du  pied  dans  les  mar- 
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mites.  Une  section  qui  occupait  une  position  avancée 
du  côté  de  Mars- la-Tour  se  replie.  Elle  a  été  délogée  par 
l'artillerie.  Les  hommes  noirs  de  poussière,  les  manches 
retroussées,  nous  jettent  des  mots  au  passage  :  «  Faut 
entendre  ça  !  ce  chahut....  Tout  saute  en  l'air...  mon 
caporal  a  été  coupé  en  deux  à  côté  de  moi...  c'est  l'a- 
vant-garde  dune  armée  qui  sort  de  Metz...»  et  surtout: 
«  Avez- vous  à  boire...  un  coup  de  pive  ?  »  Cependant  le 
capitaine,  tout  tranquillement,  comme  au  café  devant 
son  jeu  de  dames,  dispose  ses  pions.  Il  a  merveilleuse- 
ment préparé  la  résistance  du  village.  Les  murs  des  jar- 
dins sont  crénelés,  percés,  comme  les  haies,  d'ouvertures 
peu  visibles,  qui  assurent  les  échelons  successifs  de  la 
retraite.  L'Iron,une  fine  rivière,  divise  le  village  et  barre 
la  route.  A  trois  cents  mètres  en  avant,  une  ferme  soli- 
dement fortifiée  était  occupée  par  une  section. 

Il  pouvait  être  7  7^  h.  à  8  heures  lorsque  l'ennemi 
arrive  en  vue  de  Suzemont  et  se  déploie.  Je  porte  au 
lieutenant  qui  tient  la  ferme  l'ordre  de  se  retirer  avant 
de  risquer  d'être  enveloppé.  Il  m'engueule  : 

—  On  ne  lâchera  pied  qu'à  la  dernière  ! 

Ma  section  est  chargée  alors  de  soutenir  son  feu. 

De  Mars-la-Tour  la  route  suit  la  pente  du  terrain  et 
descend  vers  Suzemont.  La  ligne  onduleuse  des  crêtes 
qu'elle  entaille  d'une  encoche  rectangulaire  grouille  et 
remue,  noirâtre,  en  avant  du  ciel  verdissant.  Sur  la  décli- 
vité de  la  vallée,  encore  exposée  aux  reflets  du  cou- 
chant, ces  formes  s'éclaircissent  au  contraire.  On  dirait 
une  coulée  de  vers  blancs.  Mais  les  Boches  y  vont  avec 
précaution.  Pour  eux,  éblouis  par  le  couchant,  nous  de- 
vons nous  confondre  avec  la  nuit.  C'est  tout  au  plus  sans 
doute  s'ils  discernent  l'amas  des  maisons  et,  à  quelques 
scintillements,  le  cours  de  la  rivière.  Ils  tâtent  l'obscu- 
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TiU  à  ooupt  de  ftisil.  De  derrière  les  haiet,  de  derrière 
les  tfooGi  d'arbres  de  petites  étipcelles  s'allument  ;  la 
fÎMllade  crépite»  les  balles  doflent  de  plus  en  plus  drv,.. 
près  de  moi,  un  copain  s'affiûtse  en  disant  :  «  Me  roUà 
bien  !  »  Noos  reculons  pas  àpas  en  tiraillant  sans  cesse. 
Noos  attendons  d'être  rejoints  par  ceux  de  la  ferme»  qoi 
se  battent  comme  des  eorafés,  pour  abandonner  les  mai- 
sons de  la  rive  faoche  et  repasser  le  pont.  Au  vent  do 
soir,  la  dernière  braise  du  couchant  s'est  ranimée.  Une 
pénombre  pourpre  noos  environne.  Tout  à  coup,  le  four- 
rier s'écrie  i 

—  Nom  de  sort  '«p  a  oublié  le  cognac,  de  l'autre 
nUé,  au  bureau  ! 

.\cooiiipagné  de  deux  hommes,  et  sans  vouloir  rien 
entendre,  il  s'élance  sur  le  pont  que  fouette  un  Iîmi 
d'enfer.  Ils  réapparaissent  au  boot  d'un  instant,  tooioors 
courant.  Le  fourrier  brandit  le  goulot  d'une  bouteille  qœ 
les  Boches  lui  ont  brisée  dans  la  main. 

—  Ah  !  les  vaches,  s'indigne-t*il,  dommager  une  {m- 
reille  marcKandisr  ! 

Kt  tout  en  tiraillant  nous  l'aidons  à  en  vider  une  autre 
qui  n'a  pas  subi  le  même  sort. 

I^  capitaine  a  dit  :  <  Il  fiuit  coûte  que  coûte  tenir 
jusqu'au  jour.  »  La  nuit  est  longue.  Les  Allemands  ne 
noiH  affrontent  pas  ;  ils  nous  débordent  par  les  flanos  et 
tiouit  obligent  à  noos  replier.  Vers  minuit,  l'escoonde  de 
seiie  hommes  dont  je  Cm  partie  avait  atteint  l'extré- 
sod-oœst  du  village.  Nous  nous  abritions  derrière  un 
mur  qui,  pœé  en  diegonale  par  rapport  à  l'aie  de  la 
route,  la  commandait  Les  Allemands  étaient  à  on- 
quante  mètres  de  noos,  dans  les  jardins  que  noos  avions 
abaodoonés.  Noos  entendions  leurs  ùOkkn  cradMr  des 
ordres.  La  fusillade   s'éteignait,   reprenait.   Les  balles 
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émiettaient  le  crépi  du  mur,  rebondissaient  de  tous  côtés. 
Dans  les  accalmies,  nous  nous  endormions  sur  nos  armes. 
L'un,  même,  se  prit  à  ronfler  si  fort  que,  n'osant  pas 
éclater  de  rire,  nous  nous  tordions  les  côtes,  à  la  lettre. 
Une  galopade  désordonnée,  sur  nos  derrières,  vint  brus- 
quement nous  tirer  de  la  torpeur  où  la  fatigue  nous  plon- 
geait. J'aurais  juré  avoir  entendu  charger  un  escadron. 
C'était  la  jument  blessée  du  hussard  qui  cherchait  son 
maître.  Elle  s'écartait,  revenait  près  de  nous.  Elle  secouait 
avec  détresse  sa  robe  ensanglantée.  Nous  la  chassions  ; 
elle  s'éloignait  au  galop,  suivie  par  le  sifflement  des 
balles.  L'instant  d'après,  elle  était  là,  grattant  le  sol  du 
sabot,  promenant  sur  nous  son  haleine  moite.  Je  ne  sau- 
rais exprimer  ce  que  cette  fièvre  d'un  animal  blessé 
avait  d'angoissant.  Dans  le  cauchemar  où  nous  vivions 
c'était  comme  le  fantôme  de  la  souffrance,  acharné  à 
nous  persécuter. 

—  Tiens,  sale  bête  !  grinça  enfin  l'un  de  mes  voisins 
exaspéré. 

Et  il  enfonça  sa  baïonnette  dans  le  poitrail  du  cheval 
qui  renâcla  affreusement  et  s'écroula.  A  ce  moment,  un 
paysan  de  Suzemont  se  fit  reconnaître.  Il  venait  nous 
apprendre  que  les  Allemands  avaient  pénétré,  à  notre 
insu,  dans  la  cour  d'une  ferme  située  sur  la  droite.  Ils  y 
attendaient  sans  doute  le  petit  jour  pour  nous  canarder 
à  revers.  Ils  étaient  trois  cents  environ.  Le  capitaine, 
prévenu,  nous  adjoignit  une  seconde  escouade.  Ordre 
d'attendre  que  l'ennemi  se  croie  en  sûreté,  de  le  sur- 
prendre, de  tomber  dans  le  tas,  à  la  baïonnette,  et  de 
travailler  chacun  comme  dix.  Une  demi-heure,  plus  tard, 
avec  des  précautions  de  cambrioleurs,  nous  mettons  baïon- 
nette au  canon.  Nous  nous  coulons  à  la.  suite  du  guide. 
Des  nuages  ont  accru  l'épaisseur  de  la  nuit.  Je   ne  pou- 
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▼mH  m'enipècber  de  me  dire  :  «  Celte  toi$,  mon  lapm,  û 
tu  o>  reetei  pee,  to  ams  de  la  Yetoe.  >  Noos  glMtoot 
1^  lovMf  d'me  baiet  ooos  (raiichiiicim  on  niirety  noot 
rampou  dans  un  jardin  dont  lee  bordures  de  huis  nous 
•erveot  de  main-courante.  Nous  touchons  à  hi  ferme 
mnt  FaToir  devinée.  Seule  une  toufieur  adde  nous  en 
«fnale  l'étable.  Une  atmosphère  plus  dense,  Uiaifée 
de  pooseière  aaCrinfente,  un  sol  feutré  de  foin,  nous 
apprennent  que  nous  sommes  sous  un  hangar.  Une  po- 
terne s'y  ouvre.  Au  delà  c'est  k  cour,  où  l'ombre  se 
meut,  respire  et  pue.  Le  sergent  ne  nous  doime  pas  le 
temps  de  la  réflexion.  Illxmdit  en  hurlant  :  €  En  avant  ! 
oeves-les  f  »  De  nos  trente-deux  bouches  sort  une  cla- 
meur plut  horrible  que  n'importe  quel  rugissement.  Nous 
nous  précipitons,  ïm  baïonnette  en  avant  ;  nous  fai  fam- 
çoTMdans  le  tas.  Il  y  a  des  bmita  hideux  de  diairs  déchi- 
rées, d'os  broyés.  On  ne  pense  à  rien,  on  Upe,  on 
gueule  ;  un  mélange  sans  nom,  d'épouvante  et  de  fureur, 
s'empare  de  l'être  entier.  Pourtant,  un  instinct  de  hèle 
de  proie  feit  pressentir  le  péril,  courber  la  tète  quand  il 
feut,  multiplier  et  ajuster  les  coups.  L'ennemi,  aflfolé  par 
hi  soudaineté  de  cette  atuque,  ne  parvient  pas  à  se  res- 
Cest  un  troupeau  qui  se  jette  tantôt  contre  les 
tantôt  contre  nos  bakMmettea.  Quelques-uns  qui 
ont  ramassé  un  fusil  nous  tirent  dessus  à  bout  portant. 
A  ces  brusques  hieurB  suspendues  dans  hi  nuit  apparais- 
sent des  feoes  convulsées,  des  bouches  tordues,  des 
mains  surtout,  qui,  plus  que  les  bouches,  ont  l'air  de  crier. 
Tout  cela  bronche,  s'abat,  recule  devant  nous.  Nous 
sur  des  choses  ghamtes  et  qui  se  tordent,  dans 
odeur.  Et  maintenant,  ceux  qui  resCent 
nous  les  accuions  au  mur,  à  U  grande  porte  qu'ib  n'ont 
pas  même  eu  te  temps  d'ouvrir  ;  à  travers  leurs  corps. 
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nos  baïonnettes  rebondissent  et  grincent  sur  les  moel- 
lons, s'enfoncent  dans  le  bois,  —  et  si  elles  se  brisent, 
nous  y  allons  à  coups  de  crosse.... 

C'est  fini,  il  n*y  a  plus  que  des  sanglots  d'agonie,  plus 
qu'un  râle. 

De  notre  côté,  pas  un  mort,  quelques  écorchures, 
quelques  estafilades  que  nous  nous  sommes  généreuse- 
ment distribuées  les  uns  les  autres,  par-dessus  le  marché. 

Au  jour  naissant,  ainsi  que  l'avait  résolu  le  capitaine, 
nous  4)attions  en  retraite  sur  Labeuville  où  le  bataillon 
se  reformait.  Au  lieu  de  nous  suivre,  la  flanc-garde  que 
nous  avions  arrêtée  à  Suzemont  remontait  avec  le  gros 
vers  le  nord,  parallèlement  à  la  frontière.  Afin  de  con- 
server le  contact,  le  bataillon,  dans  l'après-midi,  s'ache- 
mina sur  Brainville.  J'en  profitai  pour  me  rendre,  en 
compagnie  d'un  des  cinq,  chez  une  vieille  brave  femme 
qui  nous  avait  fort  bien  traités  lors  de  notre  première 
halte  dans  ce  village.  Quelle  ne  fut  pas  notre  stupéfac- 
tion et  notre  plaisir  en  y  retrouvant,  pansés,  couchés 
dans  de  bons  lits,  les  trois  patrouilleurs  qui  passaient 
pour  avoir  été  massacrés  par  les  Allemands!  Blessés, 
égarés  dans  les  bois,  ils  avaient  été  recueillis  par  des 
dragons  saxons,  amenés  par  eux  chez  notre  vieille. 

—  Vous  êtes  des  hommes  comme  nous,  leur  disait 
en  mauvais  français  le  maréchal  des  logis,  nous  aussi,  là- 
bas,  nous  avons  des  femmes,  des  enfants.... 

Au  moment  de  se  séparer  d'eux  et  après  leur  avoir 
rerais  quelque  argent,  il  les  avait  embrassés.  Peut-être 
était-il  de  ceux  sur  qui  nous  avions  tiré  dans  les  bois  de 
Rembercourt.  Ce  sont  les  contrastes  de  la  guerre. 

Dans  la  nuit,  on  nous  achemine  sur  Boncourt.  En 
route  nous  perdons  quelques  hommes  touchés  par  des 


ballei  tombées  oo  ne  tait  d'où.  L'un  d'eux,  prêt  de  moi, 
a  le  moUei  travené.  Cest  un  menuisier  du  quartier  Saiot- 

Anlntoe. 

Ah  ml  I  àûtil  en  trébuchant,  mot  qui  comptait 
faire  ralter  la  dame  au  krooprinz  I 

Noat  dormoot  debout.  Entre  Jeandeliae  et  BoDooort 
noQt  etquÉMOfit  un  vrai  tomme,  tout  équipés,  étendue 
dant  let  champs,  le  long  de  la  route,  au  murmure  de 
l'Onie.  Malt  âé^  le  soleil  rayonne  dans  un  del  épuré. 
Notre  capiuine,  lui,  n'a  pat  dormi.  Tout  en  fumant  des 
cÉfavetles,  il  a  découvert  qtie  le  pont  eti  miné  et  vient 
de  fidre  couper  let  filt.  Ponnée  de  mmeani  net  dant 
let  côtes  de  Mente,  l'Orne  lorraine  rejoint  la  Moselle  en 
amont  de  ThionTille.  A  Gonflant- Jamy  elle  reçoit  l'Iron. 
La  voie  ferrée  de  Gonflant  à  Etain  la  sépare  de  Bon* 
roort  ;  le  pa3rt  ett  aseei  découvert,  peu  boité.  Let  mou- 
vements de  terrain  t'articulent  let  unt  aux  auuet  et,  de 
l'horiion,  ne  buttent  voir,  çà  et  là,  que  det  trianglet 
Meotét.  D'ailleurs,  pour  vives  qu'ellet  aient  été,  met 
impreesioot  de  cette  nuitinée  de  bataille  me  temblent 
aaiourd'hui  manquer  de  tnite.  Employant  toutnt  met 
fbccet  à  l'action,  je  n'ai  guère  cherché  k  me  rendre 
compte  de  ce  qui  te  passait.  Arrachée  à  notre  lommeil, 
nous  marchons  maintenant  tnr  Gonflant,  occupé  depuit 
la  veille,  dit-on,  par  l'ennemi,  e  Va  y  avoir  un  coup  de 
torchon,  »  assure  le  sergent,  qui  nous  apprend  que  nous 
tommet  en  Uaitoo,  tor  notre  droite,  avec  le  65*  chaateurt 
à  pied.  Le  104*  et  le  350*  d'infimierie  nont  terraient  de 
soutien. 

—  Le  canon  I  remwque  quelqu'un.  On  dirait  en  eflet 
oooune  det  ooopt  de  gong  dant  le  lointain.  Mak  tondain 
il  y  a  mieux  :  tac,  tac,  tac,  tac.  ce  sont  let  marhinet  à 
écrire  de  la  Kultv  qui  entrent  en  danse.  Un  peu  trop 


4/60  BIBLIOTHàQUK  UNIVBRSBLLB 

tôt,  heureusement.  Elles  ont  failli  nous  faucher.  J'ai  senti 
comme  un  fouet  de  métal  couper  l'air,  au-dessus  de  ma 
tète.  Nous  nous  barrons  sans  demander  notre  reste  et 
traversons  la  rivière  et  la  ligne  pour  occuper  Boncourt. 
Les  habitants  viennent  à  notre  rencontre  pour  nous  pré- 
venir que  les  uhlans  y  sont  déjà.  Le  capitaine  sourit  à 
l'idée  de  les  en  déloger.  Nous  y  pénétrons  par  les  jar- 
dins. On  nous  offrait  du  pain,  du  vin,  des  œufs  frais.  Les 
uhlans  battaient  en  retraite  en  tiraillant.  Les  fillettes 
nous  lançaient  des  fleurs,  on  leur  prenait  un  baiser  au 
passage.  Les  vieux  nous  criaient  :  «  Bonne  chance  1 
débarrassez-nous  de  cette  vermine.  »  Nous  étions  gais 
comme  des  pinsons.  Nous  percions  les  œufs  sur  les 
pointes  de  nos  baïonnettes  et  les  gobions  sans  cesser  de 
courir. 

Ma  compagnie  dépasse  le  village,  gagne  la  ferme  de 
Sparmaille  et,  au  pas  accéléré,  s'installe  sur  une  hauteur 
qui  domine  au  nord.  Les  mitrailleuses  boches  nous  y 
souhaitent  la  bienvenue.  Deux  des  nôtres,  hissées  près 
de  nous,  entrent  immédiatement  en  action  et  leur  don- 
nent la  réplique.  Bientôt  un  son  particulier  que  nous 
reconnaissons  tous,  sans  l'avoir  encore  entendu,  couvre 
leur  agaçant  tapotement.  C'est  quelque  chose  entre  le 
sifflement  et  le  ronflement. 

—  Allons,  bon  !  grogne  le  capitaine,  les  makavoués 
s'en  mêlent,  à  présent. 

Ils  tombent  en  arrière  de  nous,  les  makavoués,  et  mas- 
sacrent un  petit  bois.  L'arrosage  est  serré,  le  vacarme 
épouvantable.  Le  commandant  ordonne  d'évacuer  la 
position,  qui  dans  quelques  instants  ne  sera  pas  tenable. 
Tandis  que  je  dégringole  la  pente,  un  obus  vient  piquer 
du    nez    à   quelques   mètres   en  arrière   de  moi.  Je  me 
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Teioume  juste  pour  aperœrotr  un  de  mat  cuntiidat  qui 
toome  sur  lui-même,  le  rentre  déoootu....  A  oelte 
•eoonde  J'éprouve  au  pied  une  intopporUble  douleur  qui 
me  jette  ii  terre. 

—  N...  de  D...,  Du  Tartre,  qu'est-ce  que  vous  foutes 
là,  mon  sirçoQ,  vous  êtes  en  plein  sous  leur  feu.  Qu'est* 
œ  que  vous  ares  ? 

—  J'ai  un  pied  qui  r^nrae,  mon  capitaine,  mais  l'autre 
qui  ne  ra  guère. 

—  Le  morml  est  bon,  c'est  l'essentiel  ;  appuyei-Tous 
sur  moi. 

Il  m'aide  à  me  relever,  me  pasM  le  bras  autour  de  soo 
cou  et  nous  dëgiiugoloiis  sur  trois  jambesi 

—  Asseyea-Tous  là,  mou  petit,  attendez  les  brancar- 
diers, TOUS  ne  risquei  rien. 

Et  il  me  serre  la  main,  le  brave  homme.  Quelqu'un 
pleure  près  de  moi,  à  l'ombre  d'tme  haie.  Cest  une  toute 
jeune  fille.  Un  éclat  d'obus  l'a  cootusioDiiée  à  k  cuisse. 

^  Montrez- moi  ça,  mademoiselle. 

Bile  était  toute  pâle,  elle  devient  toute  roofe  et  tend 
sur  ses  feooua  sa  jupe  déchirée.  Je  la  rassure,  un  peu 
ému,  moi  aussi. 

—  Ne  craignes  rien,  je  suis  un  Tîeui  papa,  j'ai  une 
fille  qui  sera  bientôt  grande  et  jolie  comme  tous. 

Et  je  la  panse  de  mon  mieux.  LorMpie  j'ai  fini,  que 
j'ai  rends  son  jupon  en  pfaMe  et  qu'après  m'avoir  dit 
aserd  à  voix  basse  elle  «e  me  regarder  : 

—  Et  vous,  qu'est-ce  que  vous  avez 

—  Cest  un  morceau  de  mûàopomé,  comme  dit 
capitaine,  qui  m'est  tombé  sur  le  pied. 

~  De  makavoné  î  répète-t-elle,  stupéàûte. 
Bile  est  si  drôlement  jolie  que  je  tie  peux  m' 
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de  rire.  Elle  rit  aussi,  tout  en  délaçant  ma  chaussure 
déchirée,  pleine  de  sang.  Elle  m'aide  à  son  tour  à  me 
panser. 

Et  appuyés  l'un  sur  l'autre,  moitié  geignant,  moitié 
riant,  nous  atteignons  Sparmaille,  où  les  fermiers  la 
recueillent.  En  m'aidant  d'un  manche  de  bêche,  je  pour- 
suis mon  chemin  vers  Boncourt.  De  tous  côtés  se  traî- 
nent des  éclopés.  Les  brancardiers  ramassent  ceux  qui 
sont  le  plus  mal  en  point.  J'entre  à  Boncourt  derrière 
un  malheureux  que  soutiennent  deux  camarades.  Un 
éclat  d'obus  l'a  atteint  à  l'occiput,  un  autre  lui  a  labouré 
les  fesses  à  tel  point  que  sous  sa  tunique  en  lambeaux 
et  dans  l'amas  des  chairs  déchiquetées  on  distingue  les 
deux  bâtons  rouges  de  ses  fémurs,  et  que  de  son  pantalon 
coule  et  s'épaissit  sur  la  poussière  un  double  sillon  san- 
glant. 

Je  n'en  puis  plus.  Une  femme  m'apporte  une  botte  de 
paille  dans  son  jardin.  J'y  somnole  jusqu'au  moment  où 
des  brancardiers  qui  ont  réquisitionné  un  char  me  trans- 
portent avec  quelques  autres  blessés  à  Jandelize. 

D.  Baud-Bovy 
{La  suite  prochainement.) 
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Les  grands  écrivains  de  ia  Suisse  allemande 
au  XIX*  siècle  *. 


IV.  COXRAD-FHRDINAM)  MliYHR 


T 

Gottmed  Keller,  Coorid- Ferdinand  Moyer,  oo  rminnm 
toii|oari  ces  deux  noms  dans  la  littératwe  suiita,  coomM, 
dans  la  litténiiure  allemande,  oo  astocie  les  noms  plus 
grands  de  Goethe  et  de  Schiller.  Cependant,  ils  ne  furent 
que  des  contemporains  et  des  oomboorgeois»  liés  d'une 
amitié  âmes  fraîche  et  ne  se  comprenant  guère.  De  àût, 
ib  se  renemblent  aussi  peu  qu'il  est  possible.  L'un  est 
un  démocrate  et  un  fib  de  ses  osuvres,  l'autre  un  fib  de 
âunille  et  un  aristocrate  d'origine,  de  goûts  etdemoBors; 
l'un  trafersa  la  bohème  et  se  fraie  pëoihiemeol  son  che- 
min dans  les  lettres,  l'autre,  «lact,  rangé,  d'aiUearshdsi* 
tant  et  inquiet  à  b  kqao  d'un  nemasthénique,  te  pré- 
pare au  métier  d'écrivain  par  de  frvtes  études  Uttératres  ; 
r«i  encore  est  un  Germain  rêveur,  ftmtae^Me,  poimaDt 
et  libre,  tandb  que  l'autre  est  entiché  de  edture  latine^ 
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très  ouvert  au  génie  de  la  France,  et  fin,  et  surveillé,  et 
correct  à  souhait.  Décidément,  le  type  suisse  est  d'une 
inépuisable  variété. 

Comme  Gottfried  Keller,  Conrad-Ferdinand  Meyer  est 
de  Zurich,  où  il  naquit  le  ii  octobre  1825.  L'un  de  ses 
ancêtres  fut  ce  colonel  Meyer  que  ses  vertus  civiques 
firent  appeler  le  Landsvater  Meyer  et  dont  le  rôle  a  été 
surtout  admirable  pendant  la  terrible  famine  de  i8i6. 
Son  enfance  et  sa  jeunesse  n'auraient  pas  fourni  la  ma- 
tière d'un  autre  Henri  le  Vert  ;  il  est  vrai,  qu'eus- 
sent-elles été  plus  palpitantes  que  les  «  années  problé- 
matiques »  de  Keller,  le  futur  auteur  de  la  Tentation  de 
Pescara  se  serait  bien  gardé  de  les  conter.  Sa  nature  dis- 
crète et  distante  ne  l'a  jamais  incliné  aux  confidences. 
Non  qu'il  ait  été  de  tempérament  aussi  froid  qu'on  eût 
pu  le  croire  ;  il  avait  dans  Tâme  des  réserves  d'ardeur  et 
de  trouble  qu'il  ne  montrait  pas.  Il  se  contenait,  il  se 
maîtrisait,  et  lui  seul  entendait  les  battements  préci- 
pités de  son  cœur.  C'est  ce  que  M.  R.  d'Harcourt  nous 
a  plus  complètement  révélé  dans  le  livre  définitif  qu'il 
lui  a  récemment  consacré. 

Comme  un  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une  posi- 
tion sociale  qu'il  n'était  pas  pressé  de  trouver,  Meyer 
voyagea  beaucoup.  Les  problèmes  d'histoire  et  d'archéo- 
logie l'intéressèrent  tout  d'abord  ;  sa  vocation  de  poète 
et  de  romancier  fut  très  lente  à  s'affirmer.  Les  années 
fuyaient  ;  il  s'abandonnait  à  ses  laborieuses  flâneries 
d'amateur  désireux  de  s'instruire.  «  On  me  pousse  à  me 
mettre  en  évidence  et  à  faire  mon  chemin,  chose  indis- 
pensable au  dire  de  plusieurs,  »  écrit-il  ironiquement  à 
son  ami  Félix  Bovet,  dans  un  français  qui  n'est  pas  trop 
de  Zurich. 

Il  faut  tout  de  même  remplir  ses  journées.  Meyer  s'ap- 
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à  mettre  de  rAufoUin  Thierry  eo  aUeuMiid,  et 
tee  Enêhhntgem  aus  dtn  wurmrimgiuktn  ZtOtn  perai* 
troot  à  Elbedèld»  en  1855.  Il  oontintie  à  monter  molle» 
ment  à  la  tour  de  sœur  Anne,  d'où  il  ne  tient  pas  beau- 
coup  à  Toir  quelque  chose  Ycnir.  «  J'ai  un  ches*moi 
ada^rable.  »  Pourquoi  réchanger  contre  une  haMfdeoae 
iMlallatînn  de  maître  d'école  en  prorince  ?  Et  pourquoi 
s'acharner  à  choisir  une  carrière,  quand  il  n'en  est  aucune 
que  l'on  préfère  à  une  autre  ?  Philosophiquement,  Meyer 
achève  ainsi  un  billet  du  21  janvier  1855  :  «  J'eepèreque 
tôt  ou  tard  il  se  trourera  une  pUoe  ;  où  que  ce  soit,  je 
m'y  enterrerai,  je  tâcherai  alors  d'avoir  un  goût  quel* 
conque,  fut-ce  celui  des  échecs,  et  vous  n'entendrai  plus 
parler  de  moi,  ni  vous,  ni  personne.  »  C'est  que,  préa* 
sémeot,  il  lui  manque  «  d'avoir  un  foôi  quelconque.  » 
Il  n'est,  du  reste,  pas  fier  de  cet  asseï  misérable  état 
d'esprit  :  €  Ce  sont  mes  études  qui  me  consolent  un 
peu  ;  sans  ceh^  je  serais  bien  à  phdndre.  »  Et  des  tour- 
ments plus  graves  ne  lui  sont  point  épargnés.  Il  souffre 
de  marcher  sans  une  règle  sûre,  sans  une  foi  solide.  Il 
est  le  jouet  et  le  martyr  des  doctrines  qui  se  combattent 
en  lui.  Il  n'a  la  paix  qu'au  prix  de  longues  hittes  ;  il  la 
perd  aussitôt  qu'il  se  fiatte  de  l'avoir  conquise.  D'autre 
part,  U  santé  de  sa  mère  est  chanoahmte.  Et  il  s'écrie 
tout  à  coup  :  «  Il  est  de  tristes  cboees  dans  cette  vie.  » 
En  1856,  il  a  pris,  ce  semble,  hi  résolotioQ  de  s'a- 
dooner  à  quelque  besogne  sérieuse  :  e  J'ai  dossein  de 
traduire  en  français  l'histoire  romaine  de  Mommsen, 
ouvrage  de  premier  ordre  et  qui,  pour  être  diflioile  à 
traduire,  n'en  vaut  que  mieux.  Ce  travail,  je  l'ai  entamé 
de  verve,  mais  j'y  suis  arrêté  à  tout  moment,  fiiute  de 
bibliothèque.  »  Qu'à  ceU  ne  tienne  !  Félix  Bovet  lut 
enverra  tous  les  livrss  indispensables  pour  ce  sévère  et 
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ce  grand  labeur.  Et  Meyer  a  un  collaborateur  de  langue 
française,  Alfred  Rochat,  professeur  agrégé  à  l'univer- 
sité de  Zurich.  Pour  comble  de  bonheur,  Mommsen 
*  vient  de  nous  répondre  que,  parmi  de  nombreux  con- 
currents, il  incline  à  nous  donner  la  préférence  à  condi- 
tion de  lui  garantir  la  publication  de  notre  travail,  en 
d'autres  termes,  de  nous  assurer  un  éditeur.  »  Mais  quel 
libraire  parisien  se  chargera  de  l'entreprise  ?  Après  bien 
des  démarches  et  des  pourparlers,  toutes  les  négociations 
commencées  échouèrent.  Excédé  de  l'inutilité  de  son 
zèle  pour  de  si  honorables  mais  si  décevantes  initiatives, 
Conrad- Ferdinand  Meyer  s'avisa  que  la  poésie  lui  serait 
peut-être  plus  propice. 

Tout  en  corrigeant  les  épreuves  de  la  Suisse  pitto- 
resque, traduction  d'un  ouvrage  populaire  fort  agréable- 
ment illustré,  il  s'était  mis  à  rimer.  Un  peu  par  désœu- 
vrement, un  peu  par  bravade,  un  peu,  il  n'est  pas  témé- 
raire de  l'imaginer,  parce  qu'il  avait  plaisir  à  répondre 
au  tardif  appel  de  la  muse.  Il  a  trente-cinq  ans  bien 
sonnés,  le  jour  où  il  peut  annoncer  cette  nouvelle  à 
Félix  Bovet  :  «  Le  volume  dont  je  vous  ai  parlé  et  que 
je  me  proposais  de  publier  à  Pâques,  je  viens  de  le  ter- 
miner et  de  l'envoyer  à  Leipzig,  sans  recommandation 
aucune,  à  un  libraire  dont  je  connais  à  peine  le  nom.  Il 
sera  refusé,  très  probablement  ;  mais  je  veux  essayer  ce 
moyen  tout  simple  et  primitif,  avant  de  recourir  à  d'au- 
tres. Après  le  nouvel  an,  je  recommencerai  la  lutte.  » 
L'éditeur  de  Leipzig  fît  la  sourde  oreille,  ou,  plus  exacte- 
ment, enveloppa  son  refus  d'insignifiantes  et  courtoises 
formules  qui  ravirent  le  plus  naïf,  sinon  le  plus  jeune 
des  débutants.  Bovet,  consulté,  n'a  point  tu  son  avis  sur 
le  manuscrit  de  Meyer.  Il  a  dispensé  l'éloge  plus  que  le 
blâme.  Aussi  le  poète,  qui  en  est  fort  agréablement  tou- 
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àkéf  BBftif  qaà  afi  moderta,  n'ote-t-il  guèra  te  wpoaiM  tor 
00  JmwBant  ankal  :  €  Je  troare  que  voot  me  ménifai 
beaucoup  trop.  »  Il  n'appuie  pat,  bieu  entendu  ;  il  reala 
paq>leie. 

Meyer  ne  redoute  pas  plut  qu'un  autre  lea  oooBpl^ 
OMUtt,  même  eiaférëa,  quoiqu'ilt  ne  raveuglent  point 
aur  aaa  méntea.  Seulement»  il  n'a  pat  cette  intrépida  ooa- 
ianca  en  toi  qui  eat  le  meilleur  auxiliaire  du  suooèa  et  fl 
a  dea  tcrupules  qui  ne  lui  permettent  pas  de  rien  ter* 
miner  :  <  Le  danger  est  pour  moi  d'un  tout  autre  o6té. 
Je  ne  puit  paa  finir.  Il  y  a  dat  pièoaa  que  j'ai  refiutea 
Jutqu'à  quatre  foit,  pour  lea  eidure  finalement.  Et  tout 
cala  arec  une  ipreté  incro3rable.  »  Du  moint  a-t-il  le  fisu 
sacré,  puttqu'il  peut  écrire  :  €  Cela  me  (ait  rirre  et  me 
rend  beuraui.  »  Il  a  une  âme  d'artiste.  L'à*peu-prèa  ne 
lui  suffit  paa.  Jusqu'à  sa  dernière  ligne,  il  aura  le  douloi^ 
reux  amour  de  la  perfection,  il  polira  et  repolira  aana 
cesse.  Beaucoup  plus  français  qu'allemand  en  ce  point» 
il  a  le  culte  de  la  composition  serrée  et  du  style  impe^ 
cable.  Dans  la  suite,  il  remaniera  ou  refondra  toutes  aaa 
premières  OBUTrea,  et  l'on  tait,  par  exemple,  que  la  bal- 
lade du  Huguemoi^  dont  la  Tersioo  initiale  ne  comptait 
pat  noint  de  ringt-deux  ttropbet  de  buit  vert»  eat  de- 
rentie  le  poème,  ti  bref  qu'il  en  eat  preaque  obscur,  des 
Fûsuam  Feurr, 

Enfin,  le  ai  août  1864,  Meyar  a  fidt  aoo  entrée  daaa 
\k  littérature.  €  Je  tous  eoroie  sous  bande  (lettre  à  PéUs 
Bovet)  le  volume  dont  je  voua  •"■wtyk  la  publioatioa. 
Voyea  d'abord  Jakùb*  SôMm  in  Ag^pèm  et  Dm  SeàiÊcki 
àei  Tiàerias,  lea  deux  balladea  dont  Je  tous  dois  lea  mo- 
u£i,  et  veuilles  oae  dire  francbemeot  ce  qu'il  tous  eo 
semble,  et  de  cellea-d  et  dea  aotraa.  a  Lea  Zmamtêg  Bal- 
iëdêm  von  ett$em  Sckmmer  étaient  un  mince  recueil,  aana 
uinv.  uaaa  }i 
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nom  d'auteur.  On  y  découvrit  un  amateur  qui  essayait  set 
forces  ;  quelques-uns,  œpendant,  devinèrent  un  poète 
dans  ces  morceaux  d'un  art  nerveux  et  sobre,  et  bientôt 
l'on  n'en  parla  plus.  Mais  ce  livre  minuscule  fut  pour 
Meyer  lui-même  comme  une  révélation.  Il  avait  jusque- 
là  marché  à  tâtons,  s'engageant  timidement  dans  une 
voie  qui  ne  le  menait  pas  très  loin,  s'arrêtant,  retournant 
sur  ses  pas,  essayant  d'une  route  nouvelle  et  se  deman- 
dant s'il  n'y  avait  pour  lui  que  des  chemins  sans  issue. 
Il  eut  la  claire  vision  de  son  destin  et  de  son  talent. 

«  Retranché  de  toute  activité  officielle  et  publique, 
a-t-il  dit,  je  m'abandonnais  aux  caprices  d'une  noble  oisi- 
veté ;  cela  ne  pouvait  durer,  car  j'étais  fait  pour  autre 
chose  et  ma  vie  devait  brusquement  changer  de  cours,  à 
peu  près  comme  le  Rhin  à  Bâle.  )>  Bien  que  l'âge  mûr 
fût  à  la  porte,  Conrad-Ferdinand  Meyer  ne  se  hâta  point 
de  rattraper  "un  temps  qui  n'avait  pas  été  tout  à  fait 
perdu.  Peu  et  bien,  telle  fut  sa  devise,  qui  était  aussi 
celle  des  beaux  siècles  où  l'avaient  conduit  ses  pèlerina- 
ges d'historien.  N'étant  pas  homme  à  étaler  son  moi, 
ayant  même  une  répugnance  invincible  pour  le  lyrisme 
personnel,  il  se  cantonna  dans  la  poésie  objective,  non 
sans  lui  prêter  l'accent  de  son  individualité.  Durant  cette 
période  déjà,  il  aurait  pu  signer  ces  lignes  qui  datent 
d'une  époque  où  la  gloire  l'avait  touché  :  «  Pour  moi,  je 
me  sens  quelque  vigueur  à  continuer  ma  carrière  (puis- 
que carrière  il  y  a)....  J'ai  encore  quelques  idées  de  livres 
que  j*aimerais  réaliser.  C'est  moins  le  métier  qui  me 
tente,  bien  que  j'aie  fini  par  l'apprendre,  que  certaines 
profondeurs  de  l'âme  où  j'aimerais  descendre  n'importe 
dans  quelle  forme.  Je  me  fais  l'effet  d'un  homme  portant, 
à  travers  la  foule  insouciante  ou  préoccupée,  un  vase 
auquel  il  tient  beaucoup.  » 


l>>FnOlllAltO  MAIU  4^ 

Si  les  Ballades  ne  toot  que  de  ooorU  rédU  épquet» 
^w^  hnam  très lo^pée  et  d'une  ineptraliao  étiBOfèreà 
loal  oe  qm  o'eel  pM  élément  néœtnire  d«  ibèoM  poé* 
liqne,  le  choix  des  tvjeu,  comme  au  demeuraot  dam  les 
Ramamtn  mmd  Bilder,  qui  parurent  en  1870,001»  prouve 
que  Meyer  est  attiré  Teri  ces  €  profoodeofi  de  rime  » 
où  le  joue  rétemelle  tragédie  humaine.  Dans  soo  MicÂêU 
Ange,  dans  son  Huguenol,  partout  et  toofoora  l'action 
extérieure  est  traTenée  par  le  frissoo  du  mystère  ou  les 
MDglots  de  douleur.  A  la  vérité,  cela  est  à  peine  indiqué» 
SMia  cela  finit  par  s'insinuer  dans  le  cœur  ou  par  l'étrein- 
dre  avec  ime  sourde  puissance.  Les  BUder,  où  il  a  si 
magnifiquement  évoqué  le  monde  de  l'alpe,  ont,  en  dépit 
de  la  manière  volontairement  repliée  et  oiewiiéu,  dea 
•I  des  frémissemenu  qui  trahissent  les  aileo» 
messes  et  les  intimes  extases  du  poète. 

La  guerre  fimnco* allemande  ré%'eilla  le  Germain  qui 
aommeillait  en  Meyer.  Il  reprit  énergiquement  coo* 
adenoe  de  ses  origines  ethniques.  Soo  être  intellectuel  et 
■MMal  en  fat  révolutionné.  Cette  métamorphose  aboutit 
à  la  publication  des  DenmrM  jours  de  Hûtêem,  en  1871. 
€  J'eus,  a-t-il  expliqué,  l'ambition  de  retracer  la  carrière 
aventureuse  de  Hûtten  dans  le  cadre  de  ses  demiera 
jours,  en  y  mettant,  un  peu  à  te  iiçon  de  viaione  et  de 
symboles,  comme  les  revoit  le  violterd»  dea  événements 
et  dea  soovenira.  Je  me  flattais  d'obtenkainei  une  grande 
vanété  d'impressions  :  eapécance  et  mélancolie,  ironie  el 
amonr,  colèm  sacrée  et  certitude  de  la  mort.  Aucun  trait 
de  oette  aHière  physionomie  ne  serait  oublié,  et  tous  ka 
contrastes  de  cette  âme  pnsaionnée  seraient  édairéa  d'me 
vive  lumière.  »  Cette  petite  épopée  dramatique,  avec  sa 
doquantaine  de  chanu  rapides,  ne  se  déroule  pua  anna 
monotonie.  Mais  les  perlée  y  abondent  : 
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Pour  ta  Danse  des  Morts,  Holbein,  mon  vieil  ami, 

Ne  cherche  pas  plus  loin  s'il  te  faut  un  poète  ! 

Peins-moi  tout  bonnement  sur  ma  chaise  endormi, 

Mets  un  peu  de  pâleur  à  ma  face  muette, 

Et,  qu'à  pas  lents,  la  Mort  entre  dans  la  maison  ; 

Pourtant,  épar(;ne-moi  sa  faux  sinistre  I  Ecoute, 

Et  regarde  !  La  treille  est  là,  qui  se  velouté 

Et  se  dore.  Une  grappe  aux  reflets  de  soleil, 

Sur  la  toile.  Tout  près,  ma  main  froide  et  lassée... 

Et  l'on  comprendra  bien  que  le  raisin  vermeil, 

C'est  mon  œuvre  elle-même  et  qu'un  jour  ma  pensée 

Sera  le  vin  qui  rend  la  joie  et  la  vigueur, 

Mon  pays,  à  ta  race,  et,  mon  peuple,  à  ton  cœur. 

Peut-être  le  travail  est-il  trop  apparent  dans  nombre 
de  ces  pages  et  l'abus  du  raccourci  engendre-t-il  quelque 
sécheresse.  L'emploi  continu  du  vers  ïambique  n'est  pas 
favorable  non  plus  à  cette  diversité  dans  l'unité  qui  est 
une  loi  de  l'art.  C'est  débordant  de  lumière,  c'est  éton- 
nant de  relief,  et,  néanmoins,  cela  fatigue  un  peu. 

Gotthelf,  Keller  sont,  à  bien  des  égards,  des  «  forces 
élémentaires  »  ;  il  est,  lui,  une  force  disciplinée.  Produire 
le  plus  d'effet  avec  le  moins  de  mots  possible,  tel  est  son 
idéal.  Ne  point  dédaigner  l'imprévu,  assurément,  ne  pas 
faire  fi  du  détail,  ne  pas  brider  l'inspiration,  mais  n'être 
pas  de  ceux  qui  amplifient  et  qui  entassent.  Au  con- 
traire, éliminer  le  superflu,  ne  retenir  que  l'essentiel  et 
chercher  l'intensité  dans  la  concision.  Si  les  Derniers 
jours  de  Hiitlen  n'ont  pas  rempli  toute  l'attente  du 
poète,  c'est  que  la  trop  fréquente  répétition  du  procédé 
soumet  l'esprit  du  lecteur  à  une  tension  qui  ne  va  pas 
sans  lassitude. 

Après  la  jolie  légende  à' Etigelberg,  rimée  avec  adresse 
et  contée  avec  amour,  il  délaissa  la  poésie  pour  la  prose. 


coiouD-rBaooiAjcD  mm  4|t 

liait  réditioQ  oonpiae  de  wm  Gtdicku  (iSBa)  nëiiU 
d'être  sifiialée  eooore.  Les  c  btUadM  »  et  l60  €  romtaoM  » 
qa  il  y  a  reoMSMee  ont  reçu  leur  fonne  m  variHÊgr. 
Me3rer  est  de  «§  écrivains  qui  pa»ent  leur  vie  à  te  cor- 
fifer  amdeawment  et  qui  te  tairaient  du  jour  où  ils 
eoottateraient  qu'ils  ne  profretteot  plus.  «  Si  If eyer  lae* 
temble  plus  Urd  ses  verti  mandait  Gottfiried  Keller  à 
Théodore  Storoiy  août  auront  kt  poétiea  leeplot  parûûtet 
qu'on  ait  pùbBéet  depoit  det  dialnea  d'anoéea.  »  Il  y 
louait  surtout  la  plénitude  et  la  beauté  exceptionnellet 
du  ton.  Que  M ejrer  chante  nos  montagnes  dont  il  est 
fervent,  qu'il  célèbre  la  patrie  suisse  en  stro* 
d'amant  plus  saisissantes  qu'une  rhétorique  déda* 
y  a  moins  de  part,  qu'il  burine  les  brèves  et 
épopées  que  sont  DaxeiÂo/en  et  les  SckmtiMer 
dit  Hfrm  van  TnmouUU,  qu'il  décrive  le  charme  volup- 
tueux de  Venise  dans  le  Canal  grande,  qu'il  parle  à  Mi- 
cbel-Ange  et  le  console,  qu'il  exalte  la  splendeur  de  la 
mer  ou  l'incomparable  prestige  de  Rome,  que  son  élé- 
gante ou  sa  hautaine  mélancolie  s'exprime  dans  son  Lé- 
iké  (mwoù  Rtqukm,  il  est  le  souverain  artiste,  qui  n'a 
peut-être  pas  le  vol  du  génie,  mais  dont  hi  langue  lapi- 
daire et  la  pataioo  coocentiée  semblent  reculer  les 
limites  du  talent  Ceet  la  suprême  djstipctioo»  dans  un 
original  mélange  de  grâce  et  de  force. 

On  Ta  répété  bien  des  fois,  Meyer  est,  même  dans  sa 
poésie,  une  nature  dramatique  infiniment  plus  que  Ijri- 
que.  Il  n'en  a  pas  moins  touflert  de  bi  vie,  s'il  n*a  pas 
crié  ses  doutes  et  set  détrettet  à  tout  let  venu  det  cieux« 
Ainti,  il  a  eu  ta  crite  reUgleute  et  il  lui  a  fiillu  du  tempe 
pour  retrouver  l'équilibre  de  ton  &me.  Ce  n'ett  guère 
qu'aprèt  la  cinquantaine  qu'il  pouvait  mander  à  Félix 
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Bovet  :  «  Malgré  mes  efforts,  je  me  sens  ramené  aa 
christianisme  par  plus  fort  que  moi,  chaque  jour  davan- 
tage, et  même  quelquefois  avec  une  extrême  violence, 
au  mépris  de  toute  science  critique  et  philosophique.  » 
Il  n'est  pas  de  ceux  qui  consomment  les  ruptures,  ni  qui 
s'accommodent  des  destructions.  Il  est  partagé  entre  le 
regret  et  le  désir.  Détaché  des  rites  et  des  dogmes,  il 
n'en  sera  pas  moins  un  protestant  fidèle  et  il  aura  le 
culte  de  la  Réforme,  tout  en  ne  cessant  pas  d'être  dou- 
loureusement tiraillé  entre  les  négations  de  sa  raison  et 
la  foi  de  son  cœur. 

La  destinée,  dont  il  avait  trop  attendu,  ne  lui  a  pas 
apporté  la  sérénité.  Il  jouit  d'une  large  aisance,  il  s'est 
marié  sur  le  tard,  mais  dans  des  conditions  suffisantes  de 
tranquille  bonheur,  son  nom  a  traversé  la  frontière,  beau- 
coup saluent  en  lui  l'émule  de  «  Meister  Gottfried  »  ;  il 
se  réfugie  dans  le  passé  pour  ne  pas  trop  penser  au  pré- 
sent, à  toutes  les  ambitions  qu'il  a  conçues,  à  tous  les 
rêves  qu'il  a  faits  et  qui  ne  se  réaliseront  point.  L'enthou- 
siasme que  respirent  les  stances  de  Noch  einmal  n'est 
que  fortuit  et,  même  dans  l'un  de  ses  morceaux  les  plus 
allègres,  on  sent  le  fond  de  découragement  et  de  tris- 
tesse. «  Que  l'aurore  se  lève,  »  oui,  car  la  nuit  a  trop 
duré.  Et  «  que  chante  la  vie,  »  oui,  car  la  vie  a  trop 
pleuré.  Mais  donnons  la  parole  au  poète  : 

Que  l'aurore  se  lève  !  O  matin  de  printemps, 
Entre,  sans  frapper  même  à  la  claire  croisée  ! 
Déjà  l'encrier  brille  aux  rayons  éclatants 
D'un  soleil  qui  fleurit  la  page  commencée. 
Au  renouveau  l'hiver  songe  à  payer  son  dû  ; 
La  maison  est  en  fête  et  la  table  est  servie. 
C'est  mon  avril  aussi  qui  va  m'être  rendu  : 
Que  l'aurore  se  lève  et  que  chante  la  vie  ! 


OOMLAI^-f  nDMAItD  SItYtA  4J} 


Ua  loord  fiudan  p>tah  tar  omi  ccmt.  L'i 
VëféUH  trtolMMûC  m  mIh  dan  mocM  r#v«. 
Mais  loat  Itt  |o«ffi  perdu  en  route  voaC  ÊÊàr, 
L'affbrt  nort  Mst  nootcr  on  ardent  ioC  dn  tèva. 
Dm  foatttt  dn  ratée,  en  rayon  de  tolcil. 
Cela  tafit.  la  tafra  eet  toadafai  reverdie . 
Et  c'est  rbeara  adorable  et  frakhc  do  réreil. 
Qae  l'earore  te  lève  et  qoe  chante  la  vie  * 

On  a  cariaé  la  voile,  on  n'attend  plaaqae  tôt. 
LA-baa,  le  flot  s'asare  et  rborisoa  Ihaibok. 
Maia  qa'a-t-on  dépoté  daaa  ta  barqoe.  poar  nMiè } 
fwm  mil  de  l'capoèr,  pal  ilia  de  la |oèa..^ 
flwlaM  !  La  frêle  etqaif  rt intlli  toat  W  vent. 
Partons!  Aa  loèa  le  doate  et  U  aiélancolic  ' 
Partoos  f  Un  vifoaraaa  coap  de  raaM.  Ea  avant  * 
Qae  raarore  se  lève  et  qae  dMate  la  vie  ? 


Ife3rer  avait  acheté  en  1875  la  propriété  du  Kikhberg, 
prèa  de  Zurich.  Jusqu'en  1890,  n  santé  ne  Itii  cran  pat 
d'inquiétude.  Après  une  toaabre  crise  de  mékinooHai  il 
o'écriTit  presque  plus  et  dut  se  résilier  à  ce  qnToo 
appelle  renstaoce  du  sage,  —  à  cultiver  les  fleurs  de  aoo 
janilB.  La  aodélé  de  quelques  aoula  ditliayait  lea  kMra 
Ibccét  de  sa  Tiafllawe.  Taillé  en  hercule  comme  il  l'éuit 
al  m  vifuev  physique  paraisBani  à  petoe  décliner,  û 
•ambisit  qu'A  eût  le  droit  de  ne  pat  trop  peoaar  à  la 
«ortSébilaiDeQt,  il  dut  s'aUtar  ei,le  18  oorambre  i8f8, 
il  lerma  pour  too^oon  ses  yeux  qui  avaient  tant  aimé  la 
«  étemaUaoMOt  jeune,  éternellement  beatL  » 

Karlf  Jaac  Itc  nar  dto  Soaaa.  lia  aMa  Itt  ewif  tchea  ! 

Virgile  Rossel. 

(fui  /in  prochai firmmt.) 


♦  <»'»♦4>♦4-4••»•»•44>•»-»4■•»«■»4■■»■&A■S.^.«■^ 


L'ESPIONNAGE 


SECONDE  ET  DERNIÈRE  PARTIE* 

Avant  la  guerre  actuelle  un  des  pays  belligérants  s'est 
vivement  plaint  de  l'avant-guerre  à  lui  faite  par  les  espions 
civils  industriels  ou  commerciaux  d'un  de  ses  adver- 
saires. Au  moyen  d'affiches  on  aurait  indiqué  les  chemins 
et  les  positions  à  l'armée  d'invasion,  on  aurait  acheté 
des  terrains  dans  des  endroits  de  haute  importance  stra- 
tégique, on  aurait  préparé  des  plates-formes  pour  rece- 
voir les  gros  canons  ennemis,  etc.  N'ayant  pas  eu  l'occa- 
sion de  vérifier  personnellement  ces  accusations,  nous  ne 
pouvons  pas  les  confirmer;  cependant  certains  faits  no- 
toires, survenus  pendant  la  guerre,  tendraient  à  en  dé- 
montrer le  bien-fondé.  En  tout  cas  il  est  certain  que  des 
ressortissants  du  pays  ennemi  s'étaient  fixés  en  grand 
nombre  dans  les  contrées  voisines  de  la  frontière,  contrées 
particulièrement  importantes  au  point  de  vue  des  opéra- 
tions militaires.  Comme  fermiers,  commerçants,  etc.,  dans 
ces  régions,  ils  ont  joué  un  rôle  des  plus  nuisibles  pour 
le  pays  où  ils  vivaient.  Ils  avaient,  pour  mieux  pouvoir 
remplir  leur  mission,  sollicité  la  naturalisation  sans  aban- 
donner leur  nationalité  d'origine. 

Les  espions  de  ce  dernier  genre  ne  travaillent  pas  tous 

'  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  février. 
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par  pur  pttfiolime  déiiiiltfrwié,  Loio  do  là« 
parmi  «nz  foot  l'etpioonfi  pour  gigMr  de  l'argent,  et 
leur  miMUt  «OMble  dns  vue  oertaioe  mature  n  elle 
B'eat  dictée  que  par  l'amoor  du  pays,  derieot  franche- 
flMot  honteuse  et  détestable.  Ils  se  ranfeot  alota  dans  la 
catégorie  des  eapioiis  drils  paféa,  dont  ooiis  allons 


Cem-d  dépendent  presque  tonfoors  d'un  agent  d'ea- 
péomiafe  domidlié  on  près  de  la  frontière  de  son  pays 
ou  cbes  un  voistn  neutre.  Seub,  les  eapions  dfils  non 
payés  et  qui  occupent  une  haute  situation  correspondent 
directement  arec  rétat*mi^  de  letir  pays,  en  choisissant 
touleiois  une  voie  d'acheminement  détournée.  La  valise 
diploaMiique  aussi  se  prête  fort  bien  à  TeuToi  de  mes- 
sages  ou  de  renseignements  qui,  expédiés  par  la  poste 
ordinaire,  risqueraient  de  tomber  sous  dea  yeux  trop 
curieux. 

L'eapion  dril  payé  peut  occuper  toute  sorte  de  posi- 
tkms.  Il  est  directeur  d'un  hôtel,  garçon  d'h6tel  ou  de  res- 
taurant, commis  vo3rageur,  ouvrier  de  fidwique,  garçon 
etc.  Tout  spécialement  l'industrie  hôtelière  lui 
souvent  l'occasion  d'obtenir  des  renseignements 
importants.  En  effet,  il  est  relativement  fiKile  pour  un 
garçon  d'étage  de  fouiller  les  bagages  d'un  hôte  de  mar- 
que criut-ci  s  en  aperçoive.  A  part  1' 
dans  les  bôteia  on  chet  dea  militaires  et 
politiques,  auprès  desquels  l'espion  cherche  à  se 
ooomie  valet  de  chambre,  lea  eapiens  de  cette  caté- 
gorie n  opèrent  guère  par  eux-mèmea*  lia  Indtent  plutôt 
dea  gens  du  pays  à  leur  livrer,  contre 
sécréta  mUttairsa,  sans  oul^tter  les 
dvfls  dont  nous  avons  fiût  mention  plusiems  Ibis.  Ce  sont 
donc  plutôt  dea  agenu  travaillant  sons  les  ordres  d'un 
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chef  établi  dans  le  pays  ou  près  de  la  frontière  du  pays 
où  ils  sont  fixés. 

Disons  à  ce  propos  que  les  différents  espions  ne  se  con- 
naissent pas  entre  eux,  mais  qu'ils  sont  tous  connus  de 
leur  chef.  C'est  une  mesure  de  prudence  qui  permet  d'é- 
viter, en  cas  de  capture  d'un  de  ces  individus,  qu'il  dé- 
nonce ses  collègues  pour  se  décharger.  Ajoutons  aussi 
que  parmi  ces  espions,  et  surtout  parmi  leurs  chefs,  on 
trouve  fréquemment  d'anciens  officiers  qui  ont  dû  quitter 
l'armée  pour  des  raisons  plus  ou  moins  scabreuses. 

A  cette  classe  d'espions  se  rattachent  aussi  les  gens 
qui  ont  une  certaine  position,  dans  le  commerce  surtout, 
et  qui  pour  se  maintenir  ou  augmenter  leurs  gains, 
acceptent  de  fournir  des  renseignements,  spécialement 
civils,  à  l'état-major  de  leur  pays.  Ainsi,  il  y  a  eu  des 
commerçants  qui,  malgré  le  peu  d'affaires  qu'ils  faisaient, 
se  maintenaient  toujours.  L'état-major  et  la  police  de  leur 
pays  les  subventionnaient,  car  les  indications  qu'ils  four- 
nissaient sur  l'élément  civil  et  sur  l'activité  de  certains 
hommes  hostiles  à  leur  nation  étaient  utiles,  importantes 
même.  Ces  gens-là  forment  une  espèce  de  police  politi- 
que de  leur  pays  à  l'étranger. 

Enfin,  il  faut  encore  ajouter  que  l'espionnage  civil  re- 
crute une  grande  partie  de  ses  agents  parmi  les  femmes 
et  tout  spécialement  dans  la  prostitution.  Il  est  facile  à 
une  femme  galante,  amie  d'un  officier  ou  d'un  gradé 
subalterne,  d'avoir  connaissance  de  choses  que  le  public 
ne  sait  pas,  et  même  de  se  procurer,  par  la  persuasion 
ou  par  ruse,  des  documents  confidentiels.  Les  bonnes  et 
les  gouvernantes,  judicieusement  placées,  peuvent  éga- 
lement recueillir  des  renseignements  importants.  Ces 
femmes  ont  pour  instrument  de  travail  l'amour  et  elles 
en  usent  et  abusent  !  Il  va  sans  dire  que  tous  ces  es- 
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pioot  ai  irfpfffftt^  cnroaot  leur  métier  ooo  pts  seule- 
ment  daM  les  payt  àm  idwaatrat,  mais  aoasi 
Mutres  qai  aa  risqaeot  q«a  pan  on  pas  d'èna 
dns  ona  goana.  Mèma  chat  cas  darnian,  l'acliTité  das 
aspiaos  est  parfois  très  importante,  car  on  y  ast  OMtes 
aoopgoonattz  et  Taocès  chat  das  fsos  ocjfiDaifas  d'as 
pays  ennemi  est  plus  ûuale. 

Laa  espions  étrangers 

CasI  oartainement  la  classe  la  plus  méprisable  des 
aspiens.  Ils  sa  Tendant  pour  de  Targent  et  lem  aar- 
viôsa  sont  assurés  an  plus  offiranU  Nous  trouvons  pvmi 
aux  une  quantité  de  réddivisles  da  droit  commun. 
Praaqua  toutes  las  catégories  da  criniinals  y  sont  repré- 
sentées. Ils  sont  embauchés  par  laa  agaota  d'aspiooHifa 
et  pi^  à  la  péèce.  Les  souteneurs  ai  la  piostitutioil 
foiiiiihswit  un  gros  contingent  de  cas  espions  da  bas 
étage.  Lea  prostituées  servant  souvent  d'intermédiaires 
et  la  correspondance  est  fiûte  par  elles.  Noos  avons  eu 
entra  laa  mains  nombre  de  lettres  qui  le  prouvent,  —  il 
ne  fini  paa  oublier  que  la  Suisse,  neutre  et  très  centrale, 
sert  fréquemment  de  «  boite  aux  lettres  »  pour  ce  genre 
da  crina»  —  et  presque  chaque  fois  nous  y  avons  trouvé  à 
la  fin  la  recommandation  ;  aSuftout  na  télégraphia  pas!  » 
La  télégraphe  est  trop  indiscret  pour  laa  aapioos  peu 


Inutile  d'ajouter  que  l'emploi  de  tels  individus  est  das 
plus  dangereux.  U  anOt  da  leur  olfrir  un  maiUaar  prix 
pour  laa  voir  tounar  CMaqua  at  trahir  laors  ancians  BMd* 
iras.  Noos  nous  soovanooa  d'avoir  ao  à  ssamhisr»  dass 
ona  afUra  pénale,  hi  corraapondanoa  d'un  da  oaa  aapiooa 
JlafnaHonaoT.  Il  s'y  trouvait  une  quantité  éooraM  da 
piècaa  militairas  provenant  d'une  daa  natiooa 
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ment  en  guerre.  L'homme  nous  avoua  qu'il  avait  fait 
de  l'espionnage  pour  une  autre  puissance  également  bel- 
ligérante, mais  au  milieu  de  tous  ces  documents  nous 
découvrîmes  un  dossier  dirigé  contre  une  personnalité 
de  ce  dernier  pays.  Interrogé,  il  nous  dit  que,  tout  en 
disant  son  métier  d'espion  pour  le  compte  du  pays  en 
question,  il  s'occupait  aussi  à  ramasser  des  documents 
contre  un  de  ses  hommes  d'Etat.  Il  ajouta: 

—  Vous  comprenez  que,  comme  ça,  je  gagne  le  double! 

Il  faut  compter  également  dans  cette  catégorie  des 
«  espions  étrangers  »  les  fonctionnaires,  militaires  même, 
qui  acceptent  la  tâche  honteuse  de  trahir  leur  propre 
pays  gagnés  par  l'argent  étranger.  La  guerre  actuelle  a 
livré  à  la  publicité  des  cas  pareils  dans  plusieurs  Etats 
belligérants. 

IL  Pendant  la  guerre. 

Comme  en  temps  de  paix  nous  retrouvons  pendant 
la  guerre  nos  trois  sortes  d'espions  :  les  espions  mili- 
taires, les  espions  civils  (appartenant  les  uns  et  les 
autres  au  pays  pour  le  compte  duquel  ils  travaillent),  et 
les  espions  étrangers. 

Les  espions  militaires. 

La  tâche  principale  des  espions  militaires  en  temps 
de  guerre  est  de  pénétrer  dans  les  lignes  ennemies  et  de 
surprendre  les  secrets  de  l'adversaire.  Elle  n'est  pas  facile, 
car  celui-ci,  soupçonneux  déjà  auparavant,  le  devient 
encore  beaucoup  plus  quand  il  se  trouve  dans  la  néces- 
sité de  défendre  par  les  armes  son  sol  et  son  honneur. 

L'espion  militaire  ne  peut  arriver  à  ses  fins  qu'en  adop- 
tant l'apparence  d'un  homme  dont  la  présence  ne  sur- 
prenne pas  au  milieu  des  troupes  ennemies.  Tantôt  il  se 
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àégmtià  eo  payno  qui  vm  labourer  ses  terres,  tantâC  il 
pfeod  la  masque  d'un  bàcberoo,  ou  encore  il  se  cacha 
sous  rextérieur  d'un  camelot  offrant  ans  soldaU  da 
petits  objets  utiles  pour  la  vie  en  campagne. 

Evidemment  il  doit  posséder  à  fond  la  langue  el 
même  les  patois  de  TadTersaire.  Il  doit  être  éfalameot 
an  courant  des  usages  et  coutumits  du  pajrt  qu'A  Teal 
explorer.  Enfin,  il  doit  aussi  connaître  pariaitament  la 
topographie  de  la  région.  Ce  que  nous  arons  dit  des 
méthodes  de  l'espionnage  d'avant-guerre  fora  coon* 
prendre  qu'il  est  relativement  âidle  de  trouver  parmi 
las  militaires  et  les  civils  envoyés  en  tempe  de  paix 
dans  le  pays  du  futur  ennemi  des  hoomies  qui  ont  pu 
s'swimiilar  suffisamment  la  langue  et  les  oomumes  pour 
pouvoir  ensuite  dissimular  leur  véritable  penonnaWtd 
soos  une  apparence  tout  à  &tt  inoOensive.  Des  oflkian 
ont  souvent  joué  pareil  rôle  dans  la  guerre  actoeUa. 
Cependant,  les  plus  prédeux  espions  militaires  se  trou- 
vent parmi  les  civils  devenus  soldats  qui  utilisent  leur 
nonniimsnca  approfondie  du  pays  ou  ils  ont  vécu  de 
longues  années  et  de  ses  habitanU. 

Il  faut  encore  ajouter  que  U  guerre  amène  des  divi« 
sions  au  sein  de  populations  qui  ont  appartenu  naguèia 
à  un  autre  groupe  que  celui  dans  laquai  allas  sont  for- 
cées  de  combattre.  Cest  la  cas  pour  les 
Lonaina,  par  exemple.  Leur  ancienne  patrie  las 
comme  siens.  Les  nouveaux  occupanu  las 
comme  leurs.  Ces  populations  sont  ibroémant  partagées 
dans  leurs  tanliments.  Las  uns  tiamieoi  à  leur  patria 
d'antan,  les  autias  se  sont  complètement  récoodliéa 
avec  l'occupant  et  ont  épousé  ses  idées.  Reçus  comma 
enûmts  du  pays  dans  l'armée  de  l'un  ou  de  l'autre  adver- 
saire indifléfaounent,  ils  peuvent  fiicilamant  servir  d'ea- 
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pions.  C'est  ce  qu'on  a  constaté  à  mainte  reprise  depuis 
dix-huit  mois  ;  c'est  aussi  pour  cette  cause  que  ces 
gens  «  à  double  nationalité  *  ont  souvent  été  suspectés 
et  employés  sur  un  théâtre  de  la  guerre  où  une  trahison 
n'est  pas  à  craindre.  Inutile  de  dire  que  cette  mesure 
de  précaution,  très  compréhensible,  a  fait  du  tort  h  un 
grand  nombre  de  très  braves  garçons. 

Le  rôle  de  l'espion  militaire  pendant  la  guerre  est  très 
dangereux  :  il  suffît  parfois  d'un  mot  pour  8e  trahir. 
Pour  le  remplir  utilement,  il  faut  un  grand  courage  et  un 
grand  amour  de  son  pays.  Ces  deux  qualités,  précisé- 
ment, effacent,  aux  yeux  du  pubhc,  l'odieux  qui  s'attache 
ordinairement  à  tout  acte  d'espionnage.  Ce  sont  des  gens 
qui,  sans  récompense  pécuniaire,  se  sacrifient  pour  leur 
pays  ou  pour  un  pays  qu'ils  aiment  comme  le  leur  propre. 

Les  espions  civils 

appartenant  au  pays  pour  le  compte  duquel 

ils  travaillent. 

Si  le  rôle  de  l'espion  militaire,  du  soldat  qui  se  rend 
dans  les  lignes  ennemies,  devient  parfois  glorieux,  celui 
du  civil  manque  presque  toujours  d'élégance.  Souvent  il 
n'est  que  honteux. 

L'activité  de  ces  civils-espions  est  très  variée.  Nous 
allons  l'examiner  brièvement. 

Notons  tout  de  suite  qu'au  début  de  la  guerre  actuelle 
une  véritable  fièvre  d'espionnage  a  saisi  les  ressortissants 
de  certaines  nations  belligérantes.  Innombrables  ont  été 
les  citoyens  et  les  citoyennes  qui,  dans  leur  exaltation  pa- 
triotique, ont  cru  nécessaire  de  collaborer  à  la  défense  de 
leur  pays...  en  fournissant  des  renseignements  sur  des 
pays  neutres  et  sur  leurs  habitants.  Tel,  par  exemple,  ce 
jeune  pensionnaire  de  15  ans  qui  se  hâte  d'envoyer  au 
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«  Grand  éUt-major  »  iom  les  joummux  de  là  oootréa 
qo'il  peut  attniper,  ceux  du  moins  qui  ne  toot  pet 
enthoutittlae  de  la  manière  d'agir  de  tea  oonpatrkHaa. 
Telle  cette  vieflle  fille,  éublie  depuit  de  loQgnes  annéea 
en  pa3r9  oeutie,  qui  déclare  pnbliqoenient  qu'elle  rap- 
porte tout  œ  qu'elle  entend  aux  autorités  compéCentea 
de  ton  pays. 

Cette  ioif  de  fournir  dea  renteignenients  eat  fort  pev 
danfereme,  dMt  dea  peiaonnea  de  cette  aorte,  il  pen 
dangereuse  qu'on  ne  peut  la  qualifier  d'espionnage.  Mais 
elle  eA  significative  de  la  naentalité  de  beaucoup  de  gens. 
Celle-d  fait  mettre  au-deasua  de  tout  ce  qu'on  croit  néœa- 
aaire  à  la  patrie.  Dana  nombre  de  caa,  c'est  auasi  l'amour 
de  la  délation  naaqué  par  un  prétendu  patriotisme.  La 
gratitude  envera  un  pa3rs  hospitalier,  les  lois  de  l'bon* 
neur,  l'amitié  de  ceux  qu'on  a  traités  jusqu'alors  en 
intimes  ne  comptent  plus  pour  rien.  Etat  d'&me  qui,  si 
l'on  n'arrive  pas  à  l'extirper,  risque  fort  de  rendre  impos- 
sible la  formation  d'une  société  internationale. 

Cependant,  à  côté  de  ces  informateurs  plus  ou  moins 
JnoflensiÉi,  d'annea  oÉrils  ont  joué  un  rôle  bien  plus  dan« 
gereux  soit  ches  les  belligérants  soit  chez  les  neutres. 
Ceux  qui  étaient  sur  plan  avalent  reçu  leurs  instructiona 
en  temps  de  paix,  s'ils  n'avaient  pas  déjà  fonctionné 
comme  espions.  Cbacnn  avait  sa  tâche,  civile  ou  mfli* 
taire.  Il  nous  souvient  qu'un  ressortissant  d'un  dea  paya 
en  guerre  a  parooivu  en  auCoosobile,  le  premier  jour 
de  la  mobilisation  auisse,  toute  notre  frontière  de  l'ouest 
avant  de  partir  pour  son  régiment  comme  lieutenant  de 
réserve. 

D'autres,  des  étrangers  établis  dans  le  pays,  ont  mis 
au  net  une  liste  des  citojrens  avec  l'indication  de  leur 
fortune  et  de  leurs  sentiments.  La  connaissance  des  for- 
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tunes  importe  pour  l'établissement  des  contributions  de 
guerre  éventuelles.  L'existence  de  ces  listes  noires  a  été 
parfois  mise  en  doute,  car  le  public,  dans  sa  naïveté, 
ne  pouvait  pas  imaginer  que  des  gens  à  qui  l'on  n'avait 
fait  que  du  bien  pussent  prêter  les  mains  à  une  telle 
besogne.  Toutefois,  sur  les  renseignements  que  nous 
possédons,  nous  sommes  forcé  d'y  croire,  d'autant 
plus  que  certains  faits  notoires,  survenus  à  la  frontière, 
corroborent  puissamment  ces  bruits.  Ainsi,  tout  le 
monde  se  rappelle  encore  la  mésaventure  de  cette  dame 
américaine  de  Genève,  qui,  arrivée  à  la  frontière, 
se  voit  arrêtée  comme  suspecte  parce  qu'elle  avait 
fait  un  voyage  dans  un  pays  ennemi  et  parce  qu'elle 
avait  de  la  sympathie  pour  ce  pays.  A  cette  même  fron- 
tière d'autres  voyageurs  ont  constaté  à  mainte  reprise 
qu'on  était  parfaitement  renseigné  sur  leur  personne  et 
surtout  sur  leurs  sentiments.  Un  système  de  fiches  per- 
fectionné permettait  de  «  repérer  »  immédiatement 
chaque  voyageur.  Une  telle  abondance  de  renseigne- 
ments sur  les  civils  des  pays  neutres  est-elle  possible 
sans  le  service  des  «  listes  noires  »  fournies  par  des  res- 
sortissants du  pays  intéressé  ?  Comme  nous  avions  pro- 
testé dans  un  de  nos  journaux  contre  une  propagande 
indiscrète  et  déplaisante,  on  nous  fournit,  le  jour  même 
où  notre  protestation  avait  paru,  le  numéro  du  quoti- 
dien dans  lequel  celle-ci  avait  été  découpée  par  un 
«  agent  de  renseignements  »  intéressé. 

Nos  propres  observations  nous  ont  montré  que,  pen- 
dant cette  guerre,  le  service  de  renseignements  civils 
(au  sens  où  ce  terme  se  trouve  défini  dans  la  première 
partie  de  notre  travail)  a  été  fait  de  main  de  maître 
par  certains  belligérants  et  dans  les  pays  neutres.  Tous 
les  hommes  dont  les  opinions  étaient  défavorables  au 


pays  de  l'aspioii  ont   été  surveillés  et  leun   fêilM  et 
qu'as  avaient  un  intérêt  queloooqpay 
falevës  et  communiqués  à  qui  de  droil* 
Certames  villes  étaient  véritablement  in  restées  d'ea- 
pioos  et,  quoique  nous  noos  soyons  interdit  de  pro- 
duire ici  aucun  nom,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  dter  Salonique  comme  la  ville  qui  a  détenu  le  record 
pendant  cette  guerre;  on  aurait  pu  l'appeler  le  paradis 
de  l'espionnage.  C'est  qu'elle  était  Tunique  port  par  où 
se  faisait  tout  le  trafic  de  la  Serbie  et  une  grande  partie 
de  celui  de  la  Roumanie  et  de  la  Russie.  Tous  les 
eecowt  pour  la  Serbie,  tant  dvib  que  militaires,  y  paa- 
aaient  Les  eepions  dvils  de  tout  acabit,  depuis  le  mon- 
sieur pourvu  d'une  belle  position  jusqu'au  commiaiioa* 
naire  famélique,   y    pullulaieoL  Les  étrangers   qui  se 
hasardaient  à  prendre  une  consommatk»  sur  hi  terrasse 
d'un  des  cafés  de  la  place  de  la  Liberté  avaient  bientôt 
à  côté  d'eux  un  particulier  qui.  tout  en  feignant  d'être 
absorbé  par  la  lecture  du  A^ouoêou  Siécli  ou  du  Vent 
Asr,  épiait   leurs   gestes  et  écoutait  avidement   leurs 
paroles.  Malheur  à  celui  qui,  ayant  des  docoments  impor- 
tants dans  ses  nulles,  ne  surveillait  pas  jour  et  nuit  son 
bagage  !  Avec  la  compltdté  d'employés  de  l'hôtel»  ses 
malles  étaient  consdeodeosement  visitées  et  le  contenu 
des  documents  prenait  le  chemin  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  éuu-majors  des  belligérants. 

Les  espions  dvils  appartenant  au  pays  pour  le  compte 
duquel  ils  travaillent  n'ont  pu  exercer  leur  métier  pen- 
dant la  présente  guerre  que  dans  les  pays  neutres,  à  l'es- 
cepcion  de  quelques-uns  qui.  peu  de  temps  avant  le  com- 
mencement des  hostilités,  s'éuient  encore  ^t  naturaliser 
k  la  hâte  dans  le  pays  contre  lequel  leur  activité  a  été 
dirigée.  De  plus,  quelques  individus  qui  avaient  obtenu 
ixxxx  |a 
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une  tolérance  de  séjour  ont  abusé  de  la  confiance  qu'on 
leur  avait  témoignée  et  ont  espionné. 

Mais  ces  civils  ont  <  travaillé  »  d'autant  plus  dans  les 
pays  neutres.  Leur  travail  a  été  «  civil  »  et  «  militaire  »  : 
ils  fournissaient  des  renseignements  de  toute  nature  à 
rétat- major  de  leur  pays.  Certains  s'étaient  munis  d'une 
installation  technique  pour  pouvoir  transmettre  des  mes- 
sages par  pigeons  voyageurs,  etc.,  et  l'on  parlait  même 
d'installations  radiotélégraphiques. 

Ce  monde  d'espions  civils  comprenait  des  personnes 
de  toutes  les  classes  de  la  société  :  depuis  le  diplomate 
sans  emploi,  le  pseudo-journaliste,  jusqu'au  garçon  d'hô- 
tel. On  s'étonnait  souvent  de  voir  des  hommes  vigoureux 
et  bien  portants,  qui  auraient  dû  être  dans  les  tranchées, 
se  pavaner  dans  les  pays  neutres.  Ce  n'étaient  ni  des 
réfractaires,  ni  des  déserteurs.  Ils  s'étaient  bien  présentés 
à  l'appel  de  leur  pays,  mais  on  leur  avait  dit  :  «  Rentrez 
dans  vos  places,  vous  êtes  plus  utiles  à  l'étranger  que  sur 
le  front.  »  On  sait,  hélas  !  aujourd'hui  en  quoi  consistait 
l'utilité  de  beaucoup  d*entre  eux  ! 

A  plusieurs  reprises  nous  avons  insisté  sur  les  rensei- 
gnements civils  livrés  par  ces  gens  établis  dans  des  pays 
neutres.  Beaucoup  ont  fourni  aussi  des  renseignements 
purement  militaires  intéressant  le  pays  même  de  leur  ré- 
sidence ou  des  pays  voisins  en  guerre  avec  le  leur.  Ainsi 
ce  commerçant  qui  se  procure  trois  photographies  d'une 
forteresse  ennemie  importante,  photographies  qui  pren- 
nent le  chemin  qu'on  devine.  Ou  encore  cet  autre,  de 
profession  libérale,  dans  les  papiers  duquel  on  découvre 
les  plans  agrandis  et  très  détaillés  de  certaines  places 
d'armes  du  pays  dont  il  goûte  l'hospitalité. 

Les  femmes  galantes  se  considèrent  également  comme 
des  €  champions  »  indispensables  de  leur  pays  chez  les 


J 


i,  et  œU  d'autant  plus  que  ce  métier  leur  rapporta 
m  dooMe  salaire.  L«t  pay»  neutres  oot  reçu  la  TÎttte  éê 
beaucoup  de  ces  dames.  Le  terrain  y  est  riche.  Les  h6* 
tels  y  soot  pleins  de  penonnsges  de  marque  qui  oot  de 
petits  secrets  bons  à  oonnaitre.  Les  voyaigems  proveoaDt 
de  pajrs  en  guerre  avec  le  leur  affluent.  Quel  jeune 
homme  ou  même  quel  homme  d'âge  mûr  saura  résister  à 
lenjôleuse  élégante  qui  converse  avec  lui  dans  sa  propre 
langue  et  U  parle  à  la  peHectioo  ?  Quelques-unes  de  ces 
demi  mondaines  de  la  guerre,  d'une  élégance  parfois  un 
peu  tapageuse,  resteront  dans  le  souvenir  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  roocasioQ  de  les  observer. 

Beaucoup  de  ces  espions,  qui  ne  soot  pas  fixés  dans 
le  pep.  fréquentent  les  hôtels  de  luxe.  Ib  oot  l'occMioQ 
d'y  rencontrer  beaucoup  de  monde  et  fréquemment  des 
h  nmes  politiques  de  passage  ou  en  séjour.  Les  aborder 
tiV»t  pas  toujours  très  difficile.  On  porte  bttu,  oo  s'est 
affublé  d  un  faux  nom  et  d'une  busse  nationalité,  oo  est 
bon  joueur  de  bruige,  et  après  la  troisième  ou  quatrième 
partie,  qu  on  a  laissé  galamment  gagner  au  partenaire, 
les  confidences  viennent  sur  les  lèvres.  Il  faut  compter 
Clément  avec  les  renseignements  qu'on  peut  tirer  de 
certain»  employés  d  hôtel  moyennant  tm  boo  pourboire. 
En  générml.  dan«  les  pays  neutres,  les  ressortissants  de 
(  "Ttam^  pays  en  guerre  n'observent  guère  hi  recomman- 
(1  it  on  d^  '-  -  gouvernement  :  Taisetvous,  méfies-vous, 
tir>  III CI  riiics  votts  écoutent  ! 

Les  eepiona  etrangera 

I^^  r^iMoriN  ctriogers  sont  utilisés  en  temps  de  guerre 

I'  »  intMHiuire  dans  le  pays  des  belligérants  et  rapporter 

iite  tout  ce  qu  ils  ont  vu.  Ce  ne  «ont  donc  pas  des 
espions  mdé|ieiuUnts,  mais  des  instruments  dans  la  muin 
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d'autres  espions.  Généralement,  ils  appartiennent  à  des 
pays  neutres  et  c'est  là  que  l'agent-espion  les  embauche. 
Grâce  à  leur  nationalité,  il  leur  est  facile  de  se  procurer 
les  papiers  nécessaires  pour  pénétrer  en  pays  ennemi. 
L'agent  leur  fournit  l'argent  nécessaire. 

Ces  espions  ne  font  généralement  que  de  courts  voya- 
ges. Ils  ont  charge  d'observer  surtout  les  mouvements 
des  troupes,  l'activité  dans  les  usines  militaires,  le  nom- 
bre et  les  numéros  des  régiments  dans  les  villes.  On  leur 
recommande  de  ne  pas  prendre  de  notes,  mais,  si  possible, 
de  tout  retenir  de  mémoire.  Les  sommes  payées  pour 
ces  voyages  sont  relativement  minimes  en  comparaison 
des  risques  que  l'espion  court.  Des  bénisses  qui  se  sont 
ainsi  laissé  embaucher  ont  avoué  avoir  reçu,  pour  prix 
de  leur  mission  périlleuse,  500  francs  !  Souvent  le  résul- 
tat de  ces  missions  a  été  nul. 

Il  va  sans,  dire  que  quelques  individus,  appartenant  à 
des  milieux  instruits,  ont  été  chargés  d'explorations  plus 
importantes.  On  leur  demande  de  s'enquérir  aussi  exac- 
tement que  possible  de  l'activité  commerciale  et  indus- 
trielle du  pays  adverse.  On  a  confié  plus  spécialement 
des  missions  de  ce  genre  à  des  ressortissants  de  grands 
pays  neutres  qui  étaient  en  relations  intimes  avec  des 
hommes  appartenant  à  la  nation  dont  l'état-major  avait 
besoin  de  renseignements  de  cette  nature.  Prenant  le 
plus  souvent  la  qualité  de  journalistes,  ces  hommes,  pour- 
vus de  papiers  tout  à  fait  en  règle,  se  sont  introduits 
dans  le  pays  qu'ils  voulaient  explorer  et  y  ont  souvent 
exercé  impunément  leur  métier  malpropre.  Il  va  sans 
dire  qu'ils  ne  dédaignaient  pas  les  renseignements  d'or- 
dre purement  militaire. 

Cependant,  en  règle  générale,  les  agents  d'espionnage 
dans  les  pays  neutres  ou  domiciliés  près  des  frontières 


L'MnomiAGS 


de  cet  derniert  recoeillent  ce  qui  m  troiiTe  mus  ei%er 
des  apdtodet  oa  une  instmctioa  ipédalee.  Dee  iimoticee 
dans  lei  Jowiistn  det  pa3rt  neutres,  annoncée  où  l'on 
demande  des  hooinies  et  même  des  femmes  qui  déei* 
rant  figoer  bdlement  de  l'argent,  leur  prcxrurent  too- 
)oort  suffisamment  d'offres  pour  leur  permettre  de  fiure 
un  choix  judicieux.  Déjà  un  certain  nombre  de  citoyens 
des  EUU  non  belUgéiants  ont  payé  de  leur  vie  l'acttrité 
nétete  de  ces  agents-recrateuri  de  l'espionnafe.  A  ce 
propos,  il  àiut  noter  ainsi  le  fait  que  ces  agents  ont  uti* 
bté  comme  espions  an  cours  de  cette  guerre  des  jeunes 
gens  natili  des  pays  et  riions  envahis  par  leur  armée. 
Ainsi,  tm  agent-recrateor  qui,  avant  les  hostilités,  avait 
rempli  des  fonctions  diplomatiques  auprès  d'un  gouver- 
nement actuellement  en  guerre  avec  le  sien,  a  recruté 
dans  une  ville  neutre  un  jeune  homme  réfugié  venu  d'une 
viUe  envahie  et  l'a  torayé  6ûre  de  l'espionnage  dans  le 
pays  où  il  avait  été  officiellement  accrédité.  Ce  garçon, 
âgé  de  dix-huit  ans,  paie  aujourd'hui  de  sa  liberté,  et 
paiera  peut-être  de  sa  vie  l'acte  inAme  ~  on  ne  peut 
le  qualifier  autrement  —  d'un  homme  qui  continuera  à 
louer  un  grand  rôle  dans  son  pays.  Commodément  éta* 
W  dans  un  «  Psidace  Hôtel  »,  ce  egentleman  »  n'éproo- 
vera  probablement  aucm  remords  d'avoir  camé  le  déshon- 
neur d'une  jeune  vie. 

L'exemple  que  nous  venons  de  ater  montre  que,  dam 
m  guerre  présente,  des  nationaux  même  ont  souvent  servi 
d'espions  à  l'ennemi  contre  leur  propre  pays.  Nous  sa- 
vons de  soorœ  abeotument  sûre  que,  sur  une  certaine  par- 
tie du  front  ches  l'un  des  belligéranu,  les  soMats  et  l'état- 
mi^ont  dû  prendre  des  mesures  extraordinaires  à  cansa 
des  nombreux  cas  de  trahison  qui  s'étaient  produits  au 
sein  de  \m  popolatkm.  A  maintes  reprises  celle-d  avait 
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correspondu  avec  l'ennemi  par  signaux  lumineux.  Il  faut 
ajouter  que  ce  dernier  avait  préparé  cette  trahison  en 
achetant  à  l'avance  certains  éléments  de  la  population. 
Comme  en  temps  de  paix,  l'espionnage  attire  aussi  en 
temps  de  guerre  les  femmes,  et  les  cas  où  l'on  a  dû  exé- 
cuter des  espionnes  sont  multiples  dans  la  grande  lutte 
européenne.  Nous  rappellerons  également,  pour  mémoire, 
la  trahison  de  quelques  officiers  supérieurs  tombés  si  bas 
par  Tappât  du  gain  ou  par  la  promesse  d'autres  avantages. 

Cette  brève  étude  de  l'espionnage  est  forcément  incom- 
plète, mais  elle  suffira  au  lecteur  pour  se  faire  une  idée 
du  fonctionnement  de  ce  service  trop  souvent  en  oppo- 
sition avec  ce  que  nous  appelons  la  morale.  Pouvons- 
nous  en  tirer  des  conclusions  ?  Il  nous  semble  que  oui. 

La  première  sera  celle  que,  malgré  notre  bonne  vo- 
lonté, l'espiolinage  existera  toujours  tant  qu'il  y  aura  des 
peuples  qui  ont  des  intérêts  contraires  et  qui,  forcément, 
se  combattront  de  nouveau  un  jour.  Mais  il  nous  appa- 
raît aussi  que  certaines  nations  ont  singulièrement  abusé 
de  l'espionnage,  et  pour  que,  après  la  fin  des  hostilités, 
des  relations  normales  puissent  'se  renouer  entre  les 
nations  ou  certaines  des  nations  actuellement  en  guerre 
et  les  neutres,  il  faudra  que  cet  excès  d'espionnage 
disparaisse.  Comment  voulez- vous  que  nous  ayons  encore 
confiance  en  des  gens  que  nous  avons  vus  pratiquer  l'es- 
pionnage et  la  délation  dans  des  pays  où  ils  jouissaient 
de  l'hospitalité  la  plus  large  ?  Il  nous  faut  une  garantie 
qu'ils  ne  retomberont  plus  dans  la  même  erreur.  Cette 
garantie  ne  peut  être  donnée  que  par  les  peuples  mêmes 
auxquels  ils  appartiennent  et  qui  devront  montrer  d'une 
fiaçon  certaine  qu'ils  désavouent  ces  méthodes  de  vil 
mouchardage. 


âCS 

Nooi  devons  «ovi  uroir  Im  certitude  qo'oo  o'i 
ploi  de  détooroer  de  hauts  fooctiounatres  militaires  de 
leur  devoir,  oonine  cela  est  malheureusement  arrivé  dans 
notre  propre  pays.  Si  des  événements  pareils  k  l'alEure 
des  deoxcoloneb  de  rétat-ma}or  se  répétaient,  c  en  serait 
définitivement  fiut  de  la  confiance  du  peuple  en  ses  dlri- 
feants.  Que  les  diverses  nations  se  rappellent  que  c'est 
Wk  TÙÊm  métier,  de  corrompre  les  autres,  et  que  cette 
mauvaise  action  tourne  presque  toujours  au  détriment  de 
celui  qui  l'a  entieprife  1 

D'autre  part,  les  fouvemements  des  divers  peuples  de- 
vront plus  que  jamais  surveiller  les  étrangers  qui  s'éta- 
blissent cbei  eux  et  punir  impitO]rablement  tous  les  actes 
d'eqiionnage  tant  dvil  que  nulitaire.  Ainsi,  là  où  le  sen- 
timent de  la  dignité  personnelle  ne  suffira  pas  pour 
empêcher  les  gens  portés  à  l'espionnage  de  s'abstenir  de 
leur  activité  déshonorante,  la  crainte  d'un  châtiment 
enem|waire  pourra  peut-être  le  fiure. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu'il  6iut  voir  un 
espion  dans  tout  étranger.  Loin  de  nous  cette  pensée. 
Mais  nous  estimons  qu'une  police  bien  ûute  et  discrète 
aura  vite  déniché  les  éléments  indésirables  qu'il  faut  metp 
tre  à  la  porte  sans  pitié,  même  s'ib  occupent  de  hautes 
situations.  Il  est  vrai  qu'une  telle  police  manque  encore 
et  que  sa  création  sera  une  des  nécessités  les  plus 
après  la  goerre. 

R.-A.  Raisa. 
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LA  DOMINATION  ALLEMANDE 

EN  RUSSIE 


I 

On  dit  couramment  que  Pierre  le  Grand  a  percé  une 
fenêtre  sur  l'Europe.  En  réalité,  ce  sont  des  aventuriers 
venant  de  l'occident  qui  ont  ouvert  une  porte  sur  la 
Russie. 

L'historien  russe  Klutchevski,  décrivant  la  révolution 
du  palais  qui  fit  monter  sur  le  trône  de  Russie  la  fille  de 
Pierre,  Elisabeth,  s'exprime  ainsi  :  «  Après  l'avènement 
d'Elisabeth  les  langues  des  patriotes  se  délièrent  et  le 
clergé,  du  haut  de  la  chaire,  osa  affirmer  que  les  gouver- 
nants allemands  ont  transformé  la  Russie,  réorganisée 
par  Pierre,  en  une  boutique  et  en  un  repaire  de  bri- 
gands ^  » 

L'immigration  allemande  en  Russie  a  commencé  bien 
avant  l'avènement  de  Pierre  le  Grand.  Au  temps  de  son 
adolescence,  il  existait  à  Moscou  un  quartier  suburbain 
peuplé  d'étrangers,  nommé  «  quartier  allemand  »  (ne- 
metskata  sloboda)^  que  Pierre  fréquentait  pour  se  sous- 
traire à  la  gène  du  protocole  et  prendre  des  libertés  qui 

*  Cour»  «Thistoir*  dt  Ruêsiê  du  professeur  B.  Klutchevski,  volume  IV. 
Moscou,  191  o,  page  351. 
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o'étaieiit  pat  tolérées  à  la  ooor  des  tsan.  Cet!  là  qu'A 
reocootra  les  Gordon,  1«  Ostennann,  les  Le  Fort  et 
autres  —  tes  fîititrt  iDstrumeots  pour  l'œuTTe  de  réorga- 
okatioo  de  la  Ravie.  Nous  retrouront  tout  œt  étrao* 
fers  dans  la  ooaveOe  capitale,  foodée  lion  dy  pays  sur 
OD  delta  déeert  de  la  Néra  :  le  quartier  allemand  de 
If  osooo  te  tranifoniie  en  centre  administratif  dn  nomrel 
empire.  De  là  les  fcéodaox  prainens  et  les  barons  baltes, 
béntiers  de  l'ordre  Teotonique,  vont  fiure  désormais  tous 
leurs  eflbrts,  durant  le  court  du  dtx-huitième  et  même 
de  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  pour  créer 
sur  les  ruines  de  la  puissance  nMscorite  un  protectorat 
allemand  dans  les  terres  slares  du  nord«  Les  gouTemants 
aHemends  détenant  le  pouvoir,  tout  en  professant  on 
mépris  sans  bornes  pour  la  population  autochtone,  ont 
tcujourt  toin  de  ne  pas  afficher  le  caractère  étranfer  du 
nouvel  empire,  le  déclarant  héritier  du  pouvoir  des  tsars 
de  Moscou. 

Il  est  impossible  de  s'expliquer  le  fond  anarchique  de 
la  ps3rcholofie  russe,  d'appréder  à  leur  juste  valeur  les 
raisons  qui  ont  guidé  la  politique  de  la  Russie,  préjudi- 
ciable à  ses  propres  intérêts,  durant  le  court  des  deux 
derniers  siècles»  de  comprendre  pourquoi  les  !^"^'^*^— 
révolntioonaires  deviennent  inhérentes  pendant  cette 
période  à  tout  mouvement  intellectuel  nase,  —  si  l'on 
ne  tient  pas  compte  dn  malentendu  htstoiique  qui  6ut 
que  la  vie  poUtique  et  JuteHeotuelle  en  Russie  depuis  la 
■MTt  de  Pierre  le  Grand  n'a  été  qu'une  hitte  soude  et 
sans  merci  engagée  entre  le  peuple  russe  et  son  soi*disant 
gouvernement  :  ce  gouvernement,  en  réalité,  n'étant  qu'im 
envahisseiff  étranger  tetéresté  à  maintenir  le  pays  dans 
un  eut  d'ignonmce  et  d'infériorité  dontfai  Russie  se  sou- 
vient et  se  ressent  encore* 
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Une  loi  retirait  à  un  paysan  russe  ses  droits  de  pro- 
priété communale  et  son  droit  de  vote  aux  assemblées 
des  paysans  de  la  commune  quand  il  obtenait  un  di- 
plôme de  fin  d'études  dans  une  école  secondaire.  Il  était 
tenu  de  choisir  entre  les  avantages  de  l'instruction  et  ses 
intérêts  ruraux.  Cette  loi  n'est  abrogée  que  depuis  quel- 
ques années. 

Récemment  encore,  les  zemstvos  (conseils  municipaux) 
n'avaient  pas  le  droit  de  s'organiser  entre  eux.  Les 
paysans,  qui  forment  90  ^o  de  toute  la  population  de  la 
Russie  d'Europe,  sont  encore  de  nos  jours  jugés  d'après 
leurs  lis  et  coutumes  et  non  pas  d'après  le  code  civil 
russe.  Les  sentences  rendues  par  les  tribunaux  commu- 
naux doivent  être  ratifiées  par  l'administration  locale  (le 
zemski  natchalnik),  qui  peut  les  annuler. 

Enfin,  l'instruction  et  l'éducation,  qui  n'étaient  du 
reste  accessibles  qu'aux  jeunes  gens  appartenant  aux 
classes  privilégiées,  ne  servaient  aux  yeux  du  gouverne- 
ment qu'à  former  des  fonctionnaires.  Les  jeunes  gens 
n'acquéraient  dans  les  gymnases  aucune  connaissance 
utile,  perdaient  tout  contact  moral  avec  le  pays  et 
devenaient  les  instruments  dociles  de  l'arbitraire  de  la 
bureaucratie  allemande,  intéressés  pour  leur  propre  avan- 
cement au  maintien  de  la  puissance  des  étrangers. 

4' 

Ne  voulant  pas  dépasser  le  cadre  d'un  aperçu,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  quelques  faits  historiques 
qui  suffiront  pour  fixer  le  lecteur.  Citons  encore  l'histo- 
rien Klutchevski  : 

«  Ce  n'est  pas  d'après  l'ordre  établi  par  la  loi  ou  les  coutumes 
que  toutes  ces  personnes  (les  successeurs  de  Pierre  le  Grand) 
montaient  sur  le  trône.  Leur  avènement  était  dû  au  pur  hasard 
ou  à  une  révolution  du  palais,  à  une  intrigue  de  cour. 
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•  La  (auto  an  était  ao  réorganisateur  lui-méma:  par  1' 
du  5  fèvriar  lyaa  il  avait  abrogé  lat  anckonaa  ditpoaitioaa  da 
la  loi  cil  vtrtu  daaqvaOaa  la  aoccaaaioa  au  trOoaétaHditarmliéi 
par  la  tastameot  du  prédacataaur  ou  par  la  choix  da  faaaambléa 
des  ootablas  du  pajrs  {{maki  whor).  H  y  substitua  la  volonté 
du  touvarain  '.  • 

Or,  €  Pierre  mourut  le  28  férrier    1715  atns  iToir 
iOQ  suoMMetir,  »  oe  qui  âivonsa  toutes  lea  oom- 


Sooa  Catherine  I**  (une  AllemaïKie  d'origine  obecore) 
femre  de  Pierre  le  Grand,  rbomme  le  ph»  poiMint  de 
l'empire  fut  «  le  comte  Ostennann,  anden  Tilet  de 
cÉiambre  d'tm  Tioe-amiral  hoUandaii.  » 

«  Le  testament  politique  de  Catherine  I  fat  l'oBOfre 
de  Baaaeritchf  ministre  du  duc  de  Holstein,  qui  se  trou- 
vait à  œ  moment  à  Pétenbourg.  » 

Depuis  tavémewuni  de  Pierre  U  Grand,  U  m  fui  pku 
quesHan  de  t assemblée  des  représenianis  du  pays  (seuisÂi 
soàar)  bien  quU  dùi  sa  propre  électûm  à  ceUe  attemMée 
(c'est  nous  qui  sonlignoos). 

Par  contre,  la  garde  impériale  devient  de  plt»  en  pita 
paissante  : 

«  Dorant  la  court  rcgoe  Je  Catherine  U  le  gouvernement 
prodigue  sas  fivaurs  à  la  garde. 

•  Ije  monde  de  la  cour  se  pénétra  de  phia  an  plue  de  ridée 
qu'aucune  entreprise  ne  peut  aboutir  sans  l'aide  de  la  garde. 

9  Lorsqu'apfès  b  mort  de  T impératrice  Anne.  Blron  dsviol 
léfsnt  de  l'empire,  le  mécontentement  gagna  rspidamsot  las 
de  la  garde,  hosHIss  à  ravcnturiar  de  Courlaada  par* 
au  pouvoir  par  dea  naifsos  hontaus. 
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les  qualifiait  de  janissaires  et  attribuait  le  mal  au  fait  que  la  garde 
se  recrutait  dans  la  classe  des  nobles.  Pourquoi  est-ce  que  les 
nobles  servent  comme  simples  soldats  dans  la  garde  ?  disait-il 
avec  emportement,  il  vaut  mieux  les  faire  partir  pour  l'armée 
en  leur  concédant  le  grade  d'officier  et  les  remplacer  par  des 
fils  du  peuple.  » 

Le  moyen  infaillible  dont  les  prétendants  au  trône  se 
servaient  pour  «  travailler  »  la  garde  et  la  gagner  à  leur 
cause,  c'était  l'espoir  qu'ils  lui  donnaient  de  voir  le  pays 
délivré  de  la  domination  allemande. 

A  l'avènement  d'Elisabeth  (1741-1761)  «  les  officiers 
russes  de  la  garde  impériale  demandèrent  à  la  nouvelle 
impératrice  de  libérer  la  Russie  du  joug  allemand.  Elle 
éloigna  plusieurs  officiers  allemands.  La  garde  ne  fut  pas 
satisfaite,  demandant  l'expulsion  de  tous  les  Allemands. 
Pendant  la  guerre  avec  la  Suède,  dans  le  camp  de  Vi- 
borg,  en  Finlande,  éclata  une  révolte  de  la  garde  contre 
les  Allemands.  Elle  ne  fut  réprimée  que  grâce  à  l'énergie 
du  général  Keit.  » 

«  En  1763,  elle  (la  garde)  joua  le  rôle  d'une  force  politique 
indépendante,  ne  se  bornant  plus,  comme  cela  avait  été  le  cas  an- 
ciennement, à  assurer  la  défense  du  pouvoir,  mais  devenant 
révolutionnaire,  car  elle  venait  de  détrôner  le  souverain 
(Pierre  III)  auquel  elle  avait  précédemment  prêté  serment. 

»  Au  ressentiment  de  la  garde  soulevé  par  l'offense  faite  à  son 
patriotisme  venait  se  joindre  la  conscience  et  la  satisfaction 
d'avoir  donné  à  son  pays  un  gouvernement,  illégitime,  il  est 
vrai,  mais  plus  capable  de  comprendre  et  de  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  patrie  que  ne  l'avait  fait  l'autorité  légitime. 

»  Catherine,  faisant  part  dans  sa  correspondence  de  l'enthou- 
siasme de  la  garde  pendant  la  révolution,  disait  que  le  dernier 
des  soldats  de  la  garde  regardait  son  avènement  comme  la  réali- 
sation de  ses  propres  vœux.   Répondant  au  dévouement  de  la 
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puéê,  elW  tioutiit  qut  ruturpatlofi  ptut  devenir  le  pfi  de 
Tordra  diot  le  peyt  et  du  bleu  êtwi  du  peuple.  • 

PùurpvéoiMr  «t  dira  «o  quoi  oootistait  W 
aux  ttactatols  pttnoliqMt  éê  la  fvtla, 
KiutdMviki. 

Le  priooe  allenuod  Holstetn-GoCtoq),  derenu  empe- 
w&m  ém  Rmm  toot  le  Dom  de  Pierre  III,  «  teotom 
d*une  garde  da  oorpt»  compoeée  de  aee  oompelriotee, 
pour  la  plupart  des  aergenls  et  dea  ceponos  de  raroide 


«  AusiHdt  aprèa  aoû  coufomwmwt.  Pierre  m  eodotta  ruai- 
forme  d*olllcier  pniMlaa....  Il  ae  laltealt  pas  paseer  une  occatJea 
de  montrer  U  préftrtnce  qu'il  portait  à  m  garde  du  corps  com- 
poaaa  d*  AUemaada  »  qaaat  aax  ondera  et  aua  toldatada  la  ipwdi 
lai^érlale.  U  lea  quaMait  da  MMlfia. 

»  U  politique  étraagira  de  la  Rttieie  tous  Pierre  m  était  dbW 
fée  par  l'ambesteur  de  Prusse  à  Pétanbourf •  omnipotent  i  la 


»  PWrrs,  qui  durant  la  guerre  de  Sept  ans  (entre  Bissbeth 
at  Frédéric  II)  communiquait  à  Frédéric  des  renseignements 
etllas  sur  rarmée  russe  devint,  uae  fois  monté  sur  le  trôoa. 
ministre  et  Sdéla  titiatdu  roi  de  Prusaa. 

»  Comme  s'il  voulait  porter  jusqu'à  Pentpératlon  TaflUctlea 
des  Rttssaa  et  poutser  la  mécoalsntamaatda  la  population  Jea- 
qu'i  la  révolte.  Fempereur  sigaa  la  paix  (k  24  avril  176a)  avec 
ce  même  Frédéric  qui  avait  élé  peatsé  as  déasspoir  par  las  vic- 
toires des  armées  d'DIlMbstli  (paadant  la  guerre  de  Sept  aaa). 
Malotaoant  Piena  M  rUroeéda  aoa  laelamsnt  lea  lerrilaérw 
conquis  (par  lea  Rustas).  aMla  mima  caas  qua  Mdéric  coaiaB 
tah  à  céder,  à  isvoir  la  Pruem  orientale. 

•  n  aa  sa  boraa  pas  à  signer  la  paia  avec  Frédéric.  a»ia  11 
unit  ses  armées  aua  armées  prussiennes  pour  attaquer  les  Autll- 
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Sous  Catherine  II,  malgré  son  origine  allemande  (elle 
était  fille  du  prince  allemand  d'Anhalt-Zerbst  et  son 
vrai  nom  était  Sophie-Augusta-PVédérique),  la  noblesse 
de  cour  d'origine  russe  commence  à  jouer  un  rôle  plus 
actif  :  la  plupart  des  favoris  de  l'impératrice  portent  des 
noms  russes. 

Mais  bientôt  la  terreur  inspirée  par  la  révolte  des 
cosaques  soulevés  par  Pougatcheff,  et  la  crainte  de  voir 
pénétrer  en  Russie  les  idées  émancipatrices  de  la  Révo- 
lution française,  consolident  le  pouvoir  réactionnaire  de  la 
haute  bureaucratie  allemande  à  Pétersbourg.  De  plus  en 
plus  oppressive  sous  Paul  I"  et  Alexandre  I",  cette  bureau- 
cratie, après  avoir  cédé  momentanément  du  terrain  en 
1812  S  reprend  force  immédiatement  après  et  atteint  son 
apogée  sous  Nicolas  I"  :  c'est  que  la  lutte  de  la  nation 
contre  la  domination  étrangère  approche  du  moment 
décisif. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  actes  qui  mon- 
trent l'hostilité  et  la  crainte  que  ressentaient  Paul  I"  et 
Alexandre  I"  à  l'égard  du  pays  qu'ils  gouvernaient.  Cela 
dépasserait  le  cadre  de  cet  article. 

La  fin  tragique  de  Paul  justifia  ces  craintes. 

L'octroi  du  régime  constitutionnel  à  la  Finlande  sous 
Alexandre  I",  tandis  que  l'état  de  siège  restait  la  condi- 
tion permanente  en  Russie,  montre  suffisamment  de 
quel  côté  allaient  les  préférences  de  l'empereur. 

Presque  tous  les  ministres  de  Nicolas  P' (1825-1855) 
et  même  d'Alexandre  II  (1855-1881)  furent  encore  des 
Allemands. 

*  L'extrême  danger  de  l'invasion  de  Napoléon  en  i8za  força  Alexan- 
dre I*'  à  céder  à  la  volonté  du  pays  et  à  nommer  KoutousofT  généralis- 
sime des  armées  russes  à  la  place  de  l'étranger  Barclay-de  Tolly  :  sitôt 
le  danger  conjuré,  Koutousoff  fut  de  nouveau  privé  du  commandement. 
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Celui  qui  écrit  ces  ligoet  se  rappelle  qo'en  1873 
ministres  d'Alexandre  II  —  le  ministre  de  Im  justice,  uo 
Allemand,  et  le  roinisire  des  finances,  un  Pinlandati  — 
ne  parlaient  mèoia  pas  le  russe. 

Il  y  avait  des  services  d'état  où  toutes  les  éaituies 
étaient  tenues  en  allemand  et  le  furent  jusqu'en  185a. 

Le  quartier  de  Vassili  Ostrov  à  Pétersboorf  présoo* 
tait  sous  Alexandre  II  l'aspect  d'une  vflle  à  moitié  alle- 
mande, où  les  enseignes  des  msfasins  eo  aUemaod  voi- 
sinaient avec  les  éciiteaux  russes.  Bon  nombre  de  fonc- 
tionnaires d'Eut  à  Pétersbourg  parlaient  un  idiome  qui 
n'était  qu'un  mélange  de  russe  et  d'allemand. 

On  conçoit  fcQlement  le  sentiment  d  utsécunté  que 
devaient  reswntir  ces  fooctionnaiies  hauts  et  petits  en 
présence  de  la  population  autochtone. 

Tout  ce  qui  était  du  pays  leur  était  étranger  et  sus- 
pect. 

Les  barons  baltes  ne  souffraient  aucune  ingérence  de 
l'opinion  publique  —  pas  même  ses  adulations  >.  La  cen- 
sure était  féroce  et  ridicule  en  même  temps  V 

Tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  avait  trait  à  une  opi- 
nion» à  une  aoyance,  à  un  principe  d'ordre  supérieur, 
était  réprimé.  Seuls  les  intérêts  matériob  et  personnels 
étaient  considérés  comme  komoroàles  par  les  gouveraanu 
allemands. 


*  H«raM  ricpf  éÊÊ»  ttt  BêHHÉrw  ^«1  |o«r 
à  M  miÊltàrm  oè  (1  «viM  rtç*  m  décomtea. 

-  9t9m  Im  Élstoi  tiiSnrliMii  4»  Votw 
<  >  ••  Unà  WÊomk  mm  Im  coopc  po«r  t'i 
llMiM*  M  dh  ffkolM. 

•  <^  dMagf  Uûtné»  Tupén  :  Lm  Hmguf  iin  —  Cmdfm  m  Ctàtêmt. 
•I  ctW  éa  CmêêkÊÊÊÊmt  TêMm  ChmHm  k  Témté^mM. 
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Pour  se  faire  une  idée  de  l'état  d'asservissement  et  de 
l'avilissement  dans  lequel  était  tombée  la  population  du 
pays  au  temps  de  Nicolas  I",  sous  ce  régime  écrasant 
et  dépravant,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  Ames  mortes  et  le 
Reviseur  de  Gogol. 

Dans  ces  conditions,  aucun  loyalisme  envers  ce  gou- 
vernement étranger  n'était  possible  pour  les  sujets  russes. 

Tourguéneff  a  admirablement  dépeint  dans  son  roman 
Les  pères  et  les  fils  la  lutte  d'opinions  qui  devait  surgir 
fatalement  entre  deux  générations  consécutives.  Tout 
jeune  homme,  tant  que  les  intérêts  égoïstes  de  sa  vie 
privée  ne  l'avaient  pas  encore  happé  dans  leur  engre- 
nage, était  naturellement  porté  vers  les  idées  subver- 
sives. Cette  entrave  qu'il  ressentait  intimement  dans 
toutes  ses  aspirations  les  plus  légitimes  le  mettait  en 
opposition  avec  le  régime  qui  étouffait  son  pays. 

Celte  nation  barbare  n'avait  pas  droit  à  la  vie,  elle 
n'avait  qu'à  entretenir  ses  gouvernants  cultivés  et  à  se 
taire. 

En  face  des  autorités  allemandes  au  cœur  russe, 
comme  les  appelait  Saltykoff  Chtchédrine,  surgit,  se 
précise  et  grandit  la  pensée  nationale. 

Si  la  Russie  n'a  pas  péri,  comme  l'espéraient  les  Alle- 
mands qui  la  tenaient  pour  une  terre  de  colonisation 
allemande,  —  la  population  ne  devant  servir  que  de 
fumier  pour  préparer  le  terrain  à  cette  colonisation,  — 
elle  le  doit  à  ses  intellectuels,  à  son  intelliguentia, 
comme  disent  les  Russes. 

Sans  influence,  sans  ressources,  méconnus  par  le  peu- 
ple et  persécutés  par  les  gouvernants  pour  leur  dévoue- 
ment à  la  cause  de  ce  même   peuple,  les  intellectuels 
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ont  «mregardé  la  vie  morale  et  t piriloeUe  de  leur  pap 
par  leur  esprit  de  Mcrifiœ  et  d'aboégatioe.  Toute  la  ioroe 
vitale  do  p^rt  t  eat  oonceotiée  et  t'ert  mukifimém  dam 
répanoBJwemwit  extraordinaire  de  la  litttaitiae  et  de 
l'art  nntes  du  dix-neuvième  tiède. 

Lea  cBuvret  d'toivaios  tels  que  Pouchkine,  Lermoo- 
WS,  Griboddofi;  Gogol,  UeiMi,  Dostoievsid,  Tobtoi  et 
Towfiiéneff;  et  de  peintres  oomme  Ivanoff,  Péroff  et 
Gay  sont  plus  que  des  esuvres  littéraires  et  artistiques» 
—  elles  expriment  la  vie  même,  la  psnai^g  intime,  la  souf- 
france et  l'espoir  de  la  Rusaie,  et  ce  n'est  que  pour  cela 
qu'elles  ont  esdté  tant  de  haine  dans  le  camp  des  fo«- 
vemants  et  tant  d'enthoi  Miasme  dans  la  popolatîoo. 

Le  bas  peuple^  le  vrai,  celui  dont  les  fils  ne  se  sont 
jamais  vendus  et  n'ont  jamais  participé  à  toutes  les  ini* 
quités,  à  toutes  les  cruautés  des  maîtres  du  pays,  attire 
les  sympathies  de  tous,  accapare  toutes  les  pnns^ns, 
devient  l'idole  nationale.  Les  poètes  et  les  romanden 
le  chantent  et  le  dépeignent  dans  leurs  œuvres.  Nékras- 
aotf^  Nikitine,  Kolxoff  n'ont  chanté  que  les  sooflfeances 
du  peuple.  Les  jeunes  fénératioos  quittent  leur  vie  Adle 
et  retournent  dans  les  villiifss,  pour  y  porter  leur  «voir, 
leurs  forces  et  leur 


Les  procédés  et  la  psychologie  pi'iMBiennui  étaient 
identiqttfs  à  Berlin  et  à  Pétersbourf,  et  pourtant  grande 
est  fai  différence  des  sentiments  que  la  population  nour- 
rissait envers  l'autorité  dans  ces  deux  paya.  Kt  rien  n'est 
peut*étre  plus  significatif  que  cette  dtflérence. 

En  eflet,  contrairement  à  l'esprit  de  soumission  vou- 
lue qui,  en  Allemagne,  a  poussé  les  intellectuels  à  jwti- 
mwL  umv.  uaoa  SS 


500  BIBLIOTRiEQUB  UNIVBRSBLLB 

fier  les  procédés  de  l'autorité,  les  intellectuels  russes  ont 
toujours  tenu  pour  suspect  et  nuisible  à  leur  pays  tout 
ce  qui  venait  du  gouvernement.  Timco  Danaos  et  dona 
ferenteSt  dit  l'un  des  personnages  d'une  satire  de  Salty- 
koff-Chtchédrine. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement  :  ils  savaient  par  leur 
propre  expérience  ce  que  le  pays  valait  aux  yeux  de  ses 
maîtres.  Pas  un  d'entre  eux,  si  peu  agressif  qu'il  eût  pu 
paraître  au  gouvernement  de  Pétersbourg,  mais  par  cela 
seul  qu'il  ne  voulait  pas  prendre  du  service,  qu'il  gardait 
son  indépendance  et  ne  se  laissait  pas  acheter,  n'a  échappé 
à  la  persécution.  Toutes  les  gloires  littéraires  de  la  Rus- 
sie :  RadichtchefF,  Pouchkine,  Lermontoff,  Griboédoff, 
RyléefF,  Tchaadaeff,  Herzen,  Ogareff,  Bakounine,  Cher- 
tchenko,  Bélinski,  Dobroluboff,  Tourguéneff,  Dostoïevski, 
Tolstoï,  Saltykoff,  Tchernychevski,  Kostomaroff  et  tant 
d'autres,  onf  subi,  les  uns  la  peine  de  mort,  les  autres  la 
prison,  la  déportation,  l'exil,  les  perquisitions.  Gogol 
n'échappa  aux  foudres  du  gouvernement  que  parce  qu'il 
perdit  la  raison.  Son  obsession  était  due  à  l'horreur  de 
l'abîme  moral  que  lui  découvrait,  en  lui  et  autour  de 
lui,  sa  propre  vision  artistique.  Il  l'avouait  en  disant  que 
ses  satires  lui  faisaient  avaler  des  larmes  amères. 

Il  est  difficile  de  trouver  un  intellectuel  qui,  de  toute 
sa  vie,  n'ait  pas  subi  une  peine  quelconque. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  les  forces  intellec- 
tuelles du  pays,  engagées  dans  cette  lutte  pour  l'affran- 
chissement, se  réclamer  de  sentiments  patriotiques.  Le 
patriotisme,  en  Russie,  était  désormais  souillé  par  l'hypo- 
crisie du  gouvernement  pétersbourgeois  qui,  sous  prétexte 
de  défendre  l'autocratie  et  l'orthodoxie,  —  piliers  du  pou- 
voir national,  —  écrasait  les  forces  vives  du  pays. 


i 
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Pv  oootre,  tes  vrais  repvéteoUots  fool  litière  de  tout 
oe  qui  est  offidellement  national,  et  ne  Toient  de  dâi- 
wanoe  pour  leur  |«ys  que  dans  la  powtnite  de  Ma 
homanitatrei. 

Cert  pour  cela  que  rintellectuel  russe  fiit  mhUùU,  ap- 
pellation mal  interprétée  dans  l'Europe  occidentale,  où 
le  nihiliste  est  devenu  synonyme  de  réyolutionnaire. 

♦ 

Et  le  Ims  peuple? 

Od  puisait-il  des  forces  pour  résister  à  cette  domina- 
tion sans  pitié  de  bureaucrates  étrangers  et  de  proprié- 
taires irresponsables? 

Depuis  Pierre  le  Grand  il  y  eut  deux  populations  dis- 
tincCes  en  Russie  :  ceOe  des  gouferaants,  frands  ou  pe- 
tits, qui  ne  connaissaient  pas  le  peuple,  l'exploitaient,  le 
méprisaient  et  le  craignaient,  et  le  paysan  serf  et  paria 
dans  son  propre  pa3rs.  Gordon,  le  fénéral  mercenaire  de 
Pierre  le  Grand,  étoufh  dans  le  sang  les  dernières  résis- 
tances des  streiui,  milices  moscorites.  Piene,  de  ses  pro- 
pres mains,  trancha  les  premières  tètes  pour  donner 
l'exemple  aux  bourreaux  qui  hésitaient  à  fiure  Ul  besogne  ^ 

Le  peuple  se  soumit  en  apparence,  mais  à  ses  jreux 
Pierre  devint  l'Améchrist  Désormais  le  peuple  ne  consi- 
déra le  pouvoir  et  ses  senriteon  que  comme  un  fléau, 
qu'il  était  forcé  de  subir,  nuis  avec  leqoel  il  ne  pouvait 
rien  avoir  de  commun. 

Dès  lors,  un  abîme  se  creusa  entre  le  peuple  et  tout  ce 
qui  n'était  pas  du  peuple.  Le  peuple  devint  le  gnmd 
muet»  le  spams*,  dont  les  souffrances  émouvaient  les 
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gens  cultivés  et  sensibles,  mais  dont  les  aspirations  leur 
restaient  inconnues. 

Pour  suivre  la  vie  cachée  de  l'âme  stoïque  du  peuple 
russe,  on  ne  peut  l'observer  que  dans  la  lutte  farouche  et 
opiniâtre  de  tous  les  jours  que  des  millions  de  sectaires 
livrèrent  contre  les  autorités  du  pays.  Un  trait  commun 
aux  diverses  doctrines  des  sectes  religieuses  de  la  Russie 
est  que,  toutes,  elles  sont  pénétrées  d'un  esprit  de  négation 
pour  ce  qui  touche  à  l'autorité  du  gouvernement  :  la  vé- 
rité est  dans  la  croyance  que  ton  persécute  y  disent  les  vieux 
croyants. 

C'est  dans  la  foi  que  l'âme  du  peuple  s'est  réfugiée. 

Pour  ne  pas  se  rendre,  pour  ne  pas  céder  à  la  domina- 
tion de  l'Antéchrist  régnant  sur  leur  pays,  ils  se  suicident 
en  masse  en  s'enfermant  dans  des  maisons  qu'ils  incen- 
dient, ils  se  font  emmurer  par  centaines,  se  laissent  mou- 
rir de  faim,  se  mutilent,  quittent  leurs  villages  ;  ils  vont 
errants,  ils  refusent  de  se  pourvoir  de  passeports  souillé» 
du  sceau  de  l'Antéchrist,  refusent  d'indiquer  aux  autorités 
leur  nom  et  le  lieu  de  leur  naissance,  de  contracter  des 
mariages  dans  les  églises  de  l'Etat,  de  tenir  des  registres 
d'état  civil  ;  ils  refusent  le  service  militaire,  se  laissent 
enlever  leurs  enfants,  subissent  la  bastonnade,  la  prison, 
les  tortures,  la  peine  de  mort,  la  réclusion  perpétuelle, 
l'internement  forcé  dans  des  maisons  de  santé  ;  ils  fuient 
dans  les  forêts  et  les  steppes  de  la  Sibérie,  ils  émigrent 
en  Roumanie,  au  Canada. 

Bakounine,  avec  sa  doctrine  de  l'anarchie,  Dostoïevski 
avec  son  dogme  de  la  souffrance  rédemptrice  et  nécessaire 
au  salut  de  tout  homme,  et  Tolstoï  avec  son  horreur  de 
la  civilisation  et  de  tout  ce  qui  tient  à  la  constitution  de 
TEtaty  avec  sa  conception  de  la  vie  morale  et  intellec- 
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UÊÊXIfê  4e  riMNMiM  téâmàm  ma  «nple  priDcipe  de  l'amoar 
éà  pcodiftin  «nu  anoHMi  oompromMoD,  ne  peuvent  être 
compris  et  eetsniée  à  le»  jiMie  vmlettr  que  dant  le  cMire 
de  celte  lutte  à  mort  que  le  peuple  rane  a 
pcNV  k  MBfvganle  de  n  Tie  nonle  et 
rtM^pendance  de  ton  âme  nrtinnale. 

II 

Le  premier  choc  qui  réveilla  le  payt  fut  l'invatioe  de 
l'armée  françaÎM  en  i8ia. 

\xi  fouvememeot  de  Pétenboorg,  débordé,  dot  famer 
latre  le  paya,  et  le  pajrs  Im-mème»  pour  la  première  fioii, 
eut  conecienoe  de  m  propro  eriilenoe,  de  md  propre 
intérêt  Mitiocial  et  de  sa  force. 

La  Russie»  qui  jusque-là  avait  toujours  vécu  comme 
emmwée,  a  vu  soudainement  toute  l'Europe  ooddeolale 
venir  à  elle.  Pour  la  première  fois,  les  Russes  avaient 
l'occaiion  de  communier  directement  avec  des  hommes 
libres. 

Les  militaires  français  restés  en  Russie  après  k  retraite 
de  la  Grande- Armée  s'y  filèrent  et  devinrent  une  sonrœ 
vive  d'idées  nouv^les  de  liberté  et  d'indépendance  dues 
à  la  Révolution  française,  dissolvant  puissant  des  princi- 
pes de  l'ordre  allemand. 

Heraen,  fils  d'une  fiunille  aristocratique  et  conaenm- 
thce  de  Moscou,  devenu  plus  tard  le  révolutionnaire 
bien  connu,  nous  raconte  dans  ses  mémoires  comment 
un  Français  l'initia  aux  principaux  àûu  de  l'histoire  de 
bi  Révolution.  Lorsque  le  jeune  Heraen  apprit  l'histoire 
de  ïm  oondamnation  à  mort  de  Louis  XVI,  fl  demanda  à 
9nn  maftre,  avec  toute  U  franchise  de  l'enfance  : 
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—  Et  VOUS,  est-ce  que  vous  auriez  été  capable  de 
signer  cette  sentence  ? 

—  Des  deux  mains  !  lui  répondit  le  maître  *. 

Les  deux  poètes  Pouchkine  et  Lermontoff,  nés  avec 
le  siècle  et  qui  étaient  adolescents  au  moment  de  la 
prise  de  Moscou  par  Napoléon,  chantaient  ce  même 
Napoléon,  ne  voyant  en  lui  que  le  héros  de  la  délivrance 
des  peuples,  vaincu  par  les  forces  néfastes  de  l'Europe, 
ce  qui,  du  reste,  traduisait  fort  bien  l'impression  que 
produisait  l'efifort  de  la  Sainte- Alliance  des  trois  gouver- 
nements allemands,  ceux  de  Berlin,  de  Pétersbourg  et 
de  Vienne,  pour  faire  rentrer  l'Europe  dans  l'ancien  état 
d'asservissement. 

Il  va  de  soi  que  ces  poésies  de  Pouchkine  et  de  Ler- 
montoff ne  se  répandaient  qu'en  manuscrit  et  clandesti- 
nement. 

Les  impressions  de  l'adolescence  mûrirent  et  portèrent 
leur  fruit.  Les  jeunes  gens  de  la  génération  à  laquelle 
appartenaient  les  jeunes  poètes  formèrent  en  1825  les 
cadres  de  la  révolte  armée  des  Décembristes.  De  nom- 
breux aristocrates  russes,  officiers  de  la  garde,  prirent 
part  à  l'insurrection. 

La  révolte  fut  écrasée. 

Pendant  trente  ans  encore  la  Russie  a  dû  subir  la 
domination  des  barons  baltes.  Ce  n'est  qu'en  1855  que 
les  trois  pays  libérateurs  —  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Italie  —  donnèrent  le  coup  de  grâce  qui  la  paralysa  à 
jamais.  Les  milieux  dirigeants  allemands  et  leurs  com- 
plices russes  ne  désarmèrent  pas.  Longtemps  encore  ils 
s'efforcèrent  de  reconquérir  le  terrain  perdu.  Mais  ils  ne 

>  ŒuvrtstfA.  HtrMtH.  Volume  VI.  Genèvc-BAlc-Lyon,  H.  Georg,  1878. 
page  71. 
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deviieot  pomt  y  arriver*^  la  prise  de  Sébastopol  avait 
•ooné  le  glas  da  régiine  abhorré. 


La  défiute  du  fotnrerpement  ou  plutôt  de  Ti 
tratJoa  t>altique   en    RoMÎe  produisit   un  changement 
d'onentatioo  brusque  dans  les  destinées  du  pays. 

La  Tie  publique  changea  à  tw  d'ostl,  —  rémanctpa- 
tioo  des  ser^  la  créatioa  des  écoles  primaires,  Tiostitu- 
tîoo  des  assemblées  provinciales  (aemstfos)  élues  par  la 
popuhuioo,  l'octroi  de  rautooomie  k  ces  lemstfoa,  — 
toutes  ces  réformes  viennent  à  la  Ibis  et  s'aocomplisMnt 
dans  la  première  décade  qtii  soit  la  guerre  deOrimée. 

La  vie  du  pays  s'affirma  et  prit  force  immédiatemenL 

Enfin,  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  délivrance  de 
la  Russie,  émancipée  de  la  tutelle  allemande,  fiit  la  nou- 
velle orientation  que  prit  sa  politique  éCraQgère  quand 
elle  s'unit  sous  Alexandre  II I  11  la  France  et  ensuite  soos 
Nicolas  II  à  l'Angleterre. 

Irrésistiblement  la  Russie  s'acheminait  vers  le  régime 
ouustttMlionnei,  qui  devenait  la  base  et  le  gage  de  son 


La  Russie,  du  reste,  en  instaurant  ce  régime,  ne  fiûsait 
que  renouer  dans  sa  vie  politique  émancipée  sa  tradition 
■afinnale  d'avant  Piene  le  Grand,  k  Donna  n'étant 
quune  forme  évoluée  de  ses  anciennes  assaiBbléea  légiS" 
laUves  :  le  veicMé  (semblable  à  la  Isndsgeuieinde  srima) 
et  le  atmsÂi  soèor  (états-généram). 

Le  joqg  de  hi  domination  étrangère  avait  entravé  et 
ÉÊUÊÊé  m  cours  normal  dn  défaloppaaMBi 
peuple  russe,  malt  ne  favait  point  arrêté. 
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L'Allemagne  dut  s'en  rendre  compte  et  renoncer  à 
exercer  une  pression  sur  le  développement  autonome  de 
la  Russie,  mais  elle  ne  put  se  résigner  à  considérer  sa 
voisine  comme  entièrement  indépendante  et  à  agir  en 
conséquence.  Cette  prétention  était  un  danger  pour  la 
paix  de  l'Europe. 

L'impression  que  produisit  en  Russie  1  ultimatum  de 
l'Autriche  à  la  Serbie  *  montra  au  gouvernement  alle- 
mand que  la  Russie  osait  ne  plus  le  suivre.  On  n'était 
plus  au  temps  de  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine 
par  l'Autriche. 

L'Allemagne  déclara  la  guerre  à  la  Russie. 

Il  est  à  prévoir  qu'à  la  fin  de  la  guerre  l'Allemagne 
devra  se  rendre  à  l'évidence  et  renoncer  définitivement 
à  toute  prétention  de  tutelle  politique  sur  la  Russie. 

N.  Gay. 

'  Le  tsar  télégraphiait  le  ag  juillet  1914  à  Guillaume  II  :  •  ...Une  guerre 
honteuse  a  été  déclarée  à  un  pays  faible.  L'indignation  est  énorme  en 
Russie,  je  la  partage.  Je  prévois  que  bientôt  je  ne  pq^rrai  plus  résister 
aux  pressions  qui  s'exercent  sur  moi  et  que  je  serai  obligé  de  prendre 
des  mesures  qui  provoqueront  la  guerre.  »  La  gutrre  de  1914.  Docu- 
ments sur  ses  origines.  Second  cahier.  Genève,  1914,  p.  6. 
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rARTlX  * 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Midetotne  reçut  de  Camu- 
Mt  mm  autie  lettre  où  il  lui  annooçait  qu'il  alkit  laire 
fÊttiô  d'm  ddtachemeot  de  renfort  qui  ne  tarderait  pie 
à  reJeÉMlre  le  froat.  Il  lui  demandait,  il  la  suppliait  même 
de  venir  le  roir  avant  ton  départ,  puisqu'il  lui  était  im- 
poHÎMe,  à  lui,  de  retourner  à  la  Tampole.  Pli 
de  évite  elle  héatta.  Mais,  coeune  font  de 
n'était  pas  tout  à  ùâi  dépourvue  de  sentiment,  elle  te 
décida.  Tant  de  fois  il  l'avait  battue  !  Mats  n'avait-il  pae 
)uré  de  s'amender? 

—  Si  voua  veniei  avec  moi  ?  dit-elle  à  la  mère  CatlM- 
rine.  Ce  serait  une  occasion  pour  vous  de  revoir  le  Jean. 

La  vieille  aussi  hésita*  Le  voyafe  allait  lui  coûter  plu- 
sieurs éoua.  Mais  depuis  des  innées  elle  n'avait  embrMsé 
sen  ftfçoo,  qui  s'émU  abstenu  de  revenir  à  la  Taoïpoie. 
Puisque  les  drcenstances  les  rapprodydent  l'un  de  Tsu* 
tre,  le  plus  sage  n'élait-il  pas  d'en  profiter  f  Et  puis  les 
frais  de  l'aller  et  retour  n'absort>eraient  pas  en  entier  sa 
«  localion.  »  KUes  remireni  leun  dth  à  Borne,  qui  se 
nÉarfeait,  en  plus,  de  svder  le  gamin  :  !'< 
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occasionné  trop  de  frais.  Du  moins  Madeleine  en 
jugeait-elle  ainsi.  Et  elles  partirent  ensemble  un  ma- 
tin de  septembre.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'avait  jamais 
voyagé.  Et  c'était  surtout  pour  ne  pas  être  seule  que 
Madeleine  avait  suggéré  à  la  vieille  d'aller  voir  le  Jean. 
Sur  la  banquette  des  wagons  —  elles  changèrent  deux 
fois  de  train  :  à  Corbigny,  puis  à  Clamecy  —  elles  se 
tenaient  raides  et  gênées  comme  des  femmes  qui,  pour 
la  première  fois,  pénètrent  dans  le  salon  d'un  «  monsieur  » 
haut  placé.  Leurs  parapluies  dressés  tout  droits  entre 
leurs  genoux  empêchaient  de  glisser  les  paniers  pleins  de 
provisions  qu'elles  n'osaient  mettre  dans  les  filets,  de 
peur  soit  de  déranger  les  occupants,  soit  qu'ils  ne  leur 
fussent  volés  à  leur  insu.  Entre  Clamecy  et  Cosne,  elles 
virent  des  territoriaux  qui  gardaient  la  voie  ferrée.  La 
vieille  en  fut  fière  :  son  garçon  était,  lui  aussi,  «  territo- 
riau.  »  Elle  le  fit  savoir  à  tous  ceux  du  compartiment.  Et 
elle  commençait  à  se  familiariser  avec  eux  et  allait  peut- 
être  se  débarrasser  de  son  panier,  quand  elle  dut  les  quit- 
ter :  on  arrivait. 

De  la  guerre  rien  ne  lui  donna  une  idée  comme  de 
voir,  dans  la  gare,  s'ébranler  un  train  chargé  de  soldats 
qui  venaient  du  Midi,  disait-on,  et  qui  poussaient  des  cla- 
meurs. Sur  le  marche-pied  du  wagon  elle  en  resta  bou- 
che bée,  tenant  d'une  main  la  poignée  de  la  portière.  Du 
silence  de  la  Tampole,  elle  tombait  dans  ce  qu'elle 
croyait  être  déjà  le  tumulte  et  le  vacarme  des  combats. 
Il  fallut  que  Madeleine,  descendue  la  première  et  qui  se 
demandait  si  elle  n'eût  pas  mieux  fait  de  venir  seule,  lui 
fit  signe.  Jugulaire  au  menton  et  baïonnette  au  canon, 
un  territorial  barbu  se  tenait  près  de  la  porte  ;  d'autres 
faisaient  les  cent  pas,  prêts  à  offrir  leurs  services  aux 
voyageurs  embarrassés,  à  soulager  de  son  sac  de  voyage 
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cette  dame  d'un  œrUin  Ife,  de  ton  bébé  celle  jeune 
maman.  Sur  Uns  Madeleine  appuyait  son  regard  dur. 
Pour  la  mère  Catherine,  avec  ton  bonnet  blanc,  ion  ta- 
blier noir  et  son  parapluie  bleu,  il  était  teûe  de  deviner 
eo  elle  la  rieille  maman  qui  ▼eoait  Toîr  ton  garçon  okh 
biliié.  D'abord  elle  tourna  sur  elle-même,  comme  eArée^ 
comme  perdue,  oubliant  à  diaqne  instant  qu'elle  fût  avec 
Madeleine.  D'autres  trains  se  soooédaîent  Des  foyageur» 
se  pressaient  pour  sortir.  Trois  hommes  d'équipe  roo- 
laient  dee  brouettes  surchargées.  Le  fiictionnaire  barbu  se 
départit  de  son  inmiobilité. 

>-  Qu'est-œ  que  vous  cherchei,  madame  ?  dit-fl. 

Elle  fut  très  étonnée  de  s'entendre  appeler  «  madmne.  » 
A  la  Tampole  et  à  Lormes  eDe  était  pour  toot  le  monde 
tantôt  €  la  mère  Catherine,  »  tantôt  «  la  Dareaude.  » 

—  Mon  brave  monsieur,  répondit-elle,  c'est  rapport  à 
garçon  que  je  suis  venue.  Vons  devei  sàrement  le 


Le  actionnaire  eut  un  sourire. 

—  Cest  que  nous  sommes  nombreux  id,  dit-il. 

-  Cest  Jean  Dareau  qu'il  s'appelle.  Il  est  à  bi  6i* 
compagnie  du  15*  «  territoriau.  » 

—  Mais  non,  dit    Madeleine  :  à  U    ic 
du  6r. 

—  Cest  bien  pœsible,  dit  la  vieille.  Est-ce  que  je 
«? 

—  Cest  votre  mari,  sans  doute  ?  dit  le  actionnaire  à 


EQe  ne  put  s'empêcher  de  rougir 

—  Son  mari  L.  s'exdama  la  mère  Catherine.  Ah  !  mon 

Et  die  hii  avait  raconté  toute  l'histûire  ti  Madélefaie. 
énervée,  ne  l'eût  obligée  à  se  taire  : 
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—  Vous  voyez  bien  que  ça  n'intéresse  pas  ce  mon- 
sieur ! 

Puis  s'adressant  au  factionnaire  : 

—  Mon  mari  est  au  285*.  Est-ce  que  c'est  loin  d'ici  ? 

—  C'est  à  la  caserne  Binot,  répondit-il.  Pour  y  arriver, 
il  ftiut  que  vous  traversiez  toute  la  ville.  Quant  à  la  15^ 
du  éi**,  elle  est  cantonnée  rue  de  Douzy.  Vous  n'avez 
qu'à  aller  droit  devant  vous,  par  la  rue  de  la  République. 
Après,  vous  demanderez. 

Elles  sortirent  de  la  gare,  pensant  entrer  dans  un  pays 
terriblement  semé,  à  leur  intention,  de  pièges  et  d'em- 
bûches. A  force  de  se  renseigner,  elles  parvinrent  à  l'en- 
trée de  la  rue  de  Douzy.  Il  ne  leur  restait  plus  qu'à  trou- 
ver la  maison  où  «  cantonnait  »  le  Jean.  Ce  fiit  Made- 
leine qui  le  reconnut  la  première,  bien  qu'il  eût  changée 
Barbu  comme  le  factionnaire  de  tout  à  l'heure,  assis  sur 
le  seuil  d'une  boutique  à  louer,  il  fumait  une  pipe  en  sol- 
dat qui  a  la  conscience  tranquille.  Il  était  cinq  heures  de 
l'après-midi.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  sa  mère 
(à  soixante-cinq  ans  elle  était  toujours  la  même  qu'à  cin- 
quante) et  Madeleine,  qui  pourtant  avait  un  peu  maigri. 
11  embrassa  l'une  et,  sans  hésitation,  donna  une  poignée 
de  main  à  l'autre. 

—  Je  pensais  bien,  dit-il  à  Madeleine,  que  tu  allais 
venir.  Camuzat  m'a  dit  qu'il  t'avait  écrit. 

—  Ainsi!  dit  la  vieille  qui  le  regardait,  tu  l'as  donc  vu? 

—  On  se  voit  tous  les  jours,  répondit-il.  Mais,  toi,  si 
je  m'y  attendais  !... 

Il  n'en  revenait  pas  qu'elle  eût  consenti,  ne  fût-ce  que 
pour  deux  jours,  à  se  déraciner  de  la  Tampole. 

—  Il  y  a  tellement  de  temps  qu'on  ne  s'était  vus  î 
dit-elle.  Sais-tu  que  tu  as  forci  ?  Allons  !  l'air  de  Paris 
ne  t'a  pas  fait  de  mal. 


—  Je  TOOi  laÎHB,  dit  Madeletne.  Je  vtit  VQÉ- GmmhiL 
Jamit  elle  ne  le  déagatit  per  too  prtfoocn 

—  Ce  n'eil  pet  la  pesne,  dit  le  JeeiL  Tow  les  moi  à 
arme  à  cette  heore-d.  Et  nous  mapfeot  la  toi^pe  ea- 
■emtiln  à  l'auberge. 

La  guerre  avait  donc  aooooipU  oe  miracle  de  let  récoo- 
f 

—  Bst-oe  qu'il  tait  quand  il  part  ? 


—  Pat  eooore.  Hait  ça  ne  peut  pto  guère  tarder. 

—  Et  toi  ?  Btt«ce  que  tu  vat  aller  à  la  guerre  ?  dit  la 


—  Il  n'êit  pei  quMtk»  de  nous,  dit-il,  pour  le 
ent 

—  Dame  I  réttéchit-elle  tout  haut  avec  orgueéL  Quaud 
ou  ett  €  territoriau  !  » 

EUat  avaient  posé  leun  paniers  sur  le  bord  du  Uottoir 
étroit.  Det  territonaux  allaient  et  venaient,  inoocupét, 
attendant  l'heure  de  la  soupe.  Un  dëtachesMOt  eo  annet 
paita  :  c'était  la  garde  BMOtante. 

—  Je  vait  me  mettre  en  tenue,  dit  le  Jean.  Ça  sera 
Tito  fiûL  Vous  pouvei  entrer  avec  moi. 

Cétait,  au  rei-dechaustée,  une  grande  pièce  joacbée 
de  paille.  Seub,  les  équipementa  acwrcictiét  aux  mtst  indi- 
qmdant  vagntmaK  la  plaoe  de  dmouo  de  œn  qui. 
l'keure  tonnée,  t'étendaient  là  pour  dormir. 

—  Et  c'ett  lii  dtttut  que  tu  couobet?  dit  la  mère  Ca- 
tlitilMt  qui  tenttait  que  too  âne  n'était  guère 


^  Mifct.  tHu,  répondit  le  Jeao  qui  mettait  ta  capotu. 
A  la  gutrru  oomme  à  la  gutnu!  Et  il  y  en  a  de  plut  à 


Il  let  cooduitit  à  l'auberge  oîi,  chaque  toir,  il  retrouvait 
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Camuzat.  La  salle  enfumée  était  basse  de  plafond.  Il  de- 
vait y  faire  bon,  l'hiver,  quand  le  vent  d'ouest  pousse  la 
pluie  ruisselante  contre  les  murs  ou  que  la  brume  épaisse, 
montant  de  la  Loire  proche,  envahit  les  rues.  Aujour- 
d'hui la  porte  en  était  grande  ouverte,  et  l'on  pouvait 
voir  circuler  d'innombrables  groupes  de  soldats  :  hom- 
mes de  l'active  et  de  la  réserve  qui,  déboulant  de  la  ca- 
serne Binot,  se  répandaient  par  les  rues  comme  la  brume 
en  hiver,  territoriaux  qui  n'avaient  qu'à  mettre  leur  ca- 
pote et  qu'à  faire  un  pas,  sortant  de  leurs  cantonnements, 
pour  être  «  en  ville.  »  Les  tables  des  cafés,  des  restau- 
rants et  des  auberges  se  garnissaient  de  consommateurs 
assoiffés  et  affamés.  C'était  l'heure  où  se  propageaient  à 
la  fois  les  nouvelles  les  plus  authentiques  et  les  bruits 
les  plus  invraisemblables.  Un  peu  étourdie,  la  mère  Ca- 
therine parlait  de  son  blé  et  de  l'âne  quand  Camuzat 
entra,  l'air  grave.  Tout  de  suite  il  aperçut  Madeleine.  Il 
l'embrassa  quatre  fois  sur  les  deux  joues.  Elle  fut  un  peu 
gênée  par  cette  manifestation  d'une  tendresse  à  laquelle 
il  ne  l'avait  pas  habituée.  Pourtant  elle  ne  dit  rien.  Tout 
de  suite  il  annonça  : 

—  Ça  y  est,  nous  partons  demain,  dans  l'après-midi 
ou  le  soir. 

—  Tu  en  es  sûr  ?  demanda  le  Jean. 

—  Tout  à  fait.  Nous  venons  de  passer  la  revue  en 
tenue  de  départ. 

Cependant  il  débouclait  son  ceinturon  et  se  débarras- 
sait de  sa  capote.  Lui  aussi  était  étonné  de  ce  que  la 
mère  Catherine  fût  venue.  Il  demanda  des  nouvelles  du 
gamin.  Attendant  Madeleine  pour  aujourd'hui,  il  avait 
une  permission  de  la  nuit  ;  une  chambre  était  retenue  à 
l'auberge.  Pour  la  mère  Catherine,  sur  qui  personne  ne 
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oompUit,  oo  conriot  arec  l'aubergiste  qu  elle  ooocbenut 
for  un  lit  de  tangle,  dans  une  soupente  restée  Ubre. 

Les  deux  femmes  s'étaient  assises  le  dos  an  mur.  En 
(Êce  d'elles  prirent  place  les  deux  hommes.  Chaque  soir, 
lorsqu'ib  étaient  seuls,  ils  se  retrouvaient  là  pour  parler 
de  la  Tampole.  Ib  n'égrenaient  pas  le  chapelet  des  pitto- 
resques souvenirs  d'enâmce.  Biais  la  moindre  de  leurs 
phrases  baignait  dans  cette  indéfinissable  atmosphère  que 
composaient  autour  d'elle  et  la  neige  des  hirera  de  jadis, 
et  les  blés  qui  pointaient,  et  la  première  aubépine  sur 
les  haies,  et  le  chant  de  la  grire,  et  le  moorement  des 
hiaiidiaa  souples  dodies  à  Ui  brise.  Il  y  aratt  le  Jean, 
déraciné  par  une  peine  de  cosur,  et  Camunt,  enraciné  à 
hi  terre  natale,  héritier  d'une  interminable  série  d'ancê- 
tres et  que  rien  n'aurait  pu  arracher  à  U  Tampole,  pas 
même  un  désespoir  d'amour.  Le  grand  boulererMment 
d'aujourd'hui  avait  effiicé  leur  rivalité  d'hier.  Le  Jean 
avait  été  vaincu  :  qu'importait,  à  présent  qu'il  s'agissait 
d'une  victoire  bien  différente  !  Et  il  était  heureux,  ce  soir, 
de  se  reUouver  presque  à  la  Tampole,  puisqu'il  y  avait 
là  sa  mère  et  Madeleme.  Tour  à  tour  il  regardait  rune  et 
rautre.  Camuat  n'était  point  jaloux  de  le  voir  dévisager 
Madeleine  un  peu  plus  qu'il  n'eût  été  néceesaire.  La 
Tampole,  il  U  retrouva  bien  davantage  encore,  lorsque 
les  deux  femmes  ouvrirent  leurs  paniers  pour  y  prendre 
des  œofe  durs,  du  jambon  cru,  du  fromage  blanc,  de  belles 
poirat  jaunes  et  du  ptin  noir.  Le  repus  ne  fat  point  a^ 
knoolique.  Voir  Madeleine  feisait  oublier  à  Camunt 
toutes  les  préoocnputioos  du  départ  imminent  Ils  burent 
plus  de  vin  que  de  coutume.  Le  Jean  tint  à  oArir  le  calé  : 
venant  de  Ptoia  où  Ton  ramaase  l'or  à  bi  pelle,  comme 
sait,  û  devait  être  riche.  Il  paria  de  son  métier  : 
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n'est  pas  garçon  livreur  qui  veut.  Il  faut  bien  connaître 
les  rues  de  Paris,  et  il  n'y  en  a  pas  qu'une,  vous  pouvez 
m'en  croire,  et  il  faut  être  poli  avec  la  clientèle.  11  y  a 
des  fois  où  l'on  vous  refuse  la  marchandise  ;  alors,  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de  la  remporter.  Il  y  a 
aussi  des  fois  où  l'on  vous  donne  un  pourboire. 

Autour  d'eux  bourdonnaient  les  conversations  bruyantes. 
Pas  un  souffle  de  vent  (et  ce  n'était  pas  dans  cette  au- 
berge qu'on  aurait  eu  l'idée  ni  même  les  moyens  d'ins- 
taller un  ventilateur)  ne  chassait  au  dehors  la  fumée  des 
pipes  et  des  cigarettes.  Eût-il  même  fait  du  vent,  que  la 
porte  était  obstruée  par  des  groupes,  sans  cesse  renou- 
velés, d'hommes  vêtus  de  rouge  et  de  bleu  qui  dialo- 
guaient en  se  balançant  sur  leurs  jambes  ;  tous  n'avaient 
pas  les  moyens  d'entrer.  Mais  tous  avaient  la  faculté 
d'en  relativement  barrer  l'accès. 

Un  peu  avant  neuf  heures  le  Jean  fut  obligé  de  ren- 
trer pour  l'appel.  On  se  retrouverait  demain  matin.  La 
mère  Catherine  gagna  sa  soupente  :  la  tète  lui  tournait 
d'avoir  bu  du  café. 

Camuzat  et  Madeleine  se  retrouvèrent  seuls  dans  une 
chambre  dont  la  peinture  des  murs  s'écaillait.  L'acajou 
du  ht  avait  craqué,  et  même  disparu,  à  plusieurs  en- 
droits. Sur  la  table  de  toilette  en  bois  blanc  la  cuvette 
fendillée  était  d'une  propreté  douteuse.  Qu'importait  à 
Camuzat  !  Pour  la  première  fois  depuis  un  mois  —  il  s'ef- 
forçait de  ne  pas  penser  que  ce  serait  peut-être  la  der- 
nière —  il  allait  coucher  entre  des  draps,  près  de  sa 
femme.  Aussitôt  qu'il  eut  fermé  la  porte,  de  nouveau  il 
embrassa  Madeleine.  Elle  se  laissa  faire.  Elle  ne  le  re- 
connaissait plus  ;  elle  n'avait  pas  été,  elle,  ne  fût-ce  que 
pour  un  temps,  transformée  par  la  e^uerre. 
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—  Sur  lat  cnquante  firuici  que  j'ai  aoiporiét,  dit-il,  il 
in'co  ratio  Tiogl. 

Il  t'éuH  BfiBiifé  de  manière  a  oe  jama»  dépeoaer 
plut  de  ringi  août  par  jour.  Elle  en  fat  ph»  émue  que 
de  tout  tea  baiaert.  Elle  avait  apporté  pour  lui  troia 
kwity  peotaot  bieo  qu'il  lui  dirait  :  «J'ai  betoin  d'argent», 
invoquant  lea  droonitancat,  l'entraînement ,  que  ta* 
vait-elle  encore  !  11  ajouta  : 

—  Puitque  je  part  demain,  inutile  que  je  m'embarraMS 
d'argent.  Nout  allont  tomber  dant  dea  pajrt  ravagea  où 
je  ne  pourrai  pat  dépenter  un  aou. 

Pu»,  eteogaant  de  ion  : 

—  Etl«€a  que  tu  at  cru  œ  que  je  t'ai  écrit  ? 

Bien  qu'elle  n'aimAt  point  ce  genre  de  oooverMUiooa 
Madeleine  te  crut  obligée  de   lui    ré- 


—  Ma  foi  I  je  me  tuit  dit  que  tu  avaia 
changé.  Tant  mieux,  ti  ça  dure  ! 

Le  lendemain  matin,  lociqu'ils  te  reUouvèrent  toualet 
quatre  pour  prendre  le  café  au  lait,  Camutat  n'était  plua 
le  même.  Il  était  6er  de  partir.  Il  allait  arriver  tur  le 
front*  Jouer  de  la  hakomotte  avec  lot  camaradea  ;  la 
guerre  terait  terminée  en  dnq  tec,  et  il  reviendrait  à  la 
Tampolo.  U  haaarda  mémo  une  ou  deux  allutiont  —  que 
ne  relovèront  ni  le  Jean,  ni  la  mère  Caiborine  —  à 
radroMO  do  ceux  qui  étaient  contenta  do  no  point 
partir. 

lit  firent  ontuite  un  tour  tur  loa  bordt  do  la  Loire* 
Jamait  loa  doux  tenmoa  n'avaient  vu  couler  tant  d'eau 
à  la  foit.  Devant  et  derrière  oUoa  doux  ponu  onjanH 
baient  le  (louve.  Sur  loa  doux  rivet  dea  toldata,  leur 
capou  répétée  aur  Tborbo,  pècbaient  à  la  ligne  ;  d'autroa 
ataL.  U1UV.  Lxx»  14 
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lavaient  leur  linge.  Un  clair  soleil  argentait   les  feuilles 
des  peupliers  et  des  saules. 

Mais  c'était  dimanche,  et  la  mère  Catherine  pensait  à 
la  messe.  Jamais  elle  n'avait  manqué  d'y  assister  à 
Lormes,  bien  qu'elle  en  fût  éloignée  de  six  kilomètres, 
quelque  temps  qu'il  fît  :  qu'il  y  eût  dans  le  chemin  et 
sur  la  route  un  demi-mètre  déneige  ou  qu'il  fît  une  cha- 
leur à  décider  la  chute  des  feuilles  des  chênes.  Le  Jean 
ne  protesta  point,  bien  qu'il  vécût  à  Paris  où,  comme 
chacun  sait,  on  a  vite  fait  de  tout  apprendre,  à  Paris  où 
l'on  possède  la  somme  des  connaissances  humaines  de- 
vant quoi  la  religion  tout  de  suite  lâche  pied.  Madeleine 
allait  à  la  messe  aussi  souvent  qu'elle  le  pouvait,  et  Ca- 
muzat  était  de  ceux  qui  ne  mettaient  les  pieds  à  l'église 
que  pour  les  grandes  fêtes  :  mais  pour  lui  n'était-ce  pas 
aujourd'hui  grande  fête  ?  Madeleine  était  là,  et  il  allait 
partir,  et  la  guerre  serait  bientôt  terminée.  Ils  allèrent  à 
Saint-Jacques.  Les  sons  de  l'orgue  à  tuyaux  les  surpri- 
rent. Les  deux  femmes,  et  même  Camuzat,  et  même  le 
Jean,  prièrent.  Ils  se  sentaient  aux  prises  avec  des  forces 
obscures  qui  les  dominaient. 

Quand  ils  sortirent,  les  rues  regorgeaient  de  monde, 
mais  l'élément  civil  était  noyé  dans  l'armée.  Les  cours 
des  hôtels  de  troisième  ordre  et  des  auberges  étaient 
encombrées  de  voitures  de  toutes  formes,  et  même  de 
charrettes  à  ridelles  ;  attachés  à  des  anneaux  de  fer  scel- 
lés dans  les  murs,  des  chevaux  et  des  ânes  mangeaient 
du  foin.  Des  environs,  beaucoup  de  femmes  étaient  ve- 
nues voir  leurs  maris  mobilisés.  Et  plus  d'une  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  qu'ils  partissent  le  soir  même.  (Ils  ne 
s'écrivaient  pas,  se  voyant  tous  les  huit  jours.)  Elles  en 
devenaient  toutes  pâles.    Mais    ils    avaient  encore  du 
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temps  dorant  eux»  et  ib  te  promenaient  aor  le  masdié 
parmi  les  panien  de  légooies  et  de  fnàu,  toqpeaant  des 
■leloot  qui  tentaient  doux  et  donnant  on  coup  d'onl  aux 
▼olafllet. 

Cannait  et  Madeleine,  le  Jean  et  ta  mère  firent  eux 
anni  leur  tonr  de  marché.  Ib  te  troaraient  ki  dant  un 
pajt  d'abondance  où  tout  était  moint  cher  que  chez  eux. 
La  vieille  surtout  n'en  revenait  pat.  Le  repat  de  midi  fut 
franchement  gai.  Carouxat  ne  partait  qu'à  tix  henret  du 
toér,  et  c'était  comme  t'il  avait  eu  devant  lui  toute  une 
éternité.  Plein  de  prévenancet  poor  ta  femme,  il  tem- 
bUit  qu'il  eût  à  cmor  de  Un  6dre  oublier,  en  une  jour- 
née, tout  ka  mauvalt  tndtements  qu'elle  avait  tubb  tix 
annéet  durant.  Comme  il  avait  ton  amour*propre,  il  tint 
à  dfirir  le  café.  On  a  beau  n'être  qu'un  pa3rtan,  on  peut 
avoir  autant  d'argent  qu'un  fargon-livreur  de  Plvit.  A 
quatre  heures  ib  prirent  le  chemin  de  la  caaeme.  Le  vin, 
le  café  et  hi  goutte  aidant,  Camuxat  continuait  de  voir 
b  vie  en  rose.  Avant  d'entrer  il  rmhcatta  Madeletne  et 
donna  deux  po(fnéet  de  maina  au  Jean  et  à  b  mère 
Catherine. 

Ib  attendirent,  en  fidtant  lea  cent  pat  tur  b  route  de 
Nevert.  Let  abordt  de  b  caaeme  étaient  gamb  de 
iHunet,  d'enimla  et  de  vieux  qui  venaient,  eux  autti, 
de  reconduire  un  mari,  un  père,  un  fib»  et  qui  atten- 
daient b  moment  du  départ.  A  cinq  heuiea  le  détache» 
ment,  fort  de  mille  honnnea,  t'ébranb,  dairont  et  tam- 
boui»  en  tète.  Des  fleurt  et  det  drapeaux  étaient  fichée 
det  futib.  Let  tact  partittaiant  lounb. 
Laa  dvib,  honmetb 
elenfiala,maitbaient  tur  bt  fiança  de  b  co- 
lonne. Fuœ  que  c'était  dimanche,  il  y  avait  du  monde 
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aux  fenêtres  et  tout  le  long  des  rues.  De  la  caserne  à  Im 
gare  le  détachement,  acclamé  par  tous,  défila  l'arme  à  la 
bretelle. 

Madeleine,  le  Jean  et  la  mère  Catherine  marchaient  à 
côté  de  Camuzat.  La  vieille  n'était  pas  la  moins  fière  de 
jouer  son  rôle  dans  «  cette  affaire-là  »  :  elle  s'en  sou- 
viendrait longtemps.  A  la  voir  trottiner,  droite  et  alerte, 
on  eût  pu  croire  qu'elle  aussi  s'en  allait  à  la  guerre. 
Tout  de  même,  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  de  la 
gare,  Camuzat  perdait  de  sa  belle  humeur.  Lorsqu'ils 
fiirent  arrivés  près  de  la  barrière  et  que  des  factionnaires 
empêchèrent  les  civils  d'aller  plus  loin  : 

—  Allons  I  dit-il,  ça  y  est. 

Sa  voix  tremblait.  Il  embrassa  Madeleine.  A  côté 
d'elle  des  femmes  pleuraient.  Alors  ce  fut  plus  fort 
qu'elle  :  elle  tira  son  mouchoir.  Camuzat  mordait  sa 
moustache.  Un  ordre  fut  donné  :  le  détachement  s'en- 
gouffra dans  la  gare. 

—  Inutile  d'attendre,  dit  le  Jean.  Des  fois  ils  restent 
là  deux  heures  avant  de  partir. 

Ils  reprirent  le  chemin  de  l'auberge.  Mais,  Madeleine 
étant  triste,  la  soirée  fut  morne. 

Elles  s'en  allèrent  le  lundi  matin,  et  arrivèrent  à  la 
Tampole  à  la  tombée  de  la  nuit.  Rien  ne  s'était  produit 
pendant  leur  absence  :  Borne  n'avait  eu  ni  à  faire  appel 
aux  gendarmes,  ni  même  à  se  servir  de  son  fusil.  Le  len- 
demain elles  reprirent  leur  vie,  la  vieille  tranquille  au 
sujet  de  son  garçon  qui  ne  partirait  pas,  Madeleine  dé- 
sormais inquiète.  Elle  s'arrangea,  de  moitié  avec  son 
père,  pour  que  chaque  matin  le  facteur  apportât  le  journal. 
Maintenant,  elle  s'intéressait  à  la  guerre,  et  bientôt  elle 
en  sut  plus  long  que  Borne.  Mais  où  était  Camuzat  ? 
Quinze  jours  après  son  départ,  elle  n'avait  pas  encore 
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reç«  «ne  lettre  de  lui.  Peut-èUe  était-il  mort  àéj^  T  EDe 
ne  pomrast  M  rétifner  à  l'admettre.  Une  semaine  du- 
rant il  ne  Ail  mnHion  que  de  la  Tictoire  de  la  Manie. 
MiideleiBe  fojrait  la  guene  terminée.  Puis  les  opératioiia 
t'iamoMiièraot.  En  même  temps  elle  entendait  ior  aoo 
panaft  —  et  la  mère  Catherine  aussi  —  de  dÎMrèCea 
allusioos  à  <  ceux  qui  profitent  de  Tarfent  qu'ils  n'ont 
pas  en  grand  mal  à  gnfner  pour  s'offrir  des  voyages.  » 
Enfin  alla  eut  de  Camuat  une  lettre  datée  du  13  sep* 
tembre.  Il  ne  lui  indiquait  pas  Teodrott  où  il  se  trou- 
vait ;  c'était  interdit.  Mais  il  lui  disait  de  ne  pas  s'in- 
quiéter, et  que  tout  allait  bien.  Elle  fut  un  peu  tranquil- 
lisée. Bien  qu'aidée  par  les  Bonie,  elle  avait  d'ailleurs 
asset  à  fidra  poor  que  sa  peoaée  ne  fut  pas  sans  cesse 
oocopéedas  choses  de  la  goerre.  Soigner  le  bétail,  — 
dent  vaches  et  un  âne,  —  mettre  la  main  au  battage  du 
blé,  arracher  et  reoirer  les  pommes  de  terre,  ûûre  le 
boivre  et  le  froauige  et  les  porter  à  Lormes  le  jeudi» 
tout  cria  absorbait  presque  toutes  les  minutes  de  cha- 
cme  de  ses  journées.  Et  moins  que  jamais  elle  était  dis* 
posée  à  fidre  attentioD  ans  cancana. 

Mais  l'automne  allongeait  de  ph»  en  plus  les  nuits. 
Maqw  Canwifat  manquait  à  la  maison,  elle  prit  l'habi- 
tude d'aller  veiller  tant^  chez  les  Borne,  tantdt  ches  la 
mère  Catherine  ;  ou  bien  c'étaient  em  qui  venaient  ches 
elle.  Il  y  avait  an  del  des  ttuages  gris.  Le  vent  aooilait 
iort.  Pitfiois  bi  ptaie  «'écrasait  contre  lea  volets.  On  pen- 
sait à  ceux  qui  se  battaient  là-bas.  Le  Jean  écrivait  une 
fois  par  semaine.  Camumt  aussi,  mais  ses  lettres  arri* 
vaiaot  moins  iégulièieinent.  Et  Msdalafae  ne  pouvait 
s'empéeher  d'Ilra  jalonae. 

—  Le  Jean  a  de  hi  chance  !  disait-elle,  lèvres  pincées. 

—  Mais  puisqu'fl  est  territoriau  !  répondait  la  vieflle. 
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—  II  y  en  a  de  plus  vieux  que  lui  qui  sont  partis, 
objectait  Madeleine  toute  disposée  à  voir  en  lui  un  em- 
busqué. 

Elle  fut  satisfaite  —  la  vieille  le  fut  beaucoup  moins 
—  le  jour  où  le  Jean  fit  savoir  qu'il  venait  d'être,  avec 
d'autres,  «  versé  en  renfort  »  au  285%  où  il  se  trouverait 
peut-être  avec  Camuzat,  et  que  son  départ  était  immi- 
nent. La  vieille  crut  d'abord  avoir  mal  compris.  Elle  porta 
la  lettre  à  Madeleine. 

—  Mais  non,  dit  celle-ci.  Vous  avez  bien  lu. 

Elle  rentra  chez  elle,  hochant  la  tête.  Elle  s'assit, 
comme  assommée  par  la  nouvelle.  Mais  elle  ne  savait 
pas  pleurer  :  à  peine  avait-elle  réussi  à  verser  quelques 
larmes  le  jour  de  l'enterrement  de  défunt  Dareau. 

A  partir  de  ce  moment,  la  Tampole  sut  que  deux  de 
ses  enfants  concouraient  à  la  défense  du  territoire.  Car  il 
n'y  avait  pas  de  cloison  étanche  entre  les  deux  camps 
et  Ton  n'ignorait  nullement  dans  l'un  ce  qui  se  passait 
dans  l'autre.  Les  femmes  n'avaient  point  perdu  l'habi- 
tude de  causer  à  haute  voix  sur  le  pas  des  portes.  Ainsi 
Borne  savait  que  le  vieux  Roy  était  repris  par  son 
«  asme  »,  que  définitivement  la  Grangère  était  enceinte 
et  que  chez  les  Gillotte  les  deux  grandes  filles  s'étaient 
€  crêpé  le  chignon  »  :  rivalité  d'amour,  sans  doute. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  le  Jean  écrivit 
qu'il  était  arrivé  à  destination,  que  le  hasard  avait  voulu 
qu'il  fût  versé  à  l'escouade  de  Camuzat,  que  la  vie  n'était 
pas  trop  dure  et  qu'il  espérait  bien  s'en  tirer.  Ce  fut  pour 
les  deux  femmes  un  heureux  présage  que  les  deux  hom- 
mes se  fussent  retrouvés. 

—  J'ai  confiance,  dit  la  vieille,  que  tout  ça  va  bien 
marcher. 

Madeleine  aussi   avait    confiance.    Elle    n'était    plus 
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jaliiute.  Il  D'y  avwt  plus  qu'à  attendre  la  fio  de  la  guacre. 

Un  renremanl  •  opérait  dans  les  esprits,  à  la  Tarn* 
pôle.  Le  viens  Roy  qui,  au  coin  de  son  feu,  avait  le 
témpê  de  réfléchir,  attacha  le  grelot 

M'est  bien  avis,  dit-il  en  toussotant,  du  momeot 
que  le  CamiMBit  et  le  Jean  de  la  Dareaude  sont  à  bi 
guerre,  que  Ui  Camuxate  et  U  Dareaude  ont  droit  à  leurs 
vingt-cinq  sous. 

Peut- eue  se  reprochait-il  toajours  d'être  passé  dans  le 
camp  des  GiUotte,  lui  qui  naguère  s'entendait  si  bien 
avec  Borne.  Le  vieux  Gillotte,  qui  était  venu  prendre  de 
ses  nouvelles,  ne  dit  ni  oui  ni  non.  Mais,  quand  il  se 
retira,  il  emportait  an  fond  de  soo  âme  la  semeoee  de  la 
boQoe  parole.  Quand  elle  eut  germé  et  fructifié  en  lui, 
il  voulut  en  6ûre  profiter  les  autres.  Ce  fut  Granger  qui 
résista  le  plus  longtemps.  Ib  finirent  tous  par  convenir 
qu'en  effet  Carouzat  et  le  Jean  risquaient  là-bas  leur 
peau,  tandis  qu'eux  restaient  à  l'abri  du  danger.  Bien 
entendu,  ils  étaient  vieux  ou  infirmes,  mais  ils  pouvaient 
cootimier  vaille  que  vaille  de  gagner  leur  vie.  Les  allu- 
sioDS  cessèrent  et  l'on  put  dire  que,  précurseur  d'une 
paix  prochaine,  l'ordre  régnait  à  la  Tampole.  Elle  fut 
conclue,  du  moins  en  partie,  le  jour  ou  l'on  apprit  une 
autre  grande  nouvelle. 

De  Boqrg-en»Bresie  le  Jean  écrivit  a  sa  mère  qu'il 
avait  été  blessé  à  fai  Jambe  gauche,  par  on  édal  d'o- 
bus, qu'il  avait  été  transporté  A  Bourg  où  il  se  trouvait 
«  on  ne  peut  plus  heureux  >  à  l'hôpital,  qu'au  moment 
de  l'attaque  il  était  à  côté  de  Camuxat  qu'il  avait 
vu  tomber,  frappé  d'une  balle,  qu'O  l'avait  ensuiU 
perdu  et  qu'il  ne  pouvait  rien  affirmer  €  qtant  à  « 
qui  était  de  savoir  si  Camuat  avait  été  tué  ou  simple- 
blessé.  »  Il  ajoutait  qu'il  vaudrait  peut-èue 
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n'en  point  parler  à  Madeleine.  Mais  la  vieille  n'hésita 
pas.  Elle  estima  qu'il  était  de  son  devoir  de  prévenir 
celle  qu'elle  considérait  déjà  comme  une  veuve.  En  elle 
persistait  un  sentiment  de  rancune  contre  Madeleine  qui 
avait  épousé  Camuzat  de  préférence  au  Jean  et  qui, 
depuis  le  départ  de  son  mari,  avait  trop  de  fois  répété 
que  le  Jean  avait  de  la  chance,  lui,  de  ne  point  partir. 
Aussitôt  lue  la  lettre,  Madeleine  en  pleurant  se  précipita 
chez  son  père.  Borne  attela  son  âne  et  s'en  fut  à  Lormes 
où  il  pria  le  secrétaire  de  la  mairie  de  demander  des  nou- 
velles de  son  gendre.  Mais  déjà  la  Tampole  était  au  cou- 
rant. Ils  arrivèrent  les  uns  après  les  autres,  les  Roy,  les 
Granger  et  tous  les  Gillotte,  offrant  à  Madeleine  leurs 
condoléances.  Et,  comme  s'ils  se  fussent  concertés,  ils 
répétaient  tous  à  peu  près  la  même  phrase  : 

—  Après  tout,  on  ne  sait  encore  rien.  Et  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  soit  sûrement  perdu. 

—  Ah  !  qu'est-ce  que  vous  voulez  !...  répondait  Made- 
leine. 

Ce  fut  au  tour  de  la  mère  Catherine  d'être  jalouse  : 
personne  ne  vint  la  plaindre  de  ce  que  son  garçon  eût 
été  blessé.  Après  tout,  Camuzat  l'était  peut-être  moins 
grièvement  que  lui.  Dans  l'après-midi  elle  revint  trouver 
Madeleine  pour  une  lettre.  Madeleine  la  reçut  avec  froi- 
deur. 

—  Je  n'ai  guère  le  cœur  à  écrire,  dit-elle.  La  Grangère 
vous  fera  ça  aussi  bien  que  moi. 

Là  elle  fut  reçue  avec  non  moins  de  froideur,  du  moins 
en  apparence.  Car  la  Grangère  brûlait  du  désir  de  recou- 
vrer son  rôle  d'écrivain  public  et  la  défection  de  la  vieille 
lui  avait  été  sensible. 

—  Madeleine    n'est    guère   en   état  d'écrire  pour  le 
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dit  la  aéra  CÉtiMriDe.Si  tu  voiilaK  ta 
bito  ainuible  d'écrire  à  ma  place  au  Jeao. 

—  Vom  m'avieE  donc  quittée  7  dit  la  Gfaofère. 
^  Ceet-à-dire,  répondit  la  Tieille  qui  dtmdmi 

BMMa»  c'eet-à-dire  que  noo.  Fu  tout  à  ùàL  Madê  ta 
pwdi,  ça  s'ait  trouYé  comme  ça. 

Cependant  la  Gnui^ère  prenait  ton  encrier  et  ton 
porte*plume. 

—  Cc^t  bien  malheureux  c«  qui  m'arrive  î  dit  U 
vieille. 

—  Oh  certainement  t  répondit  la  Gran^re. 

Ce  fut  tout  ce  qu'elle  obtint  comme  condoléaaoaa»  ce 
jov-là  et  les  jours  tuiTanta.  Une  bieerare,  on  peut  s'en 
remettre,  tandii  que  Camuaat  peut-être  était  tué.  Alors 
la  mère  Catherine  se  retrancha  derrière  m  dipiité  de 
mère  oflhaquée  et  de  doyenne  d'Afe  pour  qui  l'on  n'arait 
paa  les  éfards  qui  lui  étaient  dus.  Puisque  son  fuçon 
était  maintenant  séparé  de  Canraat,  elle  ne  J«|ea  pl«i 
nécessaire  ni  même  utile  de  rester  en  relations  amYiee 
avec  Madeleine  ni  avec  les  Borne.  Elle  ne  reprit  contact 
avec  aucun  de  ceux  du  camp  ennemi,  sauf  avec  les  Gran- 
fer.  KUe  vécut  seule  tout  1  hiver.  Le  Jean  continuait  de 
lui  donner  de  ses  iKMivellea.  Tout  allait  hien»  aeloa  ce 
qud  disait. 

Tout  aUa  bien,  jusqu'au  jour  où  il  annonça  qu'on  aUait 
laaspnur,  an-deseooida  fenoo,  de  sa  jambe  Mesaée.  Ce 
Mpovelle  comase  ^0  allait  être  tué.  Cette  fois  elle  se 
préàpita,  bouleversée  et  ^trieuse  en  même  tempe,  chas 


—  Lis  donc  ça  1  dit-eUe.  On  va  lui  couper  Ui  jambe  I 

—  A  qui  r  demanda  Madeleine  A  Camuat  f 

—  Au  Jean  I  cria  la  vieille.  Au  Jean  I 
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11  s'agissait  bien  de  Camuzat,  au  sujet  duquel  «  l'auto- 
rité militaire  »  avait  écrit  à  la  mairie  :  Disparu  I  11  pou- 
vait être  à  l'heure  actuelle  prisonnier  après  n'avoir  reçu 
qu'une  blessure  insignifiante.  Tandis  que  le  Jean,  on  allait 
lui  couper  la  jambe  !  Or,  tout  ce  que  Madeleine  trouva  à 
dire  fut  que  c'était  «  ennuyeux  »,  mais  que  «  ça  valait 
mieux  que  d'être  mort.  » 

—  Ennuyeux  I  dit  la  vieille,  vexée.  Je  te  remerci«, 
ma  fille. 

—  pt  puis,  insista  Madeleine,  il  aura  une  pension. 

—  Une  pension  !  Est-ce  que  ça  lui  remplacera  sa 
jambe  ? 

Elle  s'en  alla  brusquement,  se  jurant  bien  de  ne  jamais 
revenir  chez  Camuzat.  La  nouvelle,  elle  la  porta  ensuite 
à  domicile  chez  les  Gillotte,  chez  les  Roy,  chez  les 
Granger.  Ce  fut  partout  comme  chez  Madeleine  :  «  Cela 
vaut  mieux  que  d'être  mort  »,  et  «  il  aura  une  pension.  » 
Décidément  elle  ne  réussissait  point  à  s'attirer  les  sym- 
pathies, qui  toutes  allaient  à  Madeleine.  De  nouveau  elle 
vécut  seule  jusqu'au  printemps.  Bougonnant  au  coin  de 
son  feu,  elle  se  disait  à  elle-même,  à  mi-voix  : 

—  Avant,  ils  ne  pouvaient  pas  se  sentir.  A  présent 
les  voilà  amis  comme  cochons.  Et  c'est  la  Camuzate  chez 
les  Gillotte,  et  les  Borne  chez  les  Roy  I  Et  je  te  tam- 
boule  !  Et  je  te  raconte  des  histoires  1  Et  je  te  plains  ! 
Et  des  «  pauvre  Camuzat  »,  par  ci,  et  des  <  pauvre  Ma- 
deleine »  par  là  !  Et  patati,  et  patata  !  Et  je  reste  seule 
comme  une  pauvre  vieille  malheureuse  que  je  suis,  pen- 
dant qu'on  est  en  train  de  couper  la  jambe  du  Jean  !  Et 
marche  donc  1 

Le  Jean  annonça  son  arrivée  à  Lormes  pour  le  di- 
manche de  Pâques.  Elle  s'en  fut  le  chercher  avec  l'âne. 
Du  petit  train  il  descendit  avec  difficulté.   Il  avait  une 
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jambe  de  boit  que  OMliiil  too  peotaloo  rooge.  Mâb  il 
ne  peraineit  pet  thtte.  Il  airmit  ùdm  et  toif.  lit  eotrèfeal 
dnt  nne  aaberfe  de  la  route  de  l'Etang  du  GouloC  Là, 
il  eipoea  too  plao  de  vie.  Parit,  au  food,  lus  avait  tou* 
joun  déplu.  Il  n'y  laittait  rieo»  puitqu'il  logeait  à  rb6Cal. 
Il  t'inttallerait  à  la  Tampole.  Une  jambe  de  moint  le 
fèoeimit  un  peu  pour  travailler  la  terre,  mait  ne  l'en  empê- 
cherait pat  oomplètement.  Sa  pention  de  réformé  N*  i 
ferait  le  rette.  Avec  tet  écooomiea  —  il  lui  en  rettait  — 
il  trantiofuiefait  la  maiton*  Puit  u  te  manefatt* 

—  Et  avec  qui  donc  F  fit  la  mère  Catherine. 

—  Ce  serait  bien  le  malheur  ti  je  ne  trouvait  pat  une 
femme,  dit-il  avec  «i  certain  air  qui  en  «gnifiait  long. 

-«»  A  propot,  dilla  vieille,  tu  tait  que  je  mit  fichée 
avec  let  Borne  et  avec  Madeleine  ?  Tu  as  dû  remarquer 
que  c'était  la  Grangère  qui  t'écrivait,  depuit  ta  blet- 
turc.  Je  ne  pouvait  pet  lui  faire  ezpUqoer  pourquoi,  dant 
let  lettrée. 

Elle  se  chirgea  de  le  6ùre  de  vive  voix,  et  en  donnant 
toot  let  détailt.  A  meture,  et  tant  qu'elle  le  remarquât, 
le  vitage  du  Jean  t'aatombritaait 

—  Je  tuit  à  peu  prêt  tàr,  dit-tl.  que  Camuat  a  été 
tué. 

Elle  ne  voohût  pet  l'admettre.  Puiaque  c  l'autorité  mi- 
litaire »  —  et  cet  deui  mott  pour  elle  rimaient  tout 
—  le  doonatt  oomflBe  ditparu«  c'était  qu'il  devait  être 
simplement  pritonniei  :  elle  tenait  à  être  la  plue  fiivo- 
risée  par  le  malheur.  En  attendant  elle  était  bien  con* 
tente  de  te  retrouver,  œ  matin  de  PAquet,  en  iMe  de 
ton  garçon.  Four  aller  ensemble  à  la  grand'mette  ik 
durent  travener  une  partie  de  la  petite  ville.  On  Yj 
avait  un  peu  oublié,  depuit  ton  dépert  pour  Ihtfit.  S'il 
n'avait  pat  été  avec  ta  mère^on  ne  l'aurait  pat 
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Des  hommes  l'abordaient  et  lui  parlaient  comme  à  un 
héros.  Ce  ne  furent  pas  les  invitations  à  «  boire  un 
verre  »  qui  manquèrent.  Il  les  refusa  toutes,  parce  que, 
le  troisième  coup  de  la  messe  ayant  sonné,  sa  mère  ne 
voulait  pas  arriver  en  retard. 

—  Ce  sera  pour  après,  disait-elle. 

En  montant  ils  rencontrèrent  les  Borne,  Madeleine, 
les  Granger  et  la  mère  Roy.  (Seuls  de  la  Tampole  les 
Gillette,  à  cause  de  leur  incrédulité,  et  le  vieux  Roy, 
retenu  par  son  «  asme  »,  n'avaient  pas  pris  ce  matin  le 
chemin  de  l'église.)  Ils  furent  bien  obligés  de  serrer  la 
main  du  Jean  et  de  lui  demander  de  ses  nouvelles,  tandis 
que  la  vieille  les  dévisageait,  fière  de  leur  montrer  son 
garçon  amputé  alors  que  Camuzat  —  elle  l'eût  juré  !  — 
n'avait  rien  du  tout.  Mais  ils  ne  s'apitoyèrent  pas  sur  le 
sort  du  Jean.  Borne  alla  jusqu'à  dire  : 

—  A  présent,  te  voilà  tranquille.  Tu  vas  vivre  de  tes 
rentes. 

La  vieille  tout  de  suite  riposta  : 

—  Oui  I  un  joli  rentier,  avec  une  jambe  en  moins  ! 
Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  pas  en  dire  autant. 

Ce  trait  était  à  l'adresse  de  tout  le  nouveau  clan  des 
Camuzat.  Après  quoi  ils  se  séparèrent,  bien  qu'ils  allas- 
sent les  uns  et  les  autres  à  l'église.  Ce  qui  fut  le  plus 
sensible  au  Jean,  ce  fut  que  Madeleine  ne  lui  eût  rien 
demandé. 

Beaucoup  de  femmes  se  retournèrent  lorsqu'elles 
entendirent  la  jambe  de  bois  sonner  sur  les  dalles.  La 
mère  Catherine  donnait  le  bras  à  son  garçon. 

Ensuite  ce  fut  la  fête.  Le  Jean  n'était  pas  un  buveur. 
Il  dut  pourtant  accepter  des  verres  et  raconter  dix  fois 
de  suite  son  séjour  dans  les  tranchées.  Elle  l'écoutait, 
disant  de  temps  à  autre  : 
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—  Atnti  !  foy*i»viMii  !••• 

Ils  déjeunèreoi  à  Taubergc  et  rm%  tnm 
raprèt-inidt  prirent,  dau  la  voiture  à  âoe,  le 
la  Tampole.  Le  aoleil  était  clair  nu  les  boit  prolbodi. 
L'épiae  deilMiet  tentait  éclater  •eebourfeoot.Ao  creux 
dettilloot  le  blë  TerdistaiL  Et  le  Jean  toageait  que  d'au- 
tret  boit,  d'aotret  haiet,  d'autres  silloDs  étaient  raTafét, 
ooopée,  boutofeftét  par  des  milliers  de  ballet  et  det  œo- 
d'obos. 

Le  lendemain  il  lit  visite  k  tous  ceux  de  la  Tampole  ; 
on  a  vécu  à  Paris  on  connaît  let  réglée  de  la  poli* 
Madeleine  le  reçut  froidement»  bien  qu'il  fût  seul 
à  pouvoir  lui  donner  dee  nouvellet  de  Cammat.  Il  n'eut 
pas  le  courage  de  lui  dire  qu'il  avait  la  certitude  que  son 
mari  eût  été  tué.  MadeleJne  ne  comprenait  pat  que» 
puitque  l'un  avait  disparu,  l'autre  n'eût  pat  subi  le  même 
sort.  Elle  en  souffrait.  Elle  en  éuit  jalouse.  Chaque 
matin  elle  attendait  une  lettre  de  Camusat,  une  de  cet 
lettrée  qui  vout  arrivent  d'Allemagne  quatre  ou  cinq 
moit  aprèt  avoir  été  écritet  ;  le  (ÊcUm  ne  pattait  ménw 
pat.  Il  avait  cette  d'apporter  le  foumal,  Madeleine  ayant 
œsté  de  s  mtéretter  aux  événementt  de  la  guerre  depuit 
que  GunufiU  n'y  était  plus  mêlé. 

Ount  let  antret  maitont  le  Jean  reçut  à  peu  prêt  le 
même  aocueiL  II  était  demervi  par  Camnat  II  ne  pou« 
fait  que  perdre  à  la  oomparaiton.  Seul,  la  Tampole  l'eut 
plaint  Camuiat  porté  ditparu,  donc,  malgré  tout,  pré- 
tumé  mort,  le  Jean  avait  encore  de  la  chance  ;  on  ne 
pouvait  lee  en  i^re  démordre.  lit  ne  redédarêrant  pat  la 
guerre,  mais,  comme  sans  doute  il  fallait  que  toujours  il 
y  eût  deux  partis  à  hi  Tampole,  il  n'y  eut  plut,  dant  un 
det  campt,  que  le  Jean  avec  ta  mère,  la  Grangêre  n'ayant 
plus  de  lettres  à  écrire  pour  le  compte  de  la  vieille. 
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Il  souffrit  d'abord  de  son  isolement,  puis  s'y  habitua. 
Le  travail  des  champs  lui  fut  une  distraction,  mais  il  ne 
parlait  plus  de  transformer  la  maison,  ni  de  se  marier. 
Quand  la  vieille  lui  rappelait  ses  projets  : 

—  Qui  est-ce  qui  voudrait  d'un  vieux  garçon  et  d'un 
€  gambi  »  comme  moi  ?  disait-il. 

En  juillet,  Madeleine  attendait  encore  des  nouvelles 
de  Camuzat.  Sa  disparition  remontait  à  novembre.  Et 
justement;  lorsqu'elle  eut  la  certitude  qu'il  était  bien 
perdu  et  enterré  dans  quelque  bois  où  nulle  croix  n'indi- 
quait le  lieu  de  sa  sépulture,  son  chagrin  avait  bien 
diminué  d'intensité.  Le  Jean  remarqua  qu'elle  ne  cher- 
chait plus  à  l'éviter.  Il  put  l'aborder  et  lui  avouer  —  il 
le  faisait  maintenant  qu'elle-même  ne  doutait  plus  — 
que  depuis  longtemps  il  était  certain  que  Camuzat  fût 
mort. 

Il  y  aurait  bientôt  un  an  que  la  guerre  avait  été  dé- 
clarée. Onze  mois  avaient  passé  heure  par  heure,  jour 
par  jour.  Et  l'on  ne  pensait  même  plus  qu'un  jour  pût 
venir  ni  sonner  une  heure  où  le  monde  apprendrait  que 
le  canon  allait  se  taire.  Et  Madeleine  songeait  qu'elle  ne 
pouvait  pas  rester  indéfiniment  seule.  Le  Jean  avait  une 
jambe  de  moins,  mais  il  aurait,  en  plus,  sa  pension  de 
réformé  n°  i,  et  dès  maintenant  il  touchait  son  indem- 
nité journalière.  Le  27,  à  dix  heures  du  matin,  elle 
entendit  le  facteur  gratter  sur  le  seuil  ses  gros  souliers. 
Elle  pâlit. 

—  Je  crois,  dit-il,  que  vous  l'avez  attendue  assez 
longtemps,  celle-là  ! 

Il  lui  tendait  une  carte  salie,  maculée  de  cachets  et 
datée  du  2  juin.  Camuzat  annonçait  que,  blessé  légère- 
ment au  pied,  il  avait  été  fait  prisonnier,  qu'il  n'avait  pu 
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écrire  plot  tdc,  et  qu'il  était  fuéri.  La  iloinrelle  t'en  ré* 
pandit  rite.  La  mère  Catherine  triompha. 

—  Quand  je  le  disait,  t'écriait-elle  sur  le  pat  de  ta 
porte,  qu'il  était  prisonnier  !  Tandis  que  toi,  te  voilà 
estropié  pour  le  restant  de  tes  jours  ! 

Fsnsait-elle  que  la  Tampole  viendrait  lui  ûure  amenda 
honorable  ?  On  fut  d'aooord  pour  estimer  que  Camual 
derait  fameusement  sottflfrir  là-bas,  en  captivité,  tandis 
que  le  Jean  était  id  son  propre  maître.  Peu  de  temps 
après,  d'ailleurs,  il  retourna  à  Paris,  ayant  abandonné 
ses  idées  de  mariafe  ;  son  mafuin  l'emploierait  à  une 
autre  besopie  que  celle  de  garçon  livreur»  tont  simpla» 
ment.  La  vieille  eut  beau  le  supplier  :  il  ne  céda  point 
KUe  se  retrouva  tonte  seole  dus  sa  maison  qui  hd  parut 
bien  grande.  Un  soir  qu'elle  s'ennu3rait  par  trop,  elle  alla 
voir  Madeleine,  mettant  de  côté  toute  fierté. 

—  Cest  bien  malheureux,  ce  qui  t'arrive  !  dit-elle. 

—  Quoi  donc?  demanda  Madeleine  qui  ne  compre- 
aait  pas. 

—  Mais  que  Camuzat  soit  prisonnier  ! 

—  Oh  pour  sûr  !  dit  Madeleine  sur  un  certain  ton 
qu'à  son  tour  bi  vieille  ne  comprit  pas. 

Henri  Bachklin. 
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OCTAVE  FEUILLET 

ET  .  LE  VILLAGE  » 

Lettres  inédites. 


SECONDE    PARTIE* 

Après  Le  pour  et  le  contre^  le  Gymnase  représentait 
La  crise  et  l'auteur  se  hâtait  de  revoir  et  de  modifier 
pour  le  théâtre  cette  œuvre  de  sa  jeunesse  qui  vit  les 
feux  de  la  rampe  le  7  mars  1854.  C'est  à  cette  occasion 
qu'un  mois  auparavant,  le  8  février,  Octave  Feuillet 
écrivait  de  Saint-Lô  la  lettre  suivante  à  Adolphe  Le- 
moine-Montigny,  directeur  du  Gymnase  dramatique  et 
mari  de  Rose  Chéri.  Elle  précise  quelques-unes  des  con- 
ditions dans  lesquelles  la  pièce  nouvelle  allait  affronter 
le  public,  et  ce  que  l'auteur  en  pensait  : 

«  Monsieur,  la  distribution  que  vous  m'indiquez  pour  la  Crise 
est  bien,  en  effet,  celle  que  j'ai  désirée,  à  part  M.  Thibaud  que 
je  ne  connais  pas  ;  mais  je  m'en  remets  à  votre  appréciation  sur 
le  compte  de  cet  acteur.  Vous  sentez  aussi  bien  que  moi,  j'en 
suis  certain,  combien  il  importe  que  les  qualités  d'ensemble, 
qui  distinguent,  à  un  degré  si  rare,  la  troupe  du  Gymnase,  ne  fas- 
sent point  défaut  à  une  pièce  du  genre  de  la  Crise. 

»  Vous  allez  donc  commencer  les  répétitions.  Je  vous  ai  vus  à 

*  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  février. 
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I  aruvrt.  vout  «t  inowiiiir  voira  frcre.  ai  partilfe 
cl  mon  abtMCt  om  pirait  te  cImm  du  moadt  te 

JmporUnUf.  •  U  •'•fi  pféMOtftit.  Je  Mit  que  Jt  vais  voot 
lourirc.  mab  Jt  tm  vont  co  pritfii  pat  moiiit  de  coapm  h  i 
poiciblt.  I%«ntlii  moi  de  vous  rtppeWr  que  f  ti  dé^à  pracêdè 
à  MM  eiéciilloa  très  ferme  sur  l'ancienne  CriM.  ainti  qoe  vo«f 
pouvct  vouf  en  assurer  par  la  comparaison  du  manuscrit  et  du 
Mifft.  J'ai  cru  ratrancliar  loiit  ce  qui  pouvait  disparaiira  «ût 
•aira  essentidlamtnt  à  l'iataUifHica  oa  aa  caiacltra  da  b  pitaa. 
Je  coovieas  qu'il  y  a  cocora  quelques  tirades  al  qualquea  déaa- 
toppamsati»  analytiques  :  mais  tk  ce  cM  aaaiytiqya  naaqaail  à 

II  péka.  b  pbce  ae  serait  rieo.  L'iotrigaa  aal  bibb;  l'actlaa 
auib  ;  l'intérêt  ne  peut  se  praadra  qu'à  b  vérité  daa 

des  sentiments,  de  robaarvatfoa.  et  il  but  par  consé« 
laisser  à  tout  cela  ton  relief  et  sa  prise.  —  Je  me  soaviaai 
que  vous  m'avei  cité  ce  mot  de  M.  Scribe  :  «  je  viaillla.  |a  bb 
9  long.  9  —  Mab  vous  voulètes  bien  coavaalr  aMaba  qaa  ca 
mot  d'une  vérité  féaérab.  ae  l'était  pas  pour  moa  petit  cas 
particulier.  Je  n'ai  aacuaa  des  qualités  de  M.  Scriba  :  moa  ba- 
v^r  ijgc  m'est  donc  précieux,  attaado  que,  si  oa  aie  rdCt.  oa 
m'6te  tout.  Du  reste.  |e  trouve  qu'on  porte  maintenant  un 
peu  lola  au  tbéAtra  b  aMperstilioa  des  longueurs  ;  il  but  dira  : 
Oui,  non.  booiour,  bonsoir  :  at  tout  ca  qui  dans  b  dialogue 

usse  cette  mesura  est  censé  alourdir  b  vivadlé  de  b  rapartb. 
et  abnguir  l'action  Je  b  pièce.  Qpant  à  moi.  j'ai  peine  à  croira 
que  b  public  m  refuse  à  écoular  tout  ce  qui  demande  un  léyv 
eflbrt  d  attention.  Je  vob  que  las  gens  qui  ont  francbemant  b 
courage  de  l'ennuyar  obtiennent  des  succès  étonnants. 

»  En  écrivsnt.  bier,  à  Janin.  je  le  priais  de  donner  à  b  Crùr 
rattention  qu'il  a  donnée  à  Pomr  tl  comtr*.  Je  vous  terais  donc 
très  obligé,  monsieur,  de  vouloir  bien  envoyer  i  Janin  les  bulle- 
tins de  repétition,  si  toutefois,  bbn  entendu,  il  n'est  rien  sur- 
vana  entra  b  Gymnase  et  loi  qui  puisée  vooa  raodra  calla  dé- 
déaagréabb. 

•lai^  tlNIV.   LXXXI  M 
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»  n  y  a.  au  dénouement  de  la  Crise,  deux  enfants,  et  je  songe 
d'autant  moins  à  les  supprimer  que  je  ne  saurais  absolument 
comment  les  remplacer.  Mais  ce  qui  me  préoccupe  un  peu,  c'est 
qu'on  a  défendu  les  enfants  sur  le  théâtre,  il  y  a  un  an  ou  deux. 
J'espère  que  dans  une  pièce  aussi  morale  que  la  Crise  on  laissera 
intervenir  ces  deux  moutards  irréprochables.  Cependant  veuillez 
y  penser  ;  car  au  fond  cela  est  important,  puisque  c'est  toute 
l'originalité  du  dénouement. 

»  Remerciez  M"*  Rose,  je  vous  prie,  d'avoir  bien  voulu  me 
consacrer  son  jour  de  loisir.  Après  avoir  été  belle  toute  la  se- 
mair^.  elle  a  été  charmante  le  dimanche  pour  se  reposer.  — 
Four  et  contre  n'avait  jamais  eu  tant  de  public,  il  me  semble  et 
je  suis  très  content  qu'il  ait  produit  de  l'effet  sur  les  masses, 
comme  une  pièce  de  gros  calibre. 

»  J'ai  appris  par  mon  frère  la  retraite  de  V Institutrice.  Cette 
pièce  devait  mal  finir  après  les  soucis  qu'elle  m'avait  causés. 
Aussi  ai-je  été  moins  surpris  qu'affligé  de  son  sort. 

»  Je  compte  aller  à  Paris  vers  le  milieu  d'avril,  et  j'aurai  occa- 
sion de  faire  connaissance  avec  ceux  de  mes  interprètes  que  je 
n'ai  pas  encore  eu  à  remercier.  Veuillez,  en  attendant,  monsieur, 
leur  présenter  mes  compliments.  >► 

Malgré  le  soin  de  la  mise  en  scène  et  l'excellence  de 
l'interprétation,  La  crise  n'obtint  qu'un  succès  d'estime. 
C'étaient  toujours  Dupuis  et  Rose  Chéri  qui  incarnaient 
les  protagonistes  de  cette  aventure  sentimentale,  et  tou- 
jours avec  la  même  perfection  de  moyens.  A  côté  d'eux, 
le  jeune  et  chaud  talent  de  Lafontaine  prêtait  une  séduc- 
tion de  plus  à  la  fiction  de  l'auteur.  Malgré  cela,  en 
dépit  aussi  de  la  manière  dont  il  l'avait  corsée  pour  la 
mettre  à  la  scène,  elle  ne  prit  pas  une  pleine  action  sur 
le  parterre,  qui  ne  s'émut  pas  comme  il  l'aurait  dû  au 
malaise  conjugal  de  M.  et  de  M"*  de  Marsan.  Etait-ce 
lassitude  des  papotages  mondains  qu'on  lui  servait  avec 
trop  peu  de  parcimonie  ?   C  est  possible.    Feuillet,  lui,  y 
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▼il  d'autr«i  fiiM»  «I  il  Ta  nont  les  dire  telles  qu'il  !«§ 
croit.  Montigny,  «M  doute  pour  Ttrier  too  profrmmme 
el  donner  quelque  agrément  attz  tpecutenri,  lonfeeit  à 
leur  toomettre  Lé  viUa^,  oe  petit  drame  intime  dont  lea 
penomages  étaient  plus  Trais,  partant  pha  intéresonta. 
Ocuve  Fewllet  y  songeait  aussi,  mais  il  souhaitait  que 
son  QBurre  passât  fur  une  autre  scène  que  celle  du 
nvrnnase,  sur  celle  de  laGmiédie  Française  par  exemple, 
uu  elle  pouvait  obtenir  un  succès  de  meilleur  aloi.  Cest 
cette  espérance  qu'il  expose  habilement  à  Montigny, 
trois  mois  après  la  représentation  de  £m  criu,  dans  une 
lettre  datée  de  SaintLô,  le  17  juin  1854,  et  qui  par  la 
et  par  le  détail  de  l'analjrse  derient  ime  pièce 
de  ce  petit  débat  : 


«  Monsieur,  féprouvc  unt  lob  de  plus,  et  ivec  une  astci  loclt 
amertume.  l'Inconvénient  de  ma  résidence  loin  de  Paris.  Je  vois 
combien  la  difHculté  de  s'entendre  à  cette  distance  est  grande, 
même  avec  les  esprits  les  plus  bienveillants  et  les  plus  siocèfia. 
J'ai  eu  avec  vous,  depub  deux  ans.  un  assez  grand  nombre  de 
diKusaions.  et  je  crob  fermement  que  je  n'en  aurais  pas  eu  une 
teule  si  j'avab  habité  Parb.  car  vous  ne  cherche!  pas  les  que- 
relles, ni  moi  noo  plus.  Mab  nous  sommes  loin  l'un  de  l'autre. 
nos  peniées  ne  peuvent  se  suivre,  et  les  malentendus  m  pré- 
tentent,  chaque  fob  qu'une  occasion  nous  OMt  brusquement  en 
rapport. 

•  Ainsi,  pour  cette  aflhbe  du  yUUgt,  que  je  croyab^  je  vous 
rairoue,  beaucoup  plus  simpb  qu'elle  ne  lemble  vous  b  paraître, 
si  favab  vécu  depub  deux  mob  dans  vos  rebtioea 
elb  ne  ferait  pas  aujourdliul  l'obiet  d'une  explica- 
tion pénibb  entre  nous.  11  y  a  longtemps  que  je  vous  aurab  dU 
que  l'avab  abandonné  toute  kUe  de  donner  cette  piécette  sur  la 
Kène  du  Gymnase,  et  il  y  a  longtemps.  permettcSMiioé  de  Tal- 
ùrmtf,  que  vous  m'aurieadit  :  Vous  avet  rstsoo.  —  Mab  pubque 
le  n'étais  pas  là  pour  vous  b  dirs.  pourquoi  ne  vous  Tai-je  pe9 


SM  BIBLIOTHÈQUE 

écrit?  -—  Parce  que  je  ne  voyais  aucune  urgence  à  traiter  cette 
question  :  car,  d'une  part,  je  ne  pouvais  supposer  qu'après  les 
légères  paroles  échangées  entre  nous  à  ce  sujet,  le  yUlage  eût 
pris  une  place  positive  dans  votre  répertoire  et  dans  vos  projets; 
d'autre  part,  je  n'étais  pas  éloigné  de  croire  que  l'événement 
définitif  de  la  Crise  avait  modifié  vos  dispositions,  comme  il 
avait  porté  à  mes  illusions  un  coup  suprême. 

»  En  effet,  monsieur,  après  les  deux  épreuves  de  Pour  et 
contre  et  de  la  Crise,  il  y  a  une  vérité  qui  a  dû  passer  dans  mon 
esprit  à  l'état  d'axiome,  c'est  que  les  petites  comédies  ou  pro- 
verbes publiés  par  moi  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  les  qualités 
dramatiques' nécessaires  pour  flatter  le  goût  du  public  du  Gym- 
nase, pour  entrer  dans  ses  habitudes  et  pour  agir  sur  les  re- 
cettes du  théâtre.  La  Crise,  poussée  à  grand'peine  jusqu'à  sa 
trentième  représentation,  chiffre  infime  au  Gymnase,  et  cela 
sans  trace  de  recette,  a  été  pour  moi  une  épreuve  d'autant  plus 
concluante,  d'autant  plus  irrévocable,  que  je  ne  pouvais  espé- 
rer pour  aucun  de  mes  proverbes  une  interprétation  plus  bril- 
lante ni  plus  charmante  que  celle  dont  M""  Montigny  avait 
doté  la  Crise.  S'il  y  a  une  chose  invraisemblable  au  monde, 
c'est  que  le  Village,  pur  proverbe,  et  privé  nécessairement 
du  concours  de  M"«  Montigny,  réussisse  là  où  la  Crise  a  échoue, 
malgré  la  séduction  de  cette  grande  artiste.  Renouveler  une 
tentative  semblable  sur  la  même  scène,  devant  le  même  public, 
avec  des  pièces  encore  plus  dénuées  d'action  que  les  précédentes 
et  dans  des  conditions  d'interprétation  moins  avantageuses, 
ce  serait  donc  vouloir  faire  passer  tour  à  tour  par  l'humilia- 
tion d'un  insuccès  théâtral  toutes  les  études  qui  composent  tout 
mon  passé  littéraire,  et  dont  quelques-unes  ont  réussi  sous  une 
autre  forme. 

»  Avant  d'aller  plus  loin,  monsieur,  laissez-moi  protester 
contre  la  ridicule  présomption  qui  pourrait  m'être  attribuée  de 
rejeter  mon  insuccès  sur  le  mauvais  goût  du  public,  de  me  po- 
ser en  génie  incompris  au  Gymnase  et  de  me  retrancher  dans 
ma  haute  littérature  :  certes  il  ne  peut  m'entrer  dans  la  pensée 
d'accuser  d'insensibilité  littéraire  le  théâtre  et  le  public  qui  goû- 
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iMl  il  pÊMHÊmmi  tour  à  loor  àm  œuvrtt  cTuii  cificlèfv 


éltvé  qM  calkt  dt  M- Sand.  dt  Damts.  d'Auflw  «1  dt 
TWètfv  0l  p«blk  ttvwrt  «ppcécltr  bUn  complèteinctti 
iMqittMét  UOifalM d'oïl»  pièot.  qutiid  raulMr  mH  y  joèMlra 
liMiHlét  dfiflMlk|Mt  it  lllièliiiti  qui  in'oMt 
jittqu'Id.  je  n'accutt  donc  que  moi.  Malt  il  n'en  rttli 
pÊM  mokm  vfai  qiM  ce  tcralt  à  met  yeox  uim  tentathre 
que  d*impoier  détocrneb  au  poblk  du  Gymnate  dtt  CMi 
Il  ne  veut  pat.  Pourquoi,  moneietir.  voudito-iroot 

yérieocea,  cniellet  pour  moi.  au  moint  inutlln 
voua?  PpMfqMoi  voodffki-iroua  que  mon  faible  talent,  dont 
pouw  attendit  daa  iMpIfatlona  melileufea  et  mieux  appro- 
priéit  nui  baioina  de  votre  aoène.  te  dlacfédltftt  d*avance  par 
«ne  opWÉIrvIé  mnllMtfiiQae  et  par  une  téfk  d*écliec«?  (^nt  a 
moi*  je  vont  i  avone*  apfèa  lea  épreuvea  aoblaa*  apria  l'expé- 
rience acqniae,  j'auralt  atlindo  de  voua  tout  le  pcamlar  le  con 
tell  amical  de  renoncer  à  de  nouvellea  tentativea.  et 
noua  même  tigné  ensemble,  antérieurement  à 
nitif  de  b  Cfist,  un  traité  formel  rebtif  i  quelque  antre  de 
provefbea»  ft  n aurait  pat  nétilé»  apcca  levénement,  à  vout 
dawandar  la  fféaWatton  amiable  de  ce  traité,  et  j'aurab  cru  l'nb- 
tanlf  aana  dUkullé.  car  noa  Intérêta  tont  let  mémea. 
»  J'en  aula  donc  convaincu  :  voua  ne  pouvet  qu'approuver  ma 
de  courber  la  Iftia  aoua  laa  avertiaaamento  que  fai 
de  votre  pubNc.  et  de  ne  reparaître  devant  lui  quiavec  daa 
éMmantadramatlquaa  qu'il  a  coutume  de  trouver  aur  voira  icène. 
Qpab  peuvent  donc  être  lea  motifs  du  lantiment  de  vive  amer^ 
tuma  avec  lequel  vont  avct  accueilli  la  démarcbe  que  mon  f^èie 
ailteaupri»  de  voua  au  tu)et  du  f^Oi^v  /  Jen  croia  apafcavoir 
deui,  et  |e  voua  demande  la  permbaion  de  lea  a^minir  fun  et 
rentre  avec  flrancliite. 

»  En  pi— iar  Uni.  voua  ctea  Mamae  qu  en  renonçant  â  laue 
joutr  le  yiOktf  au  Gymnaaa.  je  songe  à  le  tranapotlw  anr  une 
Cependant,  monaienr.  lea  lignes  qui  piicèdent  vous 
êm  que  )amaia  l'ombre  d'une  pensée  déaobttgeantr 
pour  ^  ^'-"^fmte  n*a  traveraé  mon  eaprit.  Il  est  Impossible  M 
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rendre  à  votre  théâtre,  à  sa  direction,  et  à  son  personnel  plus 
ample  justice  que  je  ne  le  fais.  Si  je  suis  forcé  de  reconnaître,  à 
la  lumière  de  l'évidence,  que  mes  proverbes  ne  sont  pas  à  leur 
place  sur  la  scène  du  Gymnase,  que  cette  scène,  comme  toute 
scène  au  monde,  a  ses  exigences  légitimes  auxquelles  je  ne  satis- 
fais pas  jusqu'ici,  je  le  reconnais  avec  un  profond  regret  pour 
moi-même,  et  un  sincère  respect  pour  le  théâtre  auquel  vous 
avez  assuré  une  place  si  distinguée  parmi  les  scènes  contempo- 
raines. Si  j'ai  un  désir,  c'est  d'y  reparaître  dans  des  conditions 
capables  de  m'y  donner  une  position  honorable  et  de  vous  payer 
de  vos*  soins.  —  Maintenant,  je  désire  faire  avec  une  de  ces 
saynètes  l'épreuve  du  Théâtre-Français.  Je  suis  très  loin  de 
croire  au  succès  infaillible  de  cette  épreuve.  Cependant  je  me 
suis  dit  que  si  un  public  au  monde  pouvait  être  disposé  à  faire 
bon  marché  des  qualités  qui  manquent  à  mes  dialogues,  en  fa- 
veur de  celles  qu'ils  peuvent  avoir,  c'était  le  public  des  Français. 
Chaque  théâtre  a  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  traditions,  aux- 
quelles le  public  s'attend  et  se  dévoue  en  y  entrant.  Le  specta- 
teur ne  vient  pas  chercher  précisément  le  même  genre  d'émotions 
et  de  plaisirs  au  Gymnase  et  au  Théâtre-Français.  Il  exige  ici  ce 
qu'il  se  contente  de  regretter  là.  Enfin,  le  Théâtre-Français,  par 
sa  constitution,  peut  faire  des  expériences  littéraires  avec  plus 
de  suite  et  de  constance  que  cela  n'est  permis  à  une  administra- 
tion dramatique  particulière,  qui  vit  uniquement  de  son  public, 
et  qui  doit  lui  céder  tout  sous  peine  de  mort.  —  Voilà,  mon- 
sieur, les  seules  raisons  qui  m'aient  engagé  à  faire  aux  Français 
une  tentative  dont  je  n'espère  pas  énormément,  qui  sera  proba- 
blement la  dernière  de  ce  genre,  mais  qu'enfin  je  veux  essayer  : 
dans  ces  raisons,  je  le  répète,  il  est  impossible  de  trouver  trace 
d'une  arrière-pensée  désobligeante  pour  le  Gymnase. 

»>  En  second  lieu,  monsieur,  vous  vous  plaignez  qu'au  sujet 
du  Village  je  rompe  un  engagement  sur  lequel  vous  aviez  droit 
de  compter.  Vous  ne  pouvez  vouloir  parler  ici  d'un  engagement 
positif,  légal.  Il  n'y  a  rien  eu  de  passé  entre  nous,  rien  qui  eût 
le  caractère  d'une  convention  obligatoire  de  part  et  d'autre.  Mon 
frère  me  dit  que  vous  ne  vouliez  pas  envisager  ce  côté  violent 
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éê  !■  q«iirtn«,  qo'fl  vont  fépof ne  auUnt  qu'à  oioi.  «I  ^  m 
doit  m  parler  que  très  kfènment.  ToytrfoU.  qu'il  im  toit 
fmmk  et  rot»  irir»  ubiifwtr  qut  mon  Hnifiwiirt  dt  ^ri>  — 
Ci4Mil«  dftM  iDM  f«litioM  tttérairet,  uM  iHiMllM  lolo^^ 
InpoMibIt.  ti  tout  kt  ttrmtt.  «I  lat  tcmitt  hm  mokm  oMciilf» 
de  la  cocmpondance  quotidicoiM  à  laquclk  om  force  cal  élol. 
deveMicnt  textes  de  loi  cootie  moi.  Dt  ot  que  |e  i«b 
•I  de  ce  que  je  m  p«is  causer  avec  vous  sans  écrira, 
tout  pourpader,  toute  causerie.  devienn«ot-iU  sous  ma  pluin« 
articles  de  traité?  Je  vous  le  demande,  mousieur.  si  j'avais  ha- 
bile Pvb.  et  si  ce  qui  a  été  écrit  entre  nous  à  propos  du  yiOâg» 
avait  élé  simplement  échangé  de  vive  voix,  y  aurie»>voos  vu 
autre  choee  qu'une  causerie,  comme  vous  en  échange!  mMa 
loua  Isa  jours?  et.  ie  voua  la  danande  encofa.  s'il  s*j 
d'une  pièce  à  laquelle  voua  adacharlei  une  grande 
d  une  pièce  en  daq  acias  de  Dumas  ou  d*Augier,  croiriea-vous 

en  avoir  parlé  avec  cas  maariaurt  dans  lestermeaoà  nous  avons 

parlé  du  yaUgê  f  Croiriea-vous  par  cela  seul  vous  être 

un  droit,  et  leur  avoir  créé  ua  devoir  ?  Je  ne  puis  le  penser. 

»  L'aofigHMat  que  vous  voua  piaigaai  da  n 
ne  peul  donc  Urs  à  voa  yaux  qu'une  purn  obBgatlon  de 
science  et  de  détlcatssae.  Ceci  m'est  plus  sensible,  je  l'avoue,  et 
d'autant  plus  sensible  qu'à  la  source  de  ce  malentendu  je  re* 
trouve  un  bon  office  de  vous.  Permettes-moi  de  voua  prouver, 
en  vous  retraçant  rapidement  les  dits,  que  je  n'ai  Jamais  cru 
prendre  un  angsgemrnt  obUgaloire.  et  Jamali  cru  l'avoir  pris. 
««Dix  ou  douae  jours  apiéi  ta  pramièfu  rapiéwlitloB  da  la 
CHêê,  je  reçus  pour  la  Kil^fe  une  piDpoaHlon  qnl  m'ambamaaa 
beaucoup  :  le  coaédian  éndnent  qui  me  demandait  cette  bluellB 
m'auraH  fort  agréé  comme  interprète  ;  mais  b  scène  sur 
il  l'aurtH  jouée  me  paraiaaall  on  ne  peut  plua  mal  choisie 
le  genre  de  cas  aaquJiaaa,  al  da  plus,  dlfà  un  peu 
du  suooèa  de  b  Crtsr,  je  conwançali  à  reculer  devant  une  nou* 
veOa  tentetlii  de  b  méma  nature.  Craignant  de  blesaer  ptr 

mon  relus,  quâlqu'îl  n*«ât  rien  dr  perionncl     \c  vieil  amt  qui 
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s'était  adressé  à  moi,  je  vous  priai  de  vouloir  bien  prêter  provi- 
soirement  au  yHUige  l'hospitalité  du  Gymnase  ;  dans  les  termes 
où  nous  étions,  je  crus  pouvoir  vous  demander  ce  service  confi- 
dentiel de  dire,  si  l'on  vous  questionnait,  que  le  yUlage  était  au 
Gymnase.  Je  n'entendais  par  là  ni  vous  engager,  ni  m'engager 
moi-même,  au  sujet  de  cette  pièce.  Mon  frère,  dans  une  excel- 
lente intention,  mais  tout  à  fait  à  mon  insu,  alla  un  peu  plus 
loin  et  causa  avec  vous  de  la  possibilité  d'une  représentation  du 
yiliage  au  Gymnase.  Dans  l'aimable  lettre  que  vous  m'écrivites 
à  cette  époque,  vous  voulûtes  bien  me  dire  que  non  seulement 
▼eus  accordiez  un  asile  provisoire  au  Village,  mais  que  vous 
seriez  disposé  à  l'essayer  sur   votre   scène,  quand   il  y  aurait 
opportunité.  Je  vous  répondis  à  ce  sujet  avec  la  gratitude  que 
méritait  cette  obligeante  ouverture,    mais  certainement  aussi 
avec  réserve,  et  même,  si  je  ne  me  trompe,  en  ajournant  indéfi- 
niment tout  essai  d'un  nouveau  proverbe  de  moi  sur  la  scène 
du  Gymnase,  car  dès  lors  je  sentais  qu'une  nouvelle  tentative 
de  ce  genre  serait  une  entreprise  malencontreuse.  Mais  je  le  sen- 
tis beaucoup  plus  vivement  lorsque,  quelques  jours  plus  tard, 
la  Crise  disparut  de  l'affiche  et  qu«  le  dividende  des  recettes  me 
révéla,  dans  toute  sa  vérité,  l'échec  matériel  de  la  pièce.  A  par- 
tir de  ce  moment,  comme  j'ai  eu  l'honneur   de  vous  le  dire  au 
début  de  ma  lettre,  je  pris  et  je   me  crus  absolument  en  droit 
de  prendre  la  détermination  de  ne  plus  tenter  la  fortune  au 
Gymnase  sans  être  muni  d'armes  plus  solides.  Si  j'avais  été  à 
Paris,  je  vous  aurais  témoigné  mes  intentions,   et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  fussiez  tombé  d'accord  avec  moi.  Nos  vagues 
pourparlers  à  propos  du  Village  auraient  été  dès  lors  oubliés. 
—  Mais  je  n'étais  pas  là,  et  je  ne  crus  pas  devoir  vous  écrire  une 
lettre  expresse  à  ce  sujet,  n'y  étant  poussé  par  rien,  n'y  attachant 
pas  beaucoup  d'importance,  et  convaincu  que  vous  y  en  atta- 
chiez encore  moins.  Aujourd'hui,  les  circonstances  me  pressant 
de  prendre  une  résolution,  je  n'ai  pas  voulu  la   prendre  sans 
vous  l'annoncer  et  vous  l'expliquer  moi-même;    car,  tout  en 
étant  loin  de  me  croire  engagé,  il  suffisait  de  votre  obligeance 
et  de  nos  relations  pour  me  commander  ce  procédé. 


OCTAVB  I IWI I IT  BT   «  LB 


J«  M  wgmttrai  pM.  monskur,  «t  j'cspirv  qut  vous 
c«t  loofi  tC  lâMAmtn  dèvtlopptnienU.  si  vout 
compcmdfy  le  «entiment  qui  hm  Itt  a  dictét.  QinAqfm  am  Mtra 
M  ¥oat  ëoooc  aucuM  latiilictkm  poaitiw.  ^bktmqimiênvm 
diqoa  abiolitfnent  une  liberté  que  je  n'ai  jamais  eateadu  aBéner. 
f€  ferait  trompé  si  cette  explication  ne  dissipait  pas  tout  nuage 
si  elle  ne  rèlabliiaait  pas  sur  aon  même  piad  noa 
un  instant  ébranléaa.  à  ma  grande  tttrprlta  at  à 
grand  regret.  EÊê  voua  prouvera,  ne  fût-ce  que  par  sooi 
le  prix  singulier  que  j'attacba  aux  liooa  rapporta  qui 
uala  jusqu'Ici,  et  ne  pourra  voua  lalsMr  douter  de  h 
mant  avec  laquai  )a  saisIrBi  toute  ocawioo  de  les  cultiver  et  da 
laa  ranarrtir.  quand  aoaloiérftte  communs  le  panneCIroiit.  (^nt 

|a  vous  ilngaanU  à  te  ptece  du  ê^iikgÊ,  te  piwniteu  pèèoa  ^M)a 
ferai,  ce  serait  rrcoûnahra  que  je  manque  à  un  angagamaal  an 
éctewfs  duquel  vous  aval  droit  d'en  axigv  un  autre  ;  al  je  ne 
pute  raconaaitra  cate.  De  plus,  ce  seraK  me  lier  par  une  obUga» 
Hoû  Mns  nom  :  car  je  suis  seul  juge  de  la  convenance  da  mas 
ouvrages  et  il  m'est  imposalbte  de  promettre  que  la  première 
M  viendra  SMi  «éoeamirameiit  conçue  dans 
I  ai  lUGOSNiuas  iDBBpanBBDiBB  Doui  vow  sccne  • 
Ce  n*aat  pas  de  cette  teçon  que  je  travaille.  Ce  sont  d'ailleurs  de 
mauvais  sngagwnanti  que  caux*te.  al  da  vraies  mines  à 
fion.  Ce  qua  je  pote  vous  promettra,  c'asl  que  mon 
raxpértenoa  que  j'ai  acquiaa  da 
qu'olfra  sous  tent  de  rapporte  te  acèaa  du< 

al  OM  flHHHttQa  proiosda  bout  HF"  flaosHHPNf  aaa 
ramèoaront  à  votm  teyw  dèa  qua  ja  cfuiml  avoir  tell  usa  plaça 
capabte  da  réussir  sur  voira  tliéàtre.  et  j'ajoute  que  si  ce  n'est 
pas  biantôl.  U  na  ttendra  pas  à  moi.  » 


Paul  Bonkbfon, 

à  b 


(La  ^tf  ^r,H  kainewunt.) 
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L'ALMA  MATER  DU  CAIRE 

(EL-AZHAR  ») 


L'enseignement  arabe  est  basé  sur  le  Coran,  qu'on  doit 
savoir  par  cœur  avant  d'entreprendre  toute  autre  étude. 
On  apprend  aux  enfants  musulmans  à  lire  et  à  écrire 
d'après  le  Livre  saint.  On  cite  en  exemple  des  versets 
coraniques  dans  tous  les  ouvrages  littéraires,  tous  les  dis- 
cours, non  seulement  ceux  de  nature  religieuse,  mais 
aussi  ceux  qui  s'occupent  de  questions  politico-sociales. 
Le  Coran  ftit  l'objet  de  centaines  de  commentaires  et 
d'interprétations  de  tout  genre.  Ce  fut  lui  qui  fixa  défini- 
tivement l'arabe,  la  seule  de  toutes  les  langues  des  pays 
niahométans  qu'on  doive  employer  dans  la  prière  ;  des 
recherches  ont  été  faites  au  sein  de  l'Arabie  pour  préci- 
ser ou  éclaircir  certains  termes  du  Coran  et  on  a 
recueilli,  en  même  temps  et  sur  place,  les  traditions  du 
Prophète,  lesquelles  ont  été  également  l'objet  de  com- 
mentaires innombrables.  C'est  ainsi  que  les  sciences  du 
droit,  de  la  linguistique  et  de  l'histoire  littéraire  se 
créèrent  de  bonne  heure  chez  les  Arabes. 

'  El-Azhar  signifie  «  la  fleurie  >  ;  son  nom  fait  allusion  à  Fatimah,  fille 
du  Prophète,  laquelle  est  surnommée  Zahrah  (féminin  d'Azhar)  et  dont 
la  lignée  —  la  dynastie  fatimite  —  inaugurait  son  règne  en  Egypte  a» 
moment  où  Djauhar,  général  du  calife  £l-MoIzz,  édifiait  cette  mosquée 
entre  359  et  360  de  l'hégire  (vers  970  de  l'ère  chrétienne).  Nous  allons 
dèptindre  sommairement  la  vie  morale  et  matérielle  de  cette  célèbre  univer- 
sHi  que  les  circonstances  actuelles  mettent  à  l'ordre  du  jour.  Il  s'agira  ele 
drtmls  vécus  et  d'un  monde  unique  dans  son  heureuse  originalité. 
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Les  MTanU  armbes  ont  d'ailleort  ootnnwneé  ptr  étu- 
dier toi  ideDoet  dnt  toi  tnitét  grecs  et  penue,  qu'as 
ont  tnMMts  dans  letir  langue  maternelle  avec  un  soin  mé- 
tiaitouz.  Ils  ont  été  des  diercheofs  oonedeodeuz,  des 
obeeniteufi  attenlîft,  des  déoomrreurB  de  féoto.  Lee 
■weqoéei  furent,  de  tout  tempe,  tours  lieux  préttrée  poor 
y  apprendre  et  y  enseigner.  Ils  en  édifièrent  partout  oè 
fis  devinrent  mahres  et  les  convertirent  ensuite  en  écotoi 
et  en  universités.  Kl*Aifaar  fut  et  demeure  eooore  um 
mosi|uée  umvemtatre  d'un  grand  renom  el  a  un  réel  pfes 
tige  dans  le  monde  musulman. 

Mais  cet  Bl-Aihar  qui  a  vu  tant  de  règnes,  assisté  à 
tant  de  spectacles,  vécu  mille  ans  dans  tos  annatoe  de  b 
cultive  orieotato  et  qui  a  été,  durant  des  sièdes  et  fort 
avant  to  créatkxi  des  anciennes  umfersitéa  o  Burope»  m 
foyer  de  la  haute  pensée  arabe,  reste,  en  âut  d'ordre  et 
de  méthode,  quelque  peu  moyen-Ageux.  En  efiÎBt,  à  part 
l'étude  de  la  littérature  arabe,  qui  y  est  poumée  très 
loin,  on  y  enseigne  une  théologie,  une  jurisprudence,  une 
togique,  une  pbflœophie  qui  sont  bien  caduques  '  et  l'on 
se  noée  en  un  océan  de  doctrines  tPftlatttqitftt  et  de 
commentaires  d'anciens  commentaires. 

Un  cheik  formulera,  par  exemple,  les  règtos  d'une 
sdence  ailiarite  dans  une  brochure,  appelée  wuUm,  fiictto 
à  apprendre  par  oorar  i  un  second  viendra  expliquer  ce 
main  par  un  ckûrh  :  un  troisième  arrive  et  commente  to 
cÂark  par  un  kacMieak.qoï  est  ocdinairement  to  dernière 
étape  dans  to  série  des  commentaires.  Mais  il  se  trouve 
asses  fréquemment  qu'un  quatritae  cbeik  écrive  des  notes 
sur  to  dernier  commentaire  ;  ces  notes  sont  appelées  kUtfw 
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et  il  y  a  bien  souvent  un  certain  nombre  de  charh,  de 
kachieah  et  de  takrir  sur  un  seul  matn.  Maîtres  et  élèves 
sont  forcés  de  parcourir  tous  les  écrits  qui  traitent  de 
leurs  études  ;  l'on  voit  d'ici  ce  casse-tête  I  Ajoutons  que 
la  phraséologie,  la  discussion,  l'esprit  de  réplique  et  de 
contradiction  sont  les  éléments  essentiels  des  ouvrages  de 
ces  auteurs.  En  conséquence,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
étudiant  ou  même  un  maître,  lorsqu'il  se  dépêtre  de  ce 
chaos  de  commentaires,  en  ait  complètement  oublié  le 
principe  fondamental  ou  n'en  ait  plus  qu'une  vague  idée. 

Les  conditions  d'admission  à  cette  université  semblent 
relativement  faciles  ;  il  suffit,  en  effet,  de  savoir  lire  et 
de  connaître,  d'une  manière  générale,  le  Livre  de  Dieu 
pour  y-  être  admis.  Aussi  compte-t-elle  des  étudiants 
âgés  de  quinze  ans  à  peine,  mêlés  à  des  hommes  dépas- 
sant parfois  la  cinquantaine  ;  on  y  voit  le  père  et  le  fils 
assis  côte  à  côte,  durant  des  années  ;  mais  il  est  certai- 
nement plus  malaisé  d'en  sortir  muni  de  son  brevet  de 
professeur. 

A  part  le  Coran,  les  azharites  sont  tenus  d'apprendre 
par  cœur  une  quantité  notable  de  traditions  du  Prophète, 
ainsi  que  les  lois  fondamentales  de  leurs  études,  formu- 
lées en  prose  ou  en  vers.  Ces  études,  dans  les  ouvrages 
des  commentaires  et  en  assistant  régulièrement  aux 
cours,  se  poursuivent  durant  douze  années  avant  qu'il  soit 
permis  aux  candidats  de  se  présenter  à  l'examen,  qui  a 
Heu  une  fois  l'an. 

Il  se  trouve  parmi  les  examinateurs  certains  vieux 
cheiks  impitoyables,  qui  cherchent  surtout  à  faire  échouer 
l'étudiant,  de  sorte  que  l'on  rencontre  des  hommes  d'âge 
refusés  à  chaque  session  et  qui  demeurent  ainsi  toute 
une  vie  à  El-Azhar  en  y  invoquant  la  miséricorde  d'Al- 
lah et  de  leurs  terribles  chefs.  Fort    superstitieux,  en 
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fBHÊKforttéf  lotir  tonips  to  puM  en 
tioiit  à  tel  oa  tel  Mtot,  —  œ  qui  est,  do  reste,  coQtrtira 
priodpee  foodaoïaotmttx  de  Ttslain,  —  oa  eooore  à 
des  chapitres  eotiere  do  Conm,  dee 
pvr  quekiiie  spAtre,  et  ceci  dtM  li 
dérir  de  forcer  leurs  dojraos  à  rtndulceooe.  Ces  infort»- 
oés  ont  ttesi  reooors  à  des  tortilè|fes  iooÊÊmiÊ^  tireBl 
dee  horoecopeSy  ettribiieot  à  oertitos 
leb  des  iodioes  qe'fls  interprèCeot  deas  le  sens  de 

On  conte  —  cbœe  cvsctéristique  -  que  le 
frammaifien  Cheik  Khaled  remarqua  un  jov 
une  blatte  qui.  grimpant  et  retombant  sans  relâche  le 
long  d'une  colonne,  recommença  Jusqu'à  la  quarantième 
fois  aoo  ascension  et  finit  par  atteindra  le  phifond.  but 
de  son  ellbrt.  Ce  fîit  pour  le  cheik  un  trait  de  lumière, 
un  aris  d'en  haut  ;  en  effet,  il  en  était  à  son  trente- 
neufième  échec  I  Dès  lors  il  ne  doute  plus  du  succès  el 
de  foit,  se  présentant  pour  la  quarantième  foia,  quelque 
tempe  après  hi  a  mission  »  du  ca£uti,  il  est  promu  au 
grade  d'mkma  '.  Après  quarante  ans  d'attente^  c'était 
écrit. 

Cette  difnuc  à  uléma  donne  le  droit  oroicifoer  à 
l'université  ou  dans  l'une  de  ssa  ramificatinns*,  Lea  ulé- 
nsas  peuvent  être  nommés  juges  aux  tribunaux  religieui» 
dont  la  compétence  ne  dépasse  pas  aufourd  hui  l'enregis- 
treasent  delà  propriété  fondera  et  les  questions  se  rap- 
portant à  l'état  civil,  aux  alBûres  de  mariages  et  de  su^ 
Ils  sont  appelés,  en  outra,  aux  amUwiloBa 
it  religieuses  dss  mosquias  et  une  vaste  carrière 
a'ouvra  pour  eux  dans  le  domafaie  de  V 
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arabe  aux  écoles  égyptiennes  *.  Mais  le  gain  des  azha- 
rites,  à  part  quelques  rares  exceptions,  est  si  modeste* 
qu'une  foule  d'entre  eux  végètent  et  s'éteignent  sans 
pouvoir  jamais  dire  :  j'ai  vécu  I 

Il  se  trouve  des  azharites,  et  notamment  des  étrangers, 
qui  vivent  complètement  dans  l'université,  s'y  oublient 
durant  des  années,  par  indigence  ou  par  mysticisme,  voire 
même  par  dégoût  de  ce  bas  monde.  Le  cheik  Ech  Chir- 
bini  —  mort  depuis  peu  —  y  passa,  dit-on,  vingt-cinq 
ans  de  sa  vie  et  n'en  sortit  qu'à  la  suite  de  sa  nomination 
au  poste  de  recteur  de  cette  même  université,  bien  mal- 
gré lui,  d'ailleurs,  et  parce  qu'il  se  voyait  obligé  d'assis- 
ter à  la  cérémonie  usuelle  du  sérail.  Et  pourtant  le  rec- 
teur d'El-Azhar  est  l'homme  le  plus  en  vue  des  musul- 
mans d'Egypte  ! 

Plus  de  quatre  cents  professeurs  et  de  dix  mille  étu- 
diants fréquentent  ce  vénérable  établissement  ;  les  infir- 
mes, les  invalides,  représentés  surtout  par  des  aveugles, 
s'y  mêlent  aux  bien  portants. 

Qu'on  se  figure  une  salle  à  perte  de  vue,  divisée  et 
soutenue  par  des  centaines  de  colonnes  et  illuminée  par 
de  multiples  lampadaires  suspendus  au  plafond  pittores- 
quement  travaillé.  Sur  le  sol  recouvert  de  nattes,  une 
foule  innombrable  de  jeunes  gens  et  d'hommes  mûrs  se 
tiennent  assis  sur  leurs  talons  dans  de  grandes  robes  cha- 
marrées, le  front  ceint  du  turban  immaculé.  Ce  sont  les 
cheiks.  Ils  se  groupent  ici  et  là  autour  d'une  des  colon- 

>  A  côté  d'EI-Azhar  il  y  a  les  écoles  libres  et  celles  de  l'Etat.  Les  trois 
degrés  de  l'enseignement  moderne  y  sont  représentés,  les  professeurs 
européens  y  occupent  une  place  prépondérante.  Il  faut  également  men* 
tionner  la  nouvelle  université  égyptienne  qui  vient  de  naître 

'  Le  pain  est  l'une  des  institutions  bizarres  d'El  Azhar  ;  il  constitue  la 
grosse  partie  du  gain  des  azharites  ;  professeurs  et  étudiants  bénéficient, 
selon  les  conditions  des  wakfs,  d'une  distribution  quotiditMnê  de  ce  pain. 


L  ALMA   MAm  OO  CAIU  S4f 

Mi  coatra  taqiMlle  l'on  d'eux  ert  avii,  à  leur  exemple, 
titr  la  natte,  sur  une  peau  da  momoQ  oo  mèiDe  nr  VM 
sorte  de  trôoe.  Sa  voix  s'élève  et  les  TtsafBs  fraves  sont 
fftifh^f  à  ses  lèrres  e  tandis  qu'il  interprète  un  des 
Booibievx  textes  et  commeptaiies  qui  formeot  la  littéra- 
tare  de  droit  canon  dans  Tislani.  »  Psrsonne  ne  prend 
de  notes.  Les  mémoires  assouplies  emmagasinent  à  me- 
swe  la  glose  et  l'interprétation  du  maître  et  il  se  dégage 
de  cette  foule  attentive  —  chaque  auditeur  balançant 
eontinueUement  son  corps  d'arrière  en  avant  dans  nn 
silence  religieux  —  une  impression  d'extrême  solennité. 

n  se  trouve  parmi  ce  singulier  monde  des  étrangers 
ymàtm  de  tons  les  pays  musolmans.  Les  qmitre  rites 
orthodoxes*  —  hanafite,  chalîAte,  maléhite  et  hanbn> 
lite  —  sont  représentés  à  l'université  par  letvs  adeptes; 
cependant  les  detu  premiers  sont  prépondérants,  le  ha- 
aafite  étant  le  rite  olBdel,  c'est-à-dire  celui  du  prétends 
calife  turc,  et  le  chaféfte  celui  de  la  nujorité  du  peuple 
égyptien.  Ni  El-Axhar,  ni  ses  ramifications  de  hi  Disse 
Bgjrpte  ne  comptent,  parmi  vingt  mille  étudiants  enri* 
ron,  ime  seule  assistante  à  leurs  cours. 

♦ 

Les  nlénas  sont  donc  les  piofassems  du  pays  et  les 
docteurs  du  mahonélisne  ;  ils  exercent  sur  l'Ame  de  la 
nation  une  influence  religieuse  absolue.  Le  peuple  s'in- 
cline à  leur  aspect,  baise  leurs  mains  tendues  :  ce  sont 
des  €  hommes  de  savoir  »  ou  considérés  comme  tels 
par  leurs  coreligioonairii.  Mais  s'il  y  a  des  ulémas  échd- 
rés,  doués  d  une  compieiiension  toute  moderne,  il  mut 
bien  avouer  que  la  plupart  d'entre  eux  vivent  encore  en 
plein  mojren  âge.  Fanatiques  et  hœtiles  à  toute  réforme 
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nouvelle,  ils  pencheraient,  en  cas  de  trouble,  du  côté 
réactionnaire.  Mais  le  courant  de  la  civilisation  occiden- 
tale, dans  la  vallée  du  Nil,  est  si  fort  qu'il  ne  tardera 
pas  à  les  entraîner,  eux  aussi,  dans  la  voie  salutaire  où 
s'avancent  déjà  leurs  compatriotes  plus  réfléchis. 

Rappelons  enfin  qu'El-Azhar  fut  toujours  le  quartier- 
général  des  intellectuels  du  pays,  lesquels  exerçaient  sur 
la  marche  des  événements,  dans  les  circonstances  criti- 
ques, une  influence  extrême.  Ce  fut  à  cette  université  et 
par  ses  cheiks  d'autrefois  que  la  révolte  du  Caire  contre 
les  Français,  en  octobre  1798,  avait  été  fomentée,  en 
dépit  du  prestige  de  Bonaparte.  Quand  celui-ci  ordonna 
de  diriger  le  feu  de  la  citadelle  sur  le  quartier  d' El- Azhar, 
plus  de  quinze  obus  pénétrèrent  dans  la  mosquée,  où 
s'étaient  retranchés  les  ulémas  révolutionnaires.  Mais 
cette  influence  a  bien  changé  de  caractère,  elle  est 
actuellement  pacifique  et  modérée.  El-Azhar  impose 
encore  à  tous,  mais  d'une  façon  purement  morale  ;  ses 
manifestations  d'antan  ne  sont  plus  à  redouter.  D'ailleurs 
la  grève  des  azharites,  —  chose  nouvelle  dans  les  anna- 
les,—  qui  se  produisit  en  1909  à  l'instigation  des  fameux 
nationalistes,  fut  promptement  étouffée  par  la  main  de 
fer  du  gouvernement.  On  a  constaté  au  contraire  que, 
loin  d'être  un  brandon  de  discorde,  El-Azhar  avait  prêté 
à  l'Etat  son  autorité  morale  dans  le  moment  fatidique 
que  traverse  l'Egypte.  En  effet,  les  ulémas  ont,  avec  rai- 
son, infirmé  la  déclaration  germano  turque  de  la  «guerre 
sainte  »  et  recommandé  le  calme  et  la  résignation  aux 
Egyptiens. 

C  est  une  page  glorieuse  ajoutée  à  tant  d'autres  au 
livre  d'or  de  l'université  arabe  du  Caire. 

Cheik  Aly  El-Ghaiaty. 


CHRON'IQUE   ITALIENNE 


«I  (éàtiuUamm,  —   Lm  pÊipm  m  l'iulic.   —    L«»   rak»om% 


P»rmi  les  metMget  <k  nouvel  an  publiés  par  le  Doify  TtU» 
gf^,  le  plut  digne  d*étre  rappelé  me  parait  celui  de  Leonkla 
Bisiolitl.  Aprèa  avoir  remarqué  que*  dans  l'histoire  des  nations, 
deux  priacipts  furent  toujours  en  lutte  :  celui  de  la  ciiitiallt»» 
lion  et  celui  du  fedéralisme.  le  député  rèformlsta  Italien  conclut 
en  disant  «  Cette  guerre  est  l'éplaode  h  phta  gifintaaque  d*una 
Ittttt  perpétuelle.  L  Allemagne  veut  unttlar  It  moodt  sons  ta 
propre  domination  ;  l'Angleterre  aspire  à  ce  que  le  monde  s'or* 
ganite  par  l'accord  libre  des  divers  peuples.  C^dcooque  est  con* 
tclent  de  la  dignité  de  la  race  hum^m'-  n<-  peut  hétittr  entre  let 
deux  principes.  • 

De  prime  abord,  l'affirmation  de  M.  Bisaolati  peut  sembler 
trop  absolue,  sujette  à  objection  et.  si  elle  est  exacte  pour  l'An- 
gleterre. dUScilement  applicable  aux  peuples  qui  te  battent  aux 
c^téa  de  cette  nation.  La  Rusaie  n'ett-elle  donc  pas  un  orga* 
nisme  politique  à  la  centralisation  de  1er.  —  du  molot  dans 
l'intention  de  ses  dirigeants  ?  Et  b  France,  héritière  et  conter- 
vatrlce  de  b  centralisation  napoléonienne?  Bt  l'Italie,  dont  ta 
tlnacture  uattake  compacte  Ait  voulue  par  les  partb  et  par  ba 
hommes  ba  plut  éloignéa  ba  unt  dea  autret  :  par  Victor-Emma- 
nuel et  par  Maalfil.  par  Cavovr  et  par  GaHbaldi?  Mais  lAlb- 
raagM  et  l'Autrlcha-Hongrb  ne  ao«t-«Uaa  pet.  en  revanche, 
deux  oenttdératioot  ? 

On  peut  fKibment  répondre  que.  dans  les  choies  de  b  vb. 
ce  qui  compU  le  plus  est  b  futur  et  non  b  présent,  non  l'endroit 
ou  l'on  se  trouve  au^rd'hui.  mab  b  direction  dant  bqealb  on 
vnw.  uaaa  j0 
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chemine.  H  y  a  des  hommes  sur  la  colline,  qui  descendent,  il  y 

a  des  hommes  aux  pieds  de  la  colline  qui  se  préparent  à  monter. 
Peu  importe  que,  dans  ce  moment,  les  premiers  soient  maté- 
riellement plus  élevés  que  les  seconds.  Demain,  il  n'en  sera  plus 
ainsi. 

Demain,  la  France  et  l'Italie  seront  plus  ou  moins  sorties  du 
cocon  de  la  formule  unitaire  où  s'est  accomplie  leur  métamor- 
phose d'Etats  «  ancien  régime  »  en  Etats  modernes.  Et  il  est 
égalament  probable  que  les  peuples  de  l'empire  russe  parvien- 
dront, tôt  ou  tard,  à  briser  la  chaîne  de  la  tyrannie  bureaucra- 
tique qui  les  contraint  et  les  étouffe  dans  leur  mentalité  si  variée. 
Les  Allemands,  au  contraire,  si  rien  ne  les  empêche  de  suivre 
les  tendances  qui  dominent  en  eux,  cesseront  entièrement  de 
paraître  les  représentants  du  principe  fédératif  dans  l'Europe 
continentale.  Du  reste,  les  confédérations  allemandes  ont  toujours 
couvé,  fût-ce  même  en  germe,  le  principe  de  l'hégémonie.  Il  y 
a  constamment  eu,  entre  les  Etats  allemands  confédérés,  un 
hrimus  inter  pares  :  pares  de  nom  ou  de  droit,  non  de  fait.  La 
tendance  plus  récente  est  d'accentuer  l'autorité  effective  de  l'Etat 
exerçant  l'hégémonie,  et  de  diminuer  par  des  lois  et  des  règles 
communes  l'autonomie  des  autres  associés.  Et,  quoi  qu'il  se  soit 
passé  dans  notre  Suisse,  principalement  pendant  les  quarante 
dernières  années,  quoi  que  veuille  la  partie  allemande  de  la 
Confédération,  quoi  qu'elle  puisse  vouloir  après  la  guerre,  cela 
concorde  avec  l'idée  germanique  que  j'ai  esquissée. 

Cette  idée,  naturellement,  a  une  portée  et  une  possibilité  qui 
dépassent  les  limites  de  la  politique  intérieure.  Si  les  Allemands 
savaient  se  contenter  d'exercer  sur  le  monde  une  influence  grande 
et  réelle,  tout  en  étant  respectueux  de  l'individualité  d'autrui. 
ils  n'auraient  pas  désiré  la  présente  guerre.  Economiquement  et 
intellectuellement,  ils  avaient  réussi  à  pénétrer  presque  partout 
et  très  profondément.  Les  produits  allemands,  la  philosophie 
allemande,  la  science  allemande,  la  méthode  allemande,  le  socia- 
lisme allemand  étaient  répandus  dans  le  monde  entier.  Seuls 
les  milieux  anglais  résistaient,  soutenus  par  une  fibre  plus  com- 
pacte, par  une  conscience  plus  circonspecte  et  plus  altière,  par 
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pultnacc  plut  multiplt  et  plut  uoivrrwlk.  ttt 
.i.  es  «C  ilav«i  M  boroAitot  à  répéter  quelque  pfopot  vkOli  ov 
nouveau  contre  Ia  groeelèreté  et  la  pédanterie  teutoniquet.  Et 
pub.  en  attendant,  elles  bliaaient  envahir  leurs  bnaqnet  et  leurs 
écoles pnr ces Goths lourdauds... .  Miib  la gloiffe de  la péoétratiM 
padAque  ne  suffit  pas  aux  Allemands.  Os  sont  esclaves  de  leur 
critère,  rigide  et  massif,  sur  l'ordre  et  sur  la  régularité.  Détenir 
un  marché  ne  leur  semble  pas  suffisant  :  U  faut  qu'il»  /  pl^ 
cardent  une  affiche  avec  les  mots  :  m  Marché  allemand,  p  Quand 
Ht  ne  le  livrent  pas  à  leur  manie  de  classer  et  d'étiqueter.  Ils 
montrant  alors  une  telle  présomption  de  supériorité,  un  tel  man- 
que d'estime  pour  las  qualités  et  les  droits  d'autrui.  une  telle 
méflance  I  L'Allemand,  loin  de  sa  patrie,  est  presque  toujours  un 
Individu  qui  interprète  de  travers  le  lourire  le  plus  innocent. 
Bour  éviter  k  péril  d'être  atteint  aux  épaules,  pour  enseigner 
Talphabet  à  qui  ne  l'apprendrait  pas  de  soi-même,  pour  pouvoir 
inscrire  Ktfréetoi  /  sur  plusieurs  portes  et  sur  plusieurs  lois.  bref, 
pour  ordonner,  cataloguer  les  choses  de  ce  monde  qui  sont  si 
embrouillées,  marquer  chaque  obfet  d'un  numéro  d'ordre  et  du 
sceau  de  l'aigle  impérial,  il  Csut  nécessairement  dépouiller  les 
peuples  de  ce  pauvre  lambeau  de  leur  vêtement  qui  s'appelle 
«Uberlél  » 

Voilà  queiqueA-uoesdesralaoos.  en  driiors  de  celles  nettement 
nationales,  qui.  dans  l'horrible  lutte,  soutiennent  le  cesur  des 
IteUens.  Et.  précisément  pour  les  mêmes  raisons,  certains 
«  neutrsa  •  espèrent  chaudemaot  que  lea  armât  garmaulquet  et, 
avec  eQas.  la  coocapdon  polWque  de  r Allemagne  n'auront  pas 
In  dessus. 

~  L'attention  anxlaun  avuc  laquelle  on  suit  les  grands  éiré- 
naments  de  la  guerre  lalaae  peu  de  loisir  pour  observer  et  esti- 
mer, comme  elle  le  mériterait,  ractivité  de  b  pensée  qui  subslala 
pendant  b  lutte.  Pourtant,  certains  articles  et 
cules  lus  par  de  rares  paraonaes,  et  encors  d'un  a 
seront  prohablament  rscualllb  et  étudiés  par  les 
Aiters,  avec  plus  de  ada.  peut-être,  que  tant  de  nouvellaa  poli- 
tiques al  mllltyrta  prédasi.  Deux  canons.  (usMfU-lb  de  calibre 
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et  de  pays  différents,  ont  toujours  plus  d'analogie  entre  eux  que 
deux  idées  du  même  individu.  Avoir  lu  une  demi-douzaine  de 
bulletins  de  guerre,  cela  peut  nous  dispenser,  sans  dommage, 
d'en  lire  cent  :  les  bulletins  de  la  pensée,  eux,  contiennent 
toujours  quelque  chose  de  nouveau,  auquel  on  ne  peut  rien 
substituer.  On  peut  ignorer  sans  grand  danger  de  nombreux 
épisodes  de  l'époque  napoléonienne  ou  du  Risorgimenlo  italien, 
mais  celui  qui  négligerait  de  savoir  ce  qu'on  a  pensé  et  écrit  durant 
ces  périodes  agitées  manquerait  d'un  élément  nécessaire  pour 
acquérir  des  connaissances  exactes  et  complètes.  Car  il  est  cer- 
tain que,  dans  les  faits  d'armes  et  dans  les  décisions  politiques, 
certaines  choses  complexes  ne  se  manifestent  que  sommairement 
et  comme  dernier  effet.  Or,  ces  mêmes  choses,  par  contre, 
s'étalent  avec  beaucoup  plus  d'ingénuité  et  de  netteté  dans  les 
discours  et  dans  les  publications. 

Quelques  discussions  portent  sur  des  matières  concrètes, 
d'intérêt  présent  ou  très  prochain.  La  question  de  la  papauté, 
par  exemple.  Il-est  notoire  que  le  Vatican  n'espère  plus  rentrer 
en  possession  de  son  domaine  territorial,  et  peut-être  ne  le 
désire-t-il  pas  davantage.  Il  voudrait  en  revanche  obtenir 
une  reconnaissance  et  une  sanction  internationales  de  la  loi  des 
garanties.  L'allocution  pontificale  du  6  décembre  191 5  laisse 
clairement  sous-entendre  les  intentions  de  Benoît  XV  dans  le 
conflit  actuel  :  préparer  la  possibilité  de  participer  au  congrès 
de  la  paix  et  obtenir  des  nations  la  reconnaissance  des  conces- 
sions faites  par  l'Italie  dans  la  loi  de  1871.  Il  en  résulterait 
évidemment  une  diminution  périlleuse,  humiliante,  de  la  souve- 
raineté de  l'Etat  italien,  d'où  l'on  comprendra  facilement  que 
le  programme  pontifical  n'aurait  quelque  chance  de  prévaloir 
que  dans  l'éventualité  d'une  victoire  allemande.  Et  c'est  dans 
cette  éventualité  seule  que  les  amateurs  futurs  de  paradoxes 
historiques  pourront  noter  comment  le  guelfisme  agonisant  fut 
secouru  par  le  gibelinisme  rénové,  ou  comment  Luther  a  réparé 
les  torts  faits  au  dogme  catholique  en  favorisant  la  politique 
de  l'Eglise.  Mais,  dans  un  article  publié  par  la  Nuova  Antologia 
du  !•'  janvier,  un  des  meilleurs  et  des  plus  autorisés  spécialis- 
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Us  du  droit  public  haOen»  M.  Gactuio  Motca.  déoiootrc  1  "m- 
coMiOMnot  âê  rarguintntstSoa  du  Vatkan  :  oa  m  saurmit 
liiiiiiâi»cfncot  concevoir  qu'un  gouvernement  italien  quekooqua 
'■c  supprimer  ou  altérer  la  loi  des  garanties;  il  (aut  donc 
rcpnisier  ridée  d'une  sanction  Internationale,  car  —  vu  W 
dommage  grave  et  certain  qui  en  résulterait  pour  l'Italie  —  It 
souverain  pontife  n'en  retirerait  pas  une  plus  grande  sécurité.... 
ÙÊM  le  même  périodique  (i**  lévrier),  un  écrivain  catholique, 
le  député  Edouard  Soderini.  s'applique  à  combattre  les  raisons  de 
M.  Gaetano  Mosca.  La  pesMge  le  plus  remarquable  de  l'article 
me  parait  être  celui  où  l'auteur  préconise  Tintervention  du  sou- 
verain pontife  au  futur  congrès,  et  cela  pour  les  avantages  que 
le  concours  d'une  autorité  purement  spirituelle  apporterait  à  une 
réunion  destinée  à  changer  et  à  fixer  les  destinées  politiques 
de  l'Europe.  L'Interoatiooale  en  pleine  banqueroute,  la  cour 
d'arbitrage  de  La  Haye  réduite  a  n'être  plus  qu'une  larve  pèle. 
le  droit  des  gens  contesté  et  vilipendé  :  quelle  espérance  nous 
reste-t-il  donc,  se  demande  l'écrivain  catholique,  hormis  celle 
qui  s'incarne  dans  le  souverain  pontife,  chef  du  catholicisme, 
voire,  dans  un  certain  tens,  chef  de  toute  la  chrétienté  ?... 

De  telles  cootidénitions  auraient  une  grande  valeur  si  Be- 
noit XV  s'était  vraiment  montré,  dés  le  début  de  la  guerre,  plus 
désireux  de  défendre  les  raisons  de  b  justice  que  de  se  livrer  au 
laborieux  équilibre  d'une  neutralité  qui  semble  peu  chrétienne, 
fût-ce  même  à  de  nombreux  et  fervents  catholiques.  De  sorte 
que  sa  participation  éventuelle  au  congrès  serait  probabiement 
davantage  un  exemple  remarquable  de  cette  finesse  et  de  cette 
habileté  qui  est  le  propre  de  la  diplomatie  vaticane,  plutôt  que  la 
contribution  importante  d'un  sincère  et  d  un  fervent  esprit  chré- 
tien. Et.  si  le  souverain  pontile  se  faisait  le  protagoniste  des  plus 
pures  raisons  idéales.  Il  lui  manquerait  quand  même  cette  auto- 
rité que  les  hommes  acquièrent  et  conservent  à  la  seule  condi- 
tion de  demeurer  libres  de  toute  obligation  d'ordre  privé,  comme 
aussi  d'être  au-dessus  de  tout  soupçon  d'intérêt  personnel. 

—  Lts  grands  Idêato  suxquels  la  plupsrt  des  hommes  croyaient 
avsnt  la  guerre  sont-Us  donc  morU  ou  du  moins  assoupis?  Que 
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subsiste-t-il  de  ce  qui  s'appelait  autrefois  la  justice  et  la  paix  ? 
Et  que  penser  du  droit  international,  du  socialisme,  du  christia- 
nisme? Faillite  ou  simplement  moratoire? 

C'est  ce  que  se  demande  M.  Gaetano  Salvemini,  un  des  plus 
jeunes  et  des  plus  estimés  parmi  ceux  qui  étudient  les  questions 
historiques  et  politiques.  Il  n'hésite  pas  à  répondre  dans  un  sens 
nettement  optimiste.  On  ne  saurait  nier,  reconnait-il,  que  les 
organes  officiels  où  l'on  s'imaginait  trouver  l'expression  sincère 
et  efficace  des  idéals  suprêmes  de  l'humanité  ont  subi  lamen- 
tablement l'épreuve  du  feu.  La  cour  d'arbitrage  de  La  Haye, 
l'Internationale  socialiste  et  la  papauté  ont  été  dans  l'incapacité 
d'agir,  ou  bien  se  sont  rendues  à  la  violence  triomphante.  Mais 
le  sentiment  chrétien  survit,  sinon  dans  la  froide  sagacité  du 
Vatican,  du  moins  dans  l'angoisse  et  dans  l'horreur  avec  laquelle 
on  assiste  au  meurtre  de  la  Belgique,  de  la  Pologne  et  de  la 
Serbie,  dans  la  piété  avec  laquelle  on  tente  d'adoucir  les  dou- 
leurs les  plus  inguérissables.  Par  un  phénomène  «  imprévu  et 
impressionnant,  subsiste  chez  les  soldats  et  chez  les  officiers  le 
défaut  de  haine  contre  l'ennemi,  fût-ce  même  dans  les  moments 
où  le  péril  est  le  plus  grand  et  les  souffrances  les  plus 
pénibles.  » 

Et,  si  les  socialistes  allemands  ont  trahi  le  socialisme  interna- 
tional, ils  ne  réussiront  tout  de  même  pas  à  le  tuer.  Car  c'est 
justement  au  nom  de  l'idéal  socialiste  que  «  les  socialistes  belges, 
anglais  et  français  se  sont  révoltés  contre  la  trahison  alle- 
mande. »  On  ne  peut  pas  dire  davantage  que  l'Allemagne,  en 
violant  la  neutralité  belge,  ait  détruit  le  droit  international.  Sans 
une  telle  violation,  le  peuple  anglais  n'aurait  jamais  permis  à 
son  gouvernement  de  se  lancer  dans  une  épreuve  si  périlleuse. 
11  est  également  probable  que  l'Italie,  malgré  d'impérieuses  rai- 
sons de  convenance  politique,  ne  serait  pas  davantage  sortie  de 
sa  neutralité.  Et  il  est  certain  que,  dans  les  pays  neutres  les  plus 
sains,  la  cause  de  l'Allemagne  n'aurait  pas  suscité  une  antipathie 
si  profonde.  Rien  n'est  mort  des  choses  qui,  si  elles  mouraient, 
rendraient  impossible  la  vie  humaine  elle-même.  Les  idéals 
suprêmes  n'ont  été  contrariés  que  dans  certaines  de  leurs  mani- 
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•t  accMtfiteUtt  «t  M  mrt  tomièi  ^w 
cImx  U»  bomiMt  qui  t'anogMlciit  médummtnt  k  droH  &ê  1m 
lift  tofll  pli»  vhracw  ^m  juMlt  ëH»  ITinH  ém 
I  Et  Ib  gMfiv  MTB  po«r  •MdBote  dUM  tout  I» 
MM  oumptiop  plut  él«vét  tl  plut  clair*,  un  tefitimcnt 
pl«i  aufCère.  une  loif  plus  «rdtiitc  de  cê  qui  conttitiM  Itt  lab 

MpéfWOfM. . . . 

L'auteur  abonk  aostl  It  problème,  plut  ardu.  d<t  maymu 
pratiques  par  laaqusli  l'Europe  pourra  s'assurer,  pour  une  loofOM 
périoda,  une  juste  paix.  Sur  ce  poifit*là,  nafalliiw«t.  Il  ait 
pamii  de  dUSrar  d'opWoo  at  de  ntUm  igipM|in.  H  suOt 
pour  le  moment  —  et  c'est  là  um  conaolatlo»  adtairta  —  de 
que  la  guerre  est  venue  no«  pat  aflUblIr.  aaala  alguA- 
laa  éaarglee  Idéalsa  de  l'Iiumaaill.  It  apfèa  avoir  teu- 

«BidelacoMckoce 
nouvelle.  M.  Salvemini  conclut  en  disant  :  «  Cat  ém 
dMB  dsa  mmioaa  d-bonmaa.  daaa  loua  Isa  pajft  belll- 
pripara  un  superbe  larraln  d'action  à  eaux  qui  n'ont 
aucun  de  leurs  anciens  idéals  de  justice  et  de  paix,  oilaM 
daua  les  piMaaa  lea  plus  borrlbisa  de  catia  doulouiuuaa  Éud'au 
nMnia  dana  lea  nMMnanÉs  ou  I  on  alllrnialt  ^us  énergi* 
le  devoir  dT opposer  la  guerre  de  délense  au  crime  per- 
pitié  par  ceux  qui  ont  déchaîné  sur  le  monde  la  guerre  de  con- 
Ca  tarrato  n'attend  qua  d'étia  cultivé  avac  hiiriMgiBfi  at 
M.  n  iiiflll  gai  Isa  bommsa  ia  liiMinB  Tolorté  ua  wlalsast 
paa  démoraliser  par  cartalnaa  fdlUtaa  fMtaaUquaa.  mala  qu'ils 
anBDSttan»  a  saHor  ci  a  a^HmOiar  bob  MBiaBiaBK  h  Beame 
Idéale.mais  auial  la  vllilllé  at  raxpérianca  de  leur  aMlaMM  M.  a 
—  Une  autre  tlièsa,  couleur  de  fol  et  d*aapéranca>  eOe  aussi, 
a  JiHi  de  la  convictlou  qm  les  valeurs  Idéales  out  non 
eaulauMOt  leur  prix  intrinsèque,  mais  auasi  la  puiaaMMa  éa 
a'Impoaar  IM  ou  tard  aux  forces  pursment  méCMlquaa»  L' 
at  asa  attéa»  prélsud  C.*A.  Borgaae»  ne  doivent  paa 
A  la  rudssss  des  ntétlwdas  de  guerre  allamandaa,  ne  pas  se 
laisser  entraîner  à  das  adsa  de  pures  rspréaillai  Bn  d'autres 
elles  ne  doéeant  paa.  pour  le  seul  vmÊÊÊ§è  d'obtenir 
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une  victoire  matérielle  plus  prompte  et  plus  écrasante,  dimi- 
nuer les  raisons  philosophiques  et  humaines  de  la  propre  vic- 
toire. Deux  fois  la  coalition,  il  y  a  un  siècle,  est  entrée  à  Paris, 
mais  l'essence  de  l'œuvre  napoléonienne  a  subsisté,  parce  que 
les  vainqueurs  étaient  déjà  tout  imbus  d'idées  françaises.  Et 
maintenant  il  faut  éviter  que,  pour  triompher  des  armes  alle- 
mandes, on  en  accepte  les  idées  et  les  procédés.  «  Il  vaudrait 
mieux  que  la  Triple-Entente  vainquît  avec  ses  erreurs,  sans 
marches  triomphales,  que  de  la  voir  occuper  Berlin  après  avoir 
fait  foin  de  toutes  ses  valeurs  idéales.  » 

Le  sénateur  Benedetto  Croce,  lui  aussi,  malgré  sa  résolution, 
que  j'ai  relevée  dans  une  de  ces  chroniques,  de  rester  enfermé 
dans  le  cercle  de  ses  paisibles  études  habituelles,  consacre 
quelques  pages  de  sa  revue  aux  événements  et  aux  questions 
actuelles.  En  quelques  brèves  considérations  lucides,  péné- 
trantes et  froides,  l'illustre  critique  s'applique  à  passer  au  crible, 
à  mettre  au  point  ou  encore  à  transpercer  quelques-unes  des 
idées  du  jour  les  mieux  accueillies.  Il  s'en  prend,  par  exemple, 
à  ceux  qui  croient  à  l'antithèse  «  mythologique  »  de  la  latinité 
et  du  germanisme,  il  déclare  «arbitraire  et  des  plus  grossières» 
aussi  bien  la  doctrine  du  pangermanisme  que  celle  de  la  civili- 
sation latine.  Il  affirme  que  le  mot  de  Realpolitik,  en  telle  abo- 
mination auprès  des  gens  simples,  signifie  au  fond  une  chose 
ordinaire  et  rationnelle,  et  il  conseille  aux  Italiens  de  diriger 
leurs  abominations  plutôt  contre  la  Phantasiepolitik.  Il  s'applique 
à  démontrer  que  le  fameux  Treitschke  ne  mérite  nullement  la 
haine  et  le  mépris  avec  lesquels  l'ont  traité  les  nationalistes 
comme  les  démocrates,  et  que  sa  théorie  de  l' Etat-puissance 
est  excellente  :  voire  même  de  toutes  façons  supérieure  à  la 
théorie  démocratique,  humanitaire,  qui  s'est  révélée  absurde  et 
contradictoire.  Il  dédie  ses  sarcasmes  les  plus  aigus  à  certains 
personnages  très  connus  «  de  la  plèbe  et  du  demi-monde  scien- 
tifique et  littéraire  »  qui  «  aujourd'hui  crient  contre  le  pédan- 
tisme  germanique  et  louent  le  génie  latin....  »  Et  ainsi  de  suite. 

Il  se  pourrait  bien  que  telle  ou  telle  critique  de  Benedetto 
Croce  se  fondât  sur  des  arguments  sérieux.   Mais  on  sait  que 
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Im  gnnà$  pfoblèniM  oatloiitiui  et  humains  m  m  lohrtkwmwit 
pM  au  moywi  dtt  étroitef  déductions  d*un«  loglqiM  IbraMllt. 
SU  «st  9VÊCU  commt  It  soutient  Cfoc«,  qm  ridét  dt  rStat 
démocratique  est  absurde  et  contradictoire,  uae  tallt  âbaofdllé 
et  une  telle  contradiction  devaient  dé}à  exister  évidemmeot 
âà  miêû.  Cependant  les  hommes  crurent  farmeweot  à  la  vérité 
•t  à  la  justice  de  ceiU  idée  ;  et  leur  M  a  sutt  pour  l'avèoe- 
ment  et  le  triomphe  de  l'Etat  démocratique.  En  st  plaçant  au 
point  de  vue  historique,  il  (sut  bel  et  bien  reconnaître  que  la 
fDi  crée  la  vérité.  Il  importe  peu  que  hi  science  et  la  philo- 
«Af>hie  aient  démontré  le  vide  de  la  théorie  des  races,  si  les 
unes  voient  et  tentent  une  dMRrtoce  esatotlelle  entre  Ger- 
mains et  Latins.  Cest  le  mythe,  et  non  la  pure  vérité  philoao- 
phique  ou  historique,  qui  entraîne  les  peuples.  Les  consliti^ 
tions  de  Sorti  s'étendent  a  toute  l'activité  hunMine.  L'erraur  de 
Beaadetio  Croce  est  surtout,  me  semble- t-IL  de  vouloir  réduire 
M  pure  intelligmcc  toute  la  complexité  admirable  de  la  con- 
science humaine.  Et  son  malheur,  comme  citoyen  Italien  et 
comme  citoyen  du  monde,  c'est  de  ne  pas  sa  fcntlr  an  état  de 
pnftsion.  La  tranquillité  froide  de  son  esprit  lui  permet  de  dis- 
tiofuer.  dans  ca  que  les  Italiens  et  les  Prançida  disait  coolru  les 
Allaroaods.  k  premier  mot  a  peine  exagéré  ou  diacutablt.  Puis 
il  met  aigrement  à  b  fiMt  de  ses  concitoyens  ce  qu'il  juge  des 
erreurs.  A  quoi  bon  ?  Les  soi-disant  «  droits  de  Teaprit  •  peu- 
vent et  doivent,  quand  mÈfcrû  p^mmaiU»  demeurer  aa  suspens, 
mjii»  ib  ne  se  prescrivent  )amaia.  Bt  ib  n'ont  pas  besoin  de 
patrons  intempastils.  On  n'arrive  pas  à  l'aMplignsi  et  Ton  trouve 
IrbI»  que  des  hommas  comme  Baaadatto  Croc*  et  Roomés  RoI- 
iMd  sa  blasent  bercer  par  l'illuiloa  da  pouvoir  se  mettra  au- 
d«aua  de  bitttit.  taudis  qu  en  iWllé  Ib  «  Mtltant  en  dehors 
de  b  vie. 

—  En  janvier  dernier,  b  A^mim  AtUohgié  a  cébbré,  an  daa 
lignes  où  elb  sa  Micitait  Justement  du  chemin  accomptt»  son 
premier  dnquMrttnaire.  •  Fondée  à  Florence  en  1866  par  un 
groupa  dlioaMnaa  énd— ti  giuupéi  «nlonr  dn  piobsaanr  Pim- 
Frotonotari  ton  pnnbr  badcnb  parut  b  %  1   ^vbr  de 
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la  même  année.  Après  une  introduction  où  son  directeur  expo- 
sait la  ligne  de  conduite  qu'il  se  proposait  de  suivre,  la  revue 
contenait  des  articles  de  Domcnico  G^mparctti,  de  Terenzio 
Mamiani.  de  la  comtesse  Cristina  Belgiojoso.  de  F.  D'Arcais.  de 
Gino  Capponi,  de  Francesco  Ferrera.  Un  tel  éclat  de  noms  illus- 
tres dit  assez  le  caractère  et  le  but  de  la  nouvelle  publication, 
qui  voulait  renouer  les  traditions  de  la  vieille  Antologia  de 
Vieusseux,  laquelle  parut  et  fleurit  pendant  la  période  des  liber- 
tés toscanes,  de  1818  à  1826.  Revue  de  quinzaine  dès  le 
i*""  janvier  1878,  ayant  transféré  ses  bureaux  à  Rome  quelques 
mois  plus  tard,  la  Nuova  Antologia  peut  se  flatter  à  juste  titre 
d'être  la  revue  représentative  de  l'Italie,  reconnue  comme  telle 
dans  tout  le  monde  civilisé.  La  collection  de  la  Nuova  Antologia 
contient  des  articles  d'à  peu  près  tous  les  meilleurs  écrivains 
italiens  de  ces  cinquante  dernières  années,  des  extraits  et  des 
prémices  des  œuvres  les  plus  célèbres,  sans  difierence  d'école 
littéraire  ou  politique.  Et  cet  intelligent  éclectisme  n'est  limité 
par  aucune  défiance  contre  les  jeunes  et  contre  les  inconnus, 
dont  plusieurs  trouvèrent  dans  cette  solennelle  revue  un  accueil 
plus  prompt  et  plus  bienveillant  que  dans  d'autres  périodiques 
trop  désireux  de  noms  illustres  pour  pouvoir  soutenir  les  débu- 
tants. 

Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  rappeler  la  chaude  et  atten- 
tive sympathie  avec  laquelle  la  hJuova  Antologia  suit  les  choses 
suisses.  Je  relève  une  fois  de  plus  dans  le  numéro  du  i*'  février 
une  notice  intitulée  La  Svi^^era  ed  i  prigioneri  di  guetta  (La, 
Suisse  et  les  prisonniers  de  guerre)  et  un  article  d'A.  Sandonà, 
l'historien  du  Risotgimento,  sur  //  conflitto  austto-svi:(^eto  del 
1822-2)  i^Q  conflit  austro-suisse  de  1822-1823).  Voici  quel- 
ques-unes des  considérations  historiques  par  lesquelles  conclut 
cette  intéressante  étude  :  *  Morgarten  est  le  point  de  départ  de 
l'histoire  suisse.  Ce  fut  une  bataille  contre  les  Habsbourg  et 
l'Autriche  qui  voulaient  écraser  l'indépendance  helvétique.  Ce 
fut  une  grande  victoire.  C'eût  été  un  malheur  si  l'Autriche 
s'était  installée  en  Suisse  et  avait  pu  dominer  aussi  l'Italie  par 
le  nord,  en  pesant  sur  nous  de  tout  son  poids  !  Notre  histoire 
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été  vMVMli  \  soÉPi  tbwrt  sofilt  élÉ  plu» 
muv  nmif  il  aolM  dilHMt  Dldfl  Mdttt... .  La  ShIéib  fli 
ritolk  ont  dM  point!  4«  OMtKt  dans  kur  pasaé.  dtt  laléfili 
commuot  à  proNfir  :  tlkt  ont  eu  It  méiM  «laml  qià  mêÊth 
ç^  teur  ulttMiPi,  hm  Mbirté.  Avoir  hiltn  cil  ■■■mil  Mlf»- 
Mi^  clMTclMT  •ujotffd'bui  à  te  btttre  «C  à  It  dlfntoocr.  c«li  M. 
ctli  tft  fficofv  on  avantage  commun.  » 

Oui.  Ci  «rait  tm  énonrn  prodt  pour  l'Autiicha  dt  posvoér. 
iapnia  ka  Alpaa  caatralaa  paaer  «tiractamant  «ur  MOan,  tm  la 
catur  de  l'Iulie.  Et  la  Sniaaa  doit  aoulMdtif.  pour  ton  lionninr 
tt  pow  ioa  «iialanc«.  qua  la  monafcMa  Uc4plMla  n'aH  -  ni 
ni  jamais  —  laa  mains  Hbrai  tC  laa  forccu  tnflW 
la  grand  coup* 

FaANcnoo  CmatA. 


CHRONIQUE    HOIXANDAISE 


fomMiia  à  ia^yalia  noua  ont 


à  pau  pria  aux  aAilraa  da  ca  paya.  Caa  daniiart  noia 
lia  cboaaa  da  Hoilaiida  an  réiat.  L'arméa  aat  lonl« 
tatif  à  raroplacar  ona  claaaa  par  nna  niitra;  mnto  la 
cièfa  du  paya  n'a  paa  dlmimié.  Baancoup  da  députai 
lamalntiMi  da  ca 
al  avalant  rtncontré 
taiUaa  da  loaa  laa  pnrtia;  on  avait  déddÉ  da 
a^^lknCloaa  au  gouvamamtnt,  4non  an  ainw 
■MlMàlMbcloa.  Upratal«««MâMniaà 
n  but  ctoltm  qu«  Im  miaonado  mNMèra  ont  M 
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car  Topposition  n'a  plus  insisté  et  l'on  en  reste  au  système  de 
neutralité  armée  contre  tout  le  monde  et  contre  personne,  ce 
que  le  président  du  conseil.  M  v-m  dcr  Linden,  appelle  la  neu- 
tralité absolue. 

Il  s'est  rencontré  pourtant  des  personnes  pour  la  mettre  en 
doute.  Une  brochure  de  M.  Grootes,  publiée  à  Amsterdam  chez 
P.  N.  van  Kampen  &  fils,  soulevait  la  question  s'il  n'y  aurait 
pas  entre  la  Hollande  et  l'Allemagne  une  convention,  une 
entente  secrète  qui  expliquerait  la  hâte  avec  laquelle  la  reine 
aurait  mobilisé  son  armée  au  début  de  la  guerre.  C'est  en  effet 
le  3 1  jufllet  qu'a  été  signé  le  décret  de  mobilisation  et  le  2 
août  le  comte  Berchtold  exprimait  son  étonnement  de  cette 
mesure  à  lambassadeur  belge  à  Vienne.  Le  31  juillet,  seule  des 
grandes  puissances,  la  Russie  mobilisait  et  la  Hollande  en  fai- 
sait autant.  Le  4  août,  M.  von  Jagow  écrivait  à  son  ambassa- 
deur à  Londres  qu'il  pouvait  assurer  au  gouvernement  anglais 
que  l'Allemagne  avait  donné  solennellement  à  la  Hollande  sa 
parole  de  respecter  sa  neutralité,  quand  bien  même  on  en  vien- 
drait à  un  conflit  armé  avec  la  Belgique.  Et  c'est  ce  qui  montre 
bien  l'intention  de  l'Allemagne  de  ne  pas  annexer  la  Belgique, 
car  on  ne  pourrait  pas  prendre  son  territoire  sans  toucher  à 
celui  de  la  Hollande. 

Mais  alors  pourquoi  ce  traitement  privilégié  fait  aux  Pays- 
Bas?  N'y  aurait-il  pas  eu  une  promesse  de  ceux-ci  comme  contre- 
partie de  l'engagement  pris  vis-à-vis  d'eux?  Leur  mobilisa- 
tion n'avait-elle  pas  pour  but  de  protéger  l'Allemagne  contre 
une  attaque  de  flanc  de  ses  ennemis?  Evidemment  nous  mar- 
chons dans  les  ténèbres;  nous  avons  un  fait  :  la  mobilisation 
du  31  juillet;  nous  avons  la  parole  du  4  août  de  M.  von  Jagow; 
mais  les  paroles  des  diplomates  ne  sont  pas  toujours  sûres: 
enfin  le  président  du  conseil  néerlandais  a  dit  dans  une  inter- 
ruption à  la  Seconde  chambre  :  «  Il  n'y  a  pas  de  traité  entre 
l'Allemagne  et  la  Hollande  »,  sans  ajouter  un  mot  d'éclaircisse- 
ment. 

Ce  démenti  sec  n'a  pourtant  pas  réduit  tous  les  contradic- 
teurs au  silence  et  il  a  été  au  contraire  l'occasion  d'un  incident 


qui  i  to  «  réptfCuwlon  à  l'étranger.  Depub  It 
éê  la  gutrre,  It  commerct  <k  la  Hollande  avec 
centrales  a  ^oané  Utu  à  de  fr 
jalar  ua  coup  d'oil  fur  lea  ani 
coaMMOllat  piodttclaurt et  let  négoctomi  loiit 
fjrfWf****  d'expédier  en  Allemafcne  toutes  lortet  de  mfchmdiie». 
La  coalrabaade  de  guerre  prend  tous  les  dégutiemeolt.  Id  c'tst 
•ous  b  forme  de  colis  postaux,  de  cadeaux  de  Saitit»Wlcohi,  de 
Noël,  de  >our  de  l'an  —  on  célètwe  toutes  les  fîtes  —  qu'on 
envoie  du  cuir  pour  la  chausauft  et  Féquipement  ;  ailleurs,  c'est 
du  caoutchouc  qu'on  expédie  en  Autriche  par  lettres  chargéet  ; 
tous  les  lambris  des  bateaux  du  Rhin  on  cache  des  milliers  de 
kilos  de  cuivre;  dans  b  chaudière  d'une  locomotive  attachée 
à  un  train  on  enferme  daa  tonnMU»  de  grulae:  toulat  las 
hirftes  tont  dénaturées,  tnnidl  iolidHIéiS.  tantôt  addWonnéaa 
d'une  subitance  qui  permettra  de  les  entrer  en  franchise,  et  ces 
pratiques  font  organisées  avec  tant  d'adreste  que  las  raprésan* 
tants  du  commerce  ont  dû  finir  par  f'entendre  avec  les  gouver- 
nement» alliés,  particulièrement  avec  l'Angleterre,  et  leur  donner 
sous  leur  responsaNlite  personnelle  l'assurance  que  las  mar* 
clwndifei  importées  en  Hollande  ne  franchiraient  pas  la  fron- 
Hèie  de  l'eft.  C'a  été  l'ceuvre  du  N.  O.  T..  du  Trust  néerlandaif 
d'outre-mer,  qui  a  rendu  de  grands  services  au  pays,  mais  qui  s 
fuit  plus  d'une  fois  l'expérience  qu'il  ne  suffit  pas  des  meilleures 
intentions  pour  être  apprécié  à  sa  valeur  ;  «t  eaux  qui  avaient 
recours  à  tes  bons  offices  ne  se  sont  pus  gteéa  pour  le  tromper 
et  lui  manquer  da  parole.  On  leur  a  infligé  alors  daa  amandes, 
de  très  fortaa  amandas  :  mila  qu'importait  aux  finudaurt.  si  le 
bénéflce  turpatanlt  la  montant  de  l'amende?  L' example  parti  da 
haut  à  porté  fts  fruits;  il  fut  un  moment  où.  d'un  bout  s 
l'autre  de  b  frontièiu,  il  n'y  avait  d'autre  Industrie  que  b  con* 
trabande.  Lea  atallars  étalant  défertés  ;  hommes,  bmmaa.  enfinu. 
tous  n'avaient  qu'un  dèièr.  qu'une  pa talon  :  fraudar.  Las 
amployéa  étalant  sur  Isa  data;  qnalqmt  ana  fermaient  bs  yeux  ; 
bs  foldats  euJMnInaa  parfob  prenaient  l'air  de  complicas. 

C'éUit    une  ytèriUhXe  cnr^,   Gomme  dsn»    toUf    bs   psys,  OU   S 
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parlé  d'établir  un  impôt  sur  les  bénéfices  de  guerre;  une  com- 
mission a  même  été  nommée  à  cet  effet  et  certains  évaluent 
à  deux  milliards  les  gains  réalisés  dans  les  onze  premiers  mois 
des  hostilités. 

Un  journal  d'Amsterdam,  le  TeUgraaj,  qui  s'était  fait  remar- 
quer par  ses  sympathies  pour  les  Alliés,  se  distingua  dans  cette 
campagne  contre  les  contrebandiers.  A  plusieurs  reprises,  il 
avait  été  poursuivi  pour  avoir  compromis  la  neutralité.  Dénoncé 
de  nouveau  de  ce  chef  à  la  tribune  de  la  Seconde  chambre  par 
des  membres  de  la  gauche  et  de  la  droite,  il  fut  défendu  par 
M.  de  Beaufort.  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  fit 
observer  que  jamais  il  ne  se  trouverait  un  juge  pour  croire  la 
neutralité  compromise  par  un  article  de  journal  dans  un  pays 
où  existe  la  liberté  de  la  presse.  Ce  qui  n'empêcha  pas  que 
quelques  jours  plus  tard,  le  4  décembre,  à  l'heure  où  les  familles 
se  réunissaient  joyeusement  ensemble  pour  célébrer  la  fête  de 
Saint-Nicolas,  où  M.  Schrôder,  rédacteur  en  chef  du  Telegraaf, 
rentrait  avec  sa*femme  de  faire  des  emplettes  pour  ses  enfants, 
des  policiers  postés  devant  sa  porte  l'attendaient  et  l'emmenaient 
en  prison. 

On  n'est  pas  habitué  à  ces  procédés  en  Hollande.  La  liberté 
de  la  presse  est  entrée  dans  les  mœurs.  On  a  beau  vivre  en  des 
jours  difficiles,  on  a  beau  parler  de  neutralité  compromise, 
quand  on  sut  le  lendemain  qu'un  journaliste  avait  été  arrête 
pour  un  délit  de  presse  sans  jugement,  il  y  eut  une  émotion 
dont  on  aurait  cru  ces  populations  plutôt  placides  incapables. 
Ce  fut  une  tempête,  un  débordement  de  protestations.  Le  Midi 
cette  fois  s'était  transporté  dans  le  Nord.  Intellectuels,  gens  du 
peuple,  fonctionnaires,  rentiers  confondaient  leurs  signatures. 
Pendant  huit  jours,  les  colonnes  du  journal  ne  pouvaient  pas 
suffire  à  les  contenir.  Vingt-six  professeurs  de  l'université 
d'Amsterdam  publiaient  une  protestation  collective;  des  écri- 
vains, des  artistes  tenaient  à  honneur  de  se  ranger  parmi  les 
défenseurs  de  la  liberté;  la  presse  elle-même  —  et  Dieu  sait 
cependant  si  elle  est  prudente  —  fut  entraînée  par  le  mouve- 
ment, et  si  elle  resta  dans  ses  actes  assez  indifférente,  on  eut 


CQ  hiut  Iku  qiM  l'cntemble  dt  ••• 
4«mit  p«  étft  iMu  pour  une  quantité  oégifwbit.  Akl  l'on 
tfouvait  trop  violtiittt  Itt  adaqin»  dt  JourmUtltt  cofUrt  un 
gfoyptdt  toUigénuitsIlUlt  iMiignatiarwyalblMittûcortplut 
cirriBWt.  Pi  9ê cachitont  pf  liift  antipitliitt ;  tttIttcHalMl; 
Ml  aflchticot  leurs  tyoïpttlte:  ib  vouliWot  qu'os  tût  bitû 
qu'iU  (aittkfit  d«  vœux  pour  let  Alliés»  qu'Ut  cooridértStut 
leur  cjuM  cmnoM  U  cause  de  la  juitiot  et  de  rhmMuM.  Le 
gouvernement,  après  dU-sept  foan,  la  décida  à  relAcber  sou 
prisounier.  que  le  tribunal  avait  déjà  rsovoyé  absous  d'une 
poursuils  semblable  ;  mab  U  dut  bire  expliquer  sa  conduite  par 
son  ambiiWdHir  à  Paria,  proltster  qu'il  n'avait  pas  eu  i'inten- 
tion  de  poursuivre  un  ami  de  l'CnlMUi,  que  d'aillaurt  la  mafia» 
tfutufi  étui  Indépendante  et  ne  recevut  pua  d^ofona.  malê  la 
malbaur.  c'est  que«  cootrmircment  à  la  nota  de  Fvia.  la  mlnlflrt 
de  U  justice,  en  réponse  i  une  question  écrUa  d'un  dépoté, 
(tiit  otiligé  d'avouer  que  Iui-n>éme  avait  donné  mandat  au  pfO> 
wureur-général  d'Amsterdam  d'entamer  les  poursuites  et  de 
pfocédef  à  rarfastatioo. 

A  quelque  cboaa  malheur  est  bon,  si  oatia  alhire  a  réussi  à 
attirer  l'attention  sur  la  législation  et  sur  l'em prison nement  pour 
délit  de  presae.  D  fuit  la  voir  pour  le  croire,  mais  un  fournaiiste 
condamné  à  la  prison  est  soomto  au  méma  féglma  que  les  vo> 
laurs.  laa  asaaasins.  M.  Bernard  Ganter,  puni  de  dix  jours  de 
détention  ou  50  florins  d'amende  pour  oOense  à  l'empemur  d'Al- 
lemagne, a  édMppé  au  rigima  calhilalra  comme  ptmiblt  d'une 
palne  inftrieure  d'un  degré,  mais  il  a  été  mli  un  jour  sur 
an  pnin  et  à  l'mu.  il  a  dû  vivra  at  oonchar  dtnt  li 
bm  que  dm  Ivrognm.  dm  vagabonds,  dm  mtrandanf»,  U  •éà 
boére  à  la  même  cruche,  m  piomener  à  la  Aie  todlenne  avec  om 
Individua  dm»  la  méma  coor  ;  de  cm  humllhtlona  et  de  cm  ml- 
aèrm.  le  fuga  peut  à  aon  gié  voua 
une  amende;  mais  11  snflt  que  en 
noua  frira  soogsr  A  on  aotm  âge  et  à  une  autre  dvillartion.  Bt 
il  y  surs  sârement  banoeoop  de  HoUandsls  qui  auront  élé  aor- 
pri4  en  jonrrnjnt  à  qool  Ton  s'espom,  si  Too  s'svlm  de  parler 
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librement  dans  ce  pays  de  liberté  de  la  presse.  Et  ce  qui  a  encore 
surexcité  les  esprits,  c'est  de  voir  la  tolérance  accordée  aux  uns 
et  la  sévérité  réservée  aux  autres.  Les  journaux  qui  manifestent 
leurs  tendances  allemandes,  qu'on  déclare  même  subventionnés 
par  rAlIemapne,  comme  le  Torkomst,  les  défenseurs  du  flamin- 
gantisme  qui  travaillent  à  semer  la  division  parmi  les  Belges  au 
profit  de  l'Allemagne,  ne  sont  nullement  inquiétés  ;  on  n'a  pour 
eux  que  des  sourires.  Cependant  on  sent  de  plus  en  plus  le  dan- 
ger qui  menace.  A  la  Seconde  chambre,  des  demandes  de  natu- 
ralisation d'Allemands,  qui  étaient  pour  ainsi  dire  acceptées 
d'avance  et  sans  examen,  ont  paru  cette  fois  suspectes  et  inop- 
portunes et  ont  été  simplement  repoussées.  Un  club  patriotique 
s'est  formé  qui  s'étend  sur  toute  la  surface  du  pays  et  qui  groupe 
toutes  les  forces  nationales  autour  d'un  programme  d'indépen- 
dance :  «  Nous  croyons  que  la  nation  néerlandaise  a  le  droit  de 
vivre  et  qu'à  notre  génération  incombe  le  devoir  de  maintenir 
notre  peuple  vraiment  indépendant  et  de  ne  pas  le  lier,  même  au 
point  de  vue  économique,  à  un  puissant  voisin.  »  Cette  associa- 
tion, rien  que  par  l'énoncé  de  ses  principes  et  en  groupant  au- 
tour d'une  même  bannière  des  hommes  venus  de  camps  oppo- 
sés, pourra  réveiller  chez  plusieurs  le  sentiment  patriotique  que 
le  pacifisme  outrancier  et  la  neutralité  passionnée  tendent  natu- 
rellement à  affaiblir. 

Cari!  n  est  pas  besoin  dédire  que  nous  avons  toujours  et  plus 
que  jamais  nos  pacifistes.  Pendant  quelques  semaines,  on  a  pu 
voir  exposé  aux  vitrines  un  bouton  avec  cette  inscription  :  «  Ne 
me  parlez  pas  de  la  guerre  !  »  Et  il  ne  manquait  pas  de  gens, 
hommes  et  femmes,  pour  arborer  cet  insigne,  estimant  se  placer 
ainsi  au-dessus  des  belligérants,  quand  ils  ne  réussissaient  qu'à 
se  mettre  hors  de  l'humanité.  On  a  su  depuis  que  cette  initiative 
venait  d'un  commerçant  avide  de  se  faire  une  réclame  originale, 
mais  le  fait  que  tant  de  naïfs  s'y  sont  laissé  prendre  montre  les 
sentiments  d'égoisme  qui  sommeillent  au  fond  des  cœurs.  Il  y  a 
évidemment  des  âmes  de  très  bonne  foi  qui  se  figurent  faire 
avancer  la  cause  de  la  paix  en  publiant  des  manifestes,  en  dres- 
sant le  catalogue  de  toutes  les  sociétés  sans  membres  qui  veulent 


MitCwfotrv  iM  btllîgéfaau.  kt  véctertoM,  Wt  «péfuitiilM» 
kt  MifliragcttM.  lécoto  gwdienne  de  Docdr«cbt.  to  tog«  iolm*- 
tlofMk  pour  la  lotte  cootrt  répilef>sic.  raitociitloci  pour  le»- 
OMfi  médical  avant  le  mariage,  etc..  etc.  Nous  avoua  eu  aussi  la 
vbiU  de  b  miaaioa  Fofd  qui  a  oAert  un  grand  dîner  à  U  Hay* 
et  qui  a  donné  à  Amsterdam  une  coniérence  plutôt  tumultueuse 
et  mouvementée  ;  elle  l'eût  été  encora  davantage  si  l'on  avait 
nu  suivre  les  orateurs  américains  qui.  pour  justlfler  leur  inlsr> 
n  paci6que.  s'avisaient  de  raconter  que  dans  l'armée  fran- 
çaise on  avait  des  nettoyeurs  da  foMés  chargés  de  mettre  à  mort 
les  Massés  allemands  laissés  dêOê  Isurs  tranchées,  et  s'attiralsnl 
l'éphhèls  ds  menteurs.  Nous  avons  eu  le  procès  des  pasiMtfS 
tolslolens  qui.  poussés  par  leur  conscience  à  rmdre  témoignage 
à  rEvangUe  d'amour  et  de  paix,  prennent  à  U  lettre  le  comman- 
dement :  «  Tu  ne  tueras  point.  •  entetulcnt  qu'on  ne  fésiste  pan 
au  mal  et  que.  frappé  sur  une  joue,  on  présente  l'autre.  Ces  mn- 
nifMtes.  distribués  avec  la  signature  des  pnsisurs.  ont  été  pour- 
Miivis  devant  plusieurs  tribunaux  :  i  Aseen.  à  Leeuwarden,  à 
Heercaeen.  à  Alkmaar  ;  les  prévenus  se  sont  défendus  eux-mêmes 
et  se  sont  (ait  gloire  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Pres- 
que panouU  ils  ont  été  acquittés  ;  l'un  seulement  a  été  con- 
damné à  deux  mois  de  prison.  Or  l'aflaire  est  loin  d'être  ter- 
minée, elle  ira  sûrement  en  appel  et  en  cassation  ;  mais  le  pre- 
mier but  que  visaient  les  signataires  est  atteint  en  imitant  Topé- 
nion  publique. 

Faut-il  ranger  parmi  les  dénonstntlons  pncMlitsi  b  dboours 
de  M.  Camille  Hoysmans.  secrétaire  général  de  Tlntemationab 
et  député  de  Bruieibs.  prononcé  à  Amhem.  devant  b  congrès 
sncbibte,à  WoH?Onapu  bcroire.en  voyant  les  ménagements 
qu*U  gardait  vis-è-vb  des  compagnons  allemands,  évitant  toute 
saprsssion,  toute  allusion  qui  aurait  pu  les  bbsser.  comprbaaat 
même  s»  sintlmsnti  de  Belge  pour  saluer  b  jour  oè  les  enfinti 
de  toutm  bs  pntrbs  seront  réconciliés.  On  en  pleurait  de  ten- 
drmm  à  Amhem.  Mab  M.  Camilb  Huysmans  n*a  pas  voulu  pro- 
fiter d'une  équivoque  et.  tout  en  attrmant  que  l'intemationnb 
revivra  après  b  guérît*  il  est  venu  procbmer  à  Amsterdam  qu'il 
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y  a  des  questions  qui  devront  être  résolues  d'abord  :  la  question 
de  la  Belgique,  sur  laquelle  on  paraît  être  d'accord,  mais  d'une 
Belgique  indépendante,  même  économiquement  ;  puis  la  ques- 
tion d'Alsace- Lorraine  ;  la  démocratie  belge  et  la  démocratie 
française  ont  été  provoquées  :  il  faut  que  justice  leur  soit  rendue! 
Lâche  qui  ne  le  comprend  pas  !  Les  applaudissements  redou- 
blent, quand  les  anarchistes  et  les  sans-patrie  tentent  d'inter- 
rompre. Je  n'oublie,  conclut  Huysmans,  ni  Visé,  ni  Louvain,  ni 
Deudermont. 

La  mission  Ford  offrait  son  banquet  à  La  Haye  le  14  janvier, 
quand  est  survenue  la  plus  épouvantable  tempête  qui  ait  sévi 
sur  les  Pays-Bas  depuis  1820.  A  Scheveningue,  la  mer  démontée 
franchissait  la  jetée  et  courait  le  long  de  la  Keizerstraat  ;  à  Rot- 
terdam, la  Meuse  envahissait  les  quartiers  ouvriers  de  Tile  de 
Feijenoord,  pénétrait  dans  les  maisons  des  polders,  noyant  des 
enfants  dans  leurs  berceaux  ;  sur  la  rive  droite,  toutes  les  rues 
étaient  inondées  jusqu'à  la  digue  ;  beaucoup  de  maisons,  beau- 
coup de  magasins,  de  /abriques,  sont  atteints  en  un  instant 
avant  d'avoir  rien  pu  sauver  ;  mais  qu'étaient-ce  que  ces  désas- 
tres, à  côté  de  la  catastrophe  qui  a  frappé  la  Hollande  septen- 
trionale? Ici  les  digues  du  Zuyderzee  ont  été  emportées  sur  une 
vaste  étendue;  les  eaux,  se  précipitant  avec  furie,  ont  envahi  les 
polders  ;  des  milliers  de  têtes  de  bétail  ont  été  noyées;  des  mil- 
liers de  familles  sont  sans  abri  et  ont  dû  être  transportées  dans 
d'autres  communes  ;  Amsterdam  en  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre; la  charité  publique,  en  deux  jours,  a  réuni  deux  millions  de 
florins  ;  la  reine,  le  prince  des  Pays-Bas,  les  ministres,  les  auto- 
rités, ont  prodigué  les  marques  de  sympathie  aux  populations 
éprouvées  ;  mais  tout  le  monde  se  demande  :  «  N'y  a-t-il  rien  à 
faire  pour  prévenir  de  semblables  malheurs  ?»  Et  qui  sait  si  les 
journées  du  13  et  du  14  janvier  1916  n'auront  pas  plus  fait  que 
bien  des  rapports  et  bien  des  discours  pour  hâter  la  question  du 
dessèchement  du  Zuyderzee  ? 

Qyelques  jours  avant,  à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget, 
l'opposition  de  droite  avait  signifié  au  ministère  la  dénonciation 
de  l'union  sacrée,  estimant  que  le  cabinet  penchait  trop  à  gau- 
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a».  A  11  te  de  jMivlar.  k  minisirt  d«  tetocii,  doat  tout  k 

iMMidt  adfiiMt  ractWilè  et  Tingéidoeitè.  M.  Treob.  4tftlt  mb  en 

«InorHé  per  une  cotlltion  de  droite  et  de  fniclie  et  le  rstMt 

devant  45  voix  contre  4).  Tous  kt  joumaui.  tout  kt  fMrtk  d^ 

plocent  te  résolution  ;  même  ceux  qui.  à  k  MiMe  des  todalklM. 

root  forcé  à  se  retirer  ne  toot  ptt  éloignée  de  k  regerder  comme 

rtiomme  néciMeire;  il  est  certiin.  en  tout  ces.  qu'il  n'eet  pte 

kcile  en  ce  moment  de  trouver  un  hom  ministre  des  (inences. 

Dens  tous  les  ptys.  c'est  l'otscau  nre.  Bt  voici  k  lecond  qu'aura 

usé  k  combinakoo  Cort  van  der  Linden  au  moment  où  s'accu- 

itksdiikuHétl 

Louis  BeiSiOH. 


CHRONIQUE  SUISSE  ALLIiMANDi: 


▼twa    luaneri.  -   U 
Wwé»  Heterad  Lkatrt.  - 
■nerairv.  —  D»r  Dmmmgmtg. 


Oi  pirk  bstucoMp  de  k  crise  du  livre.  La  éditeurs  »c  plai- 
gnent que  k  volume  se  vend  de  moins  en  moins.  Bt  pourtant 
Nod  en  a  vu  paraître  un  grand  nomlire.  L'an  dernier  k  guerre 
tembkit  avoir  arrêté  k  flot  Cette  année  il  est  revenu  plus  fort, 
et.  comme  une  marée  montante,  il  risque  de  nous  sutmiergcr. 
Heurcutrmcnt  qu'on  n'est  pas  forcé  de  tout  lire  et  que.  dans  k 
tas.  on  peut  kire  un  choix.  D  en  est  aussi  parmi  œs  livres  qui 
sont  anciens  et  qui  cependant  nons  fourlent  encore  d*ime  fralclit 
nouveauté.  D'instinct  c'est  à  eux  qu'on  va  d*ahârd  et  ton  n*a 
pas  tort. 

Quel  pkieir,  parcxempk.  j  ai  eu  de  relirt  Kéihi  k  gtmêdmrtt, 
de  jérémias  GoCtbcir.  dans  k  superbe  édition  qoe  pubik  à  Munich 
réditaitr  Bugèna  Rantach  t  Cest  k  dixième  volume  de  rouvre 
compMa  à  kqoette  deux  critiques  sukaes.  MM.  Rudolf  Huniilcer 
rt  Hana  BteMch,  vouent  kun  soins  ks  phit  dWgmli.  On  sait 
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avec  quelle  négligence  le  texte  de  Gotthelf  a  été  établi.  Une  revi- 
sion complète  des  manuscrits  s'imposait.  C'est  ce  que  vient  de 
faire  M.  le  professeur  Bohnenblust  pour  Kàtbi  la  grand nùre.  On 
ne  saurait  souhaiter  travail  plus  sérieusement  accompli.  La  phi- 
lologie ici  devient  véritablement  de  la  littérature. 

Kàtbi  die  GfossmuUcr  date  de  1847  et  cependant  l'œuvre  n'a 
pas  une  seule  ride.  Comme  la  mère  de  Villon,  Kâthi  est  «  povrettc 
et  ancienne  y^  et,  comme  elle,  elle  peut  dire  :  «  Oncques  lettres 
ne  lut.  »  «  De  sa  vie,  dit  Gotthelf,  elle  n'avait  lu  un  journal  ; 
c'est  tout  au  plus  si  elle  en  avait  vu  un,  et  encore  de  loin.  >► 
Kathi  n'en  était  pas  moins  sensée.  La  science  a-t-elle  jamais 
rendu  l'homme  meilleur  ou  même  plus  intelligent?  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  savoir  beaucoup  pour  ordonner  sa  vie.  Il  suffit 
d'avoir  le  cœur  pur  et  la  volonté  de  bien  agir.  Or  c'est  préci- 
sément ce  qui  manque  le  moins  à  Kâthi.  Par  sa  vie  simple  et 
droite,  elle  est  un  exemple  à  tous.  Elle  a  toujours  travaillé 
avec  fidélité  et  zèle  et  plus  les  années  se  sont  accrues,  plus  elle 
a  accompli  sa  tâche  avec  vaillance.  Rien  ne  la  réjouissait  autant 
que  d'entendre  les  gens  dire  :  «  Kâthi  est  la  plus  appliquée  de 
toutes.  »  j^ 

Qyand  elle  avait  bien  travaillé  la  semaine,  Kâthi  se  reposait 
le  dimanche  et  jouissait  infiniment  de  ce  repos.  «  Le  dimanche, 
dit-elle,  est  le  jour  où  l'homme  doit  rentrer  en  lui-même.  »  Elle 
avait  un  joli  mot  pour  cela  :  la  Geistesprobe  de  l'homme.  Cet 
examen  de  conscience,  elle  le  faisait  le  matin  au  temple,  tout  en 
constatant  avec  tristesse  qu'un  plus  grand  nombre  de  gens  n'al- 
lassent pas  chercher  là  la  nourriture  et  la  force.  «  Ce  n'est  pas 
seulement  chez  le  boulanger  qu'on  va  chercher  le  pain  »,  disait- 
elle.  Et  cela  ne  Tempêchait  point  de  cuire  ce  jour-là  «  quelque 
chose  de  meilleur.  »  C'était  aussi  une  façon  d'honorer  Dieu,  ou, 
comme  dit  son  biographe,  «  une  partie  de  sa  religion.  »  Une 
autre  partie  était,  l'après-midi,  de  s'asseoir  au  soleil  sur  le  de- 
vant de  sa  maison. 

Kâthi  n'avait  pourtant  guère  eu  de  chance  dans  sa  vie  :  les 
affaires  n'avaient  pas  réussi  à  son  mari  qui,  avec  la  vieillesse, 
était  devenu  acariâtre  et  difficile  à   vivre.  Plusieurs  enfants 
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morts  «C  dti  dtax  qui  lui  êtakfit  ratés  un  s'était  nal 
intrié  et  l'autre,  une  Aile,  était  allée  vivre  au  loin,  dans  le 
ribiet  ».  cm  qui  pour  Kithi  était  comme  al  Ton  avait  dit  : 
»  A:icf  vivre  au  fiays  des  Maures.  »  Sur  set  vieux  jours  RitM 
vivait  fcule  avec  ion  petIMUt  encort  eniint.  au  bord  de 
I  Emmt  :  un  carré  de  lin.  un  petit  champ  de  pommes  de  terre, 
deux  poules.  «  deux  bonnes  poules  de  pauvre,  qui  pondent  »• 
lui  fournissaient  de  quoi  vivre  et  ptyer  ton  loyer.  Mab  voici 
que  b  même  année  tous  les  malheurs  fondent  sur  elle  la 
gvHt  détruit  st  réooitt  de  Un.  It  mtltdlt  se  met  aux  poaimes 
dt  larre,  son  lUs  mtltde  revient  à  la  maison  pour  se  Mrt  soi* 
gttr  et,  pour  comble  dlnfortunc.  l'Emma  déborde,  anéantis- 
luint  tout  ce  qu  elle  possède.  Mais  l'admirable  vieille  nt  le  Itlite 
point  abattre.  Elle  qui  a  tant  pâti  dans  it  vie  pfétsnli  oa 
front  d'airain  aux  nouveaux  malheurs.  «  Quoi  qut  et  toU  qui 
arrive,  dit-elle.  Dieu  me  restera  !  »  Kithi.  étant  de  celles  «  qui 
obéissent,  vont  et  aident»,  ne  murmure  jamais.  Elte  accepte 
tout  de  Dieu.  «  Lui  qui  nous  donne  aussi  la  )oit  ne  ptyt*il 
point  nous  donner  la  peine  ?  •  Kàtlii  est  résignét  et  stftine. 
Quand  ses  enbnts  sont  morts,  elle  a  pleuré,  pub  elb  a  dit  : 
«I  La  Seigneur  les  avait  donnés,  b  Seigneur  lésa  repris,  qot  son 
«tint  nom  soit  béni  !  •  Kithi  a  rabon  de  ne  point  dfMipInr. 
Au  moment  où  l'horiaon  s'est  b  plus  assombri,  où  toute  espé- 
rance tembb  s'évanouir,  b  itcours  lui  est  venu.  Des  bonnes 
iont  arrivées  à  son  aide,  une  voltint  lui  a  apporté  des 
dt  terre,  un  riche  l'a  autorisée  à  fbirt  dts  fcgots  dtns 
b  bob.  Et  Kithi.  qui  n'a  jtmab  envié  de  plus  fortunés  qu'elb. 
tipott  alnti  st  philotophb  dt  b  vb  :  •  On  pféiMd  qu'il  n'y  a 
piM  flt  Dfsvtt  gtnt  dtttt  It  monde  \  moi ,  sans  tn  dMfdMf ,  \  en 
ai  tronvé  bttuconp  tt  cta»<i  m'ont  rendu  plus  de  sanricts  que 
bt  fsns  méchtnts  ne  m'ont  bit  de  mtl.  v 

Gt  fooMn  dt  GoCthtU  a  quelque  chote  d*épique  :  cette  btlb 
léiénbé  dt  rbnt  a  pa«édant  b  styb  de  l'écrivabi.  Il  y  a  dans 
ftt  dticriptioni  dt  rbornow  tt  de  b  nature  quelque  chote  de 

bff|ttld*abéqiilidltOivr*i»pl««^<>l»P<f»  ^  ^  ^^^ 
ou  des  poèmes  homlftques.  Ouoi  de  nias  biAu  aue  %e%  neintiirr» 
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de  la  vie  rustique,  le  ramassage  des  épis  dans  les  champs  de  blé 
et  le  filage  du  lin  ou  du  chanvre  dans  les  soirées  d'hiver?  Quelle 
merveille  aussi  est  le  récit  du  voyage  de  Kàthi,  accompagnée  de 
son  petit-fils,  à  la  ferme  où  son  fils  est  en  service!  On  n'a  rien 
écrit  de  plus  gai  et  de  plus  vivant  dans  notre  pays.  Car  Gotthelf, 
qu'on  représente  souvent  comme  un  esprit  prêcheur,  est  plein  de 
verve  et  d'esprit.  Avec  quel  humour  il  fait  parler  ses  paysans  et 
quelles  trouvailles  d'expressions  dans  sa  langue  concrète  et 
colorée  !  G)mbien  les  frères  Grimm  ont  eu  raison  de  dire  :  «  Il 
est  peu  d'écrivains  qui  égalent  Gotthelf  pour  la  puissance  de 
l'expression.  » 

—  Un  autre  écrivain  national  dont  la  langue  est  aussi  savou- 
reuse, parce  qu'elle  se  rapproche  du  parler  populaire,  estMeinrad 
Lienert.  Voilà  bien  des  années  que  nous  éprouvons  toujours  la 
même  joie  à  signaler  un  nouveau  roman  de  lui.  Et  pourtant  son 
monde  ne  paraît,  à  première  vue,  guère  varié.  C'est  toujours  les 
paysans  ou  les  montagnards  de  la  vallée  d'Einsiedeln  et  des 
montagnes  environnantes.  Mais  Meinrad  Lienert  trouve  sans 
cesse  moyen  de  nous  présenter  de  curieux  types  et  des  originaux . 
Dans  le  petit  bourg  forestier  dominé  par  sa  grande  église  aux 
hautes  tours,  avec  son  couvent,  sa  vaste  place  aux  quatorze 
fontaines,  les  forêts  qui  l'enceignent,  on  rencontre  tout  un 
monde  de  joyeux  lurrons,  de  montagnards  délurés,  à  l'esprit 
délié,  avisés  jusqu'à  la  rouerie,  d'un  naturel  gai,  ironique  et 
malin.  Mais  ce  que  le  romancier  excelle  surtout  à  peindre,  ce 
sont  les  enfants  de  là-haut,  ces  petits  gars  râblés,  hardis,  avi- 
sés et  combatifs,  ces  fillettes  aux  tresses  blondes  et  aux  yeux 
bleus,  rusées  et  coquettes,  ou  bien  tendres,  dévouées,  soumises 
avec  humilité,  toujours  et  toutes  en  quête  d'un  amoureux  pré- 
sent ou  d'un  mari  futur. 

Tel  est  le  monde  qu'encore  une  fois  il  nous  présente  dans 
son  récit  de  Noël,  La  forêt  qui  iodle^.  Ce  volume,  à  vrai  dire, 
n'est  pas  complètement  nouveau.  C'est  la  seconde  édition, 
remaniée  et  augmentée,  du  livre  de  début  de  Meinrad  Lienert, 
Histoires  de  ht  Suisse  primitive.  On  sait  avec  quel  enthousiasme 

1  Dtr  tauchMtnde  Btrgwalti.  Fniaenfeld,  Huber. 
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—  Cari  Spittelcr.  Arnold  UclUio.  Albtrt 
Fkincr,  RydoU  IColkr  —  «luèrent  l'apfMntkNi  de  c«  livre  qui 
rcvcUit  uA  poète  ti  ■uttiwtfiqiie,  plein  de  verve  et  d'élnn.  Lt 
voiuffM  peni  en  Allemagne  est  depuis  lonsteopt  épuleé.  En  le 
récdiUnL  Meimad  Lienert.  tma%  rien  lui  fiire  perdre  de  m 
Mveur  première,  l'a  remis  au  point.  On  retrouve  là.  avec  une 
nouvelle  récente,  ikr  àtik^élstètr,  les  récits  qui  noua  ont  m 
fort  diarméa  en  1898.  Ctmmml  Tômi  éiU  tkmktf  /mmm  m  pt^ 
i0  tyâUtèa.  LâdfiUsc^miUéf,  L'bhiUiitémcmi.  et  surtout  cette 
Idetoire  admirable  qui  donne  au)ourd'bui  son  titre  au  volume:  Le 
hrét  fMi  iaéU.  La  se  montre  sous  son  jour  le  plus  heureux  le 
double  aspect  du  talent  de  Metnrad  Lienert  :  son  art  de  fakn  re- 
vivre les  nMBurs  populaires  et  son  habileté  à  peindre  la  vie  enlan- 
tloe.  La  plupart  de  ces  lécilai  du  iiata,  sont  moins  di 
que  des  croquis,  des  esquissée,  des  éludea  de  mmun»  L' 
ne  se  met  pes  martel  en  tête  pour  trouver  des  Mijets  extraordi- 
nulles.  U  prend  ceux  que  la  vie  lui  offre.  Mais  ces  SUfets.  pour 
vieux  ou  communs  qu'ils  paraissent,  il  sait  les  rajeunir,  les  ani* 
ma  et  les  renouveler  per  ta  ibrme  originale  et  d'une  grande 
perliactioo  littéraire.  Metnrad  Lienert  est  un  artiste  sans  rival. 
be  voMme  sue  if^jm  anBoncons  Drenom  cesHuneRiBDi  unse 
parmi  les  meilleurs,  à  cèté  du  Am  ib  tIatàMds  et  de  Qmi 
t€mpê  èth  t'Méui  Lt  ' 

^  L'éditeur  Francke.  a  Berne,  continue  la  publication  d  «su- 
vres  inédites  ou  anciennes  de  J.-V.  Wldmann.  Au  volume  de 
nouvelles  paru  l'an  dernier  à  Noël.  Bm  Ûop^iéèm,  est  venu  s'en 
•l'uter  un  nouveau,  yt^emÉMiln.  Qu'on  ne  s'Imagine  pas  que 
I  éditeur  a  recueilli  des  pagaa  qui  aursient  mieux  fait  de  dormir 
dttna  roubU.  J.-V.  Wldmann  avait  défâ  tracé  le  plan  de  cette 
publication.  En  118)  il  avait  fait  paraître  un  volume.  U  fan- 
Sous  ce  tiHe  il  désignait  «la  presse,  ce 
ivi  a.  qui  engouAke  les  pages  au  jour 
te  jour.  De  cas  pages  combien  méritent  de  survivre^  Cest  te 
choix  auquel  te  poète  avait  lui«méme  présidé  et  que  son  éd^ 


)..V     Wldmênn  av«if  un  vrai  tempénifn#«ii   Se   ^ut 
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et  il  improvisait  avec  une  facilité  remarquable,  On  est  étonné 
de  la  multitude  de  sujets  qu'il  abordait  :  la  critique  d'art  et 
la  critique  littéraire,  les  récits  de  voyages,  les  nouvelles  et  les 
contes.  Tout  cela  est  preste,  amusant,  allègre.  J.-V.  Widmann 
n'avait  rien  de  la  lourdeur  helvétique.  De  son  origine  viennoise 
il  avait  gardé  le  ton  souriant,  léger,  gracieux  et  badin.  Porté 
a  l'ironie,  il  ne  s'appesantissait  sur  rien.  Sa  prose  ailée  est 
comme  la  Perrette  de  La  Fontaine  :  légère  et  court  vêtue  elle 
marche  à  grands  pas.  Une  telle  prose  ne  vieillit  pas.  Nous 
venons  d'en  faire  l'expérience  en  lisant  ce  nouveau  volume. 
lugendiseUi  est  le  récit  d'une  amusante  farce  d'écolier  qui  fait 
d'un  cancre  amoureux  un  helléniste  distingué  et  un  honnête 
homme. 

Il  y  a,  à  la  suite,  d'autres  nouvelles,  X Amour  enfant^  \t  Rédac- 
teur et  la  Dernière  œuvre  de  Sunkel,  Tout  cela  est  moins  raconté 
que  parlé.  J.-V.  Widmann  adorait  le  ton  de  la  causerie.  C'est 
ce  ton  qu'il  a  dans  ses  récits.  Il  les  met  du  reste  toujours  dans 
la  bouche  d'un  personnage  :  c'est  tantôt  un  vieux  professeur 
qui  raconte  à  sa  femme  un  souvenir  d'enfance,  tantôt  un  amphi- 
tryon qui,  à  la  fin  d'un  repas,  régale  ses  amis  d'une  histoire. 
Ainsi  procédaient  les  conteurs  de  la  Renaissance  que  J.-V. Wid- 
mann a  beaucoup  étudiés.  Nous  voudrions  qu'il  se  fût  mis  da- 
vantage à  l'école  des  conteurs  français,  —  Mérimée.  Alphonse 
Daudet  et  Guy  de  Maupassant,  —  c'est-à-dire  qu'il  circonscrivit 
davantage  son  sujet  et  qu'il  lui  donnât  une  forme  plus  serrée, 
plus  préméditée,  d'une  observation  plus  aiguë.  Ses  nouvelles 
sont  d'aimables  causeries  qui  se  lisent  avec  agrément,  mais  ce 
ne  sont  pas  de  véritables  œuvres  d'art. 

—  Pendant  les  quarante  ans  qu'il  a  dirigé  le  feuilleton  du 
Bund,  J.-V.  Widmann  a  été  le  centre  littéraire  de  Berne.  On 
peut  même  dire  que  c'est  lui  qui  a  créé  ce  centre.  Jusqu'alors  la 
ville  fédérale,  si  elle  avait  eu  quelques  écrivains,  n'avait  pas  su 
les  grouper  ou  les  constituer  en  école.  Voilà  le  service  qu'a 
rendu  J.-V.  Widmann  qui,  parles  encouragements  qu'il  a  donnés 
aux  jeunes,  le  soin  paternel  avec  lequel  il  suivait  leurs  débuts 
et  les  conseillait,  a  réussi  à  fonder  un  foyer  littéraire  qui  a  rayonné 
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au  lola.  M.  HiM  BloBich.  un  des  discipks  dt  Wkimuin.  U  di- 
ttH  un  jour  :  «  Tout  ks  rayons  lumineux  qui.  aujourd'hui,  de 
Barna,  aafanaoC  rtmaga  da  la  littératura  luiati  partaot  aocofc 
aujourd'hui  da  cê  aolail  qui  rcchaufla  et  éclaira  laa  cour»  da  la 

—  Parmi  laa  Utténmift  dont  J.-V.  Widmann  a  éveille  U 
vocalkM.  il  Éuil  cHar  an  pnaàèn  hfoa  la  romaociar  Rodolphe 
da  Ta¥«l  dont  las  rédti*  ao  dialacta  hamoia.  oot  obfeMa  dès  le 
pramiar  )our  un  si  vif  succâa.  Sa  dem'ière  nouvelle.  Dtf  Dm- 
flar/Mf ',  a  pour  Cadra,  comma  laa  pfécAdaataa.  Ui  andaiia  milieu  X 

haraoia.  Soo  héroina  Anne-Marie  SumaCrob  a  raçu  le 
da  «  Domarguag  •  depuis  le  jour  où.  pour  échapper  aux 

d'un  cousin  taquin,  elle  est  dascaodua  de  voiture, 
nalgfé  \à  plula  qui  lonhalt  à  tonvola.  Arrivéa  tout*  tiampéa 
au  chManu  da  Ganmaée.  oa  da  aaa  couaiss,  ao  b  voyMrt,  a'élaic 
écrié  tout  joyeux  :  «1  Mais  quel  est  donc  ce  «  Donnarguag?  » 
«  Doooarguag  ».  «n  dialecte  baraob.  déaigne  un  petit  laaada 
noir  qui  aime  U  pluie  et  qui.  très  comhatif  da  nature,  sort  aaa 
comaa  aitâc  que  le  temps  se  prépnre  à  Tocaga.  Talla  aat  bian 
du  raata  la  caractère  de  cette  jeune  patricienne  qui.  ilklaiaéa 
pBKia  qua  son  grand^pcre  s'éuit  rallié  au  rtgiiiia  trançiis  pandanr 
répoqoa  napoléonienne,  est  très  Aéra  et  très  umhtagwia  Les 
décaptJons  ne  lui  sont  point  épargnéaa  et  quand,  après  un  amour 
aaalhaureux.  elle  perd,  à  b  Kuarre.  ton  Oancé  qui  aat  au  service 
dtt  roi  da  Naplaa.  aUe  ne  veut  plus  vivra  que  pour  las  au&as. 
Oavaoua  b  bianbltrica  da  b  cocitréa.  alb  mérita  qu*oa  grave 
sur  aa  tombe  :  «  Biaohaunux  sont  bs  débonoalraa.  car  k 
royaume  daa  ciaui  aat  à  aux.  • 

U  y  a  beaucoup  d'humour  dans  ce  petit  root»  aautimaiittd 
doot  b  langue,  parsemée  da  mots  fraaçab  à  b  maniera  du  vieux 
dbbrta  baraob  da  b  vOb.  aat  fort  uvourauaa. 

—  L'an  dernier,  je  aignabb  l'apparilioa  du  pcamiar  volume 
d'une  hbtoire  de  b  vilb  de  Zurich  da  1814  à  1914.  4(fÊê 
M.  ZurUadan.  fédadaur  da  b  FfttUii{ittmmi.  pubibit  loua  bs 
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auspices  du  journal,  Tagblatt  der  Stadt  Zurich  ^  Ce  fut  une  sur- 
prise agpréable  de  constater  que  cet  excellent  journaliste  était 
doublé  d'un  historien.  On  dit  souvent  que  la  presse  est  une 
mauvaise  école  pour  apprendre  à  écrire  l'histoire.  Sans  doute  le 
journaliste,  obligé  d'aller  très  vite,  n'a  pas  toujours  le  temps  de 
contrôler  ses  assertions.  D'autre  part,  l'habitude  de  présenter 
les  faits  d'une  manière  concrète  le  rend  plus  apte  que  l'historien 
de  profession  à  faire  une  histoire  vivante. 

Tel  est  bien  le  cas  de  M.  Zurlinden.  Avant  U)ui,  c  cî>t  un 
historien  qui  se  fait  lire.  Qyand  on  a  ouvert  son  livre,  on  ne  le 
quitte  plus.  Jusqu'au  bout  il  vous  entraîne  et  l'intérêt  ne  languit 
pas  un  instant.  Et  comme  d'autre  part  l'historien  a  le  goût  du 
détail  précis  et  exact,  puisé  aux  meilleures  sources,  on  comprend 
que  son  œuvre  empoigne  le  lecteur. 

Cette  œuvre  est  l'histoire  politique,  sociale,  littéraire  et  artis- 
tique de  la  ville  suisse  qui  s'est  le  plus  transformée  au  cours  du 
dix-neuvième  siècle.  De  petite  cité  qu'elle  était  en  1814,  elle  est 
devenue  le  plus  grand  centre  industriel  de  notre  pays.  C'est  de 
là  aussi  qu'en  politique  est  parti  le  grand  mouvement  démocra- 
tique qui  a  gagné  le  reste  de  la  Suisse. 

C'est  précisément  à  l'origine  de  ce  mouvement  —  la  révolu- 
tion démocratique  de  1867  à  1869  —  que  M.  Zurlinden  com- 
mence le  récit  du  deuxième  volume  de  son  livre.  Un  bon 
connaisseur  en  la  matière,  M.  Wilhelm  Oechsli,  affirme  qu'on 
n'a  point  encore  écrit  une  histoire  aussi  complète  et  aussi  bien 
faite  de  cette  époque  agitée.  Certes,  M.  Zurlinden  ne  par- 
tage point  toute  les  idées  des  démocrates  d'alors  :  on  peut  même 
dire  que  sur  bien  des  points  il  est  à  l'antipode  de  leurs  senti- 
ments. Mais,  en  esprit  impartial  et  en  observateur  scrupuleux,  il 
marque  les  phases  du  mouvement  avec  tant  d'intelligence  et  de 
clairvoyance  qu'on  croirait  qu'il  sympathise  avec  lui.  Je  compa- 
rerais son  cas  à  celui  de  Tocqueville.  Tocquevillc,  non  plus 
n'était  pas  un  admirateur  fanatique  de  la  démocratie.  Pourtant. 
^ès  1835,  il  constatait  qu'elle  est  un  fait  providentiel,  échap- 

>  Hundttt  Jahr*.  Bilder  aus  dt  GêschUhU  d$r  Skult  Zurich,  m  tUr 
Zêù  von  1814-1914.  —  ZOricb,  Berichthaus. 
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ptAt  k  U  pùltmtKt  humaine.  Ainsi  juft  M.  Zurtimkn.  Umm 
àhtkmu\9  point  que  le»  démocfBtet  de  1867  aaieiit  de»  etprit» 
à  courtes  vuet.  nutlemenl  à  U  haulM»  des  ticke»  qu'Dt  aiM* 
meieiit.  dee  CalilMuit  mal  défroeib.  ohéimiit  plut  à  lettrt  ta»> 
ÛÊCU  qu'à  une  voloolé  raiiofiiièe  ;  mais  U  recoooâit  qu  iU  (ureal 
lee  inftnimenU  d'une  force  obscure  et  puiseenle.  d'une 
qui  kt  dépeseait  et  \m  éteirait  «ii-dMiut  d'eui^méniet.  «  U 
litique  n'est  pas  seolacneat  apparence,  hypocrisie  ou 
d'intérêts,  dit  M.  Zurlinden.  Sans  doute,  ces  ingrédients  eotraot 
pour  beaucoupdanssacoofectioci,  puisque  ce  sont  des  créatvfcs 
humaines  qui  font  hi  politique.  Mais  ce  qui  Analemant 
et  remporte,  c'est  le  noble,  le  grand,  l'idcal.  Il  en  est  id  < 
chef  l'homme  :  le  bon  finit  par  triompher  du  mal  et  du  vulgalrt. 
Si  cela  n'était  pas.  la  monda  tarait  dapula  longtampe  fini.  » 

J  aime  catle  coniiiaion  et  k  nobla  aaprit  qu'elle  suppose.  B 
cela  vous  explique  la  confiance  que.  de  prime  abord.  M.  Zurli»- 
dan  vous  inspire.  C'est  un  esprit  hautement  impartial,  une  àme 
Iqyak  et  générause.  On  voudrait  que  toutes  les  histoims  de  nos 
petites  répubfiquas  suisaaa  fussent  écrites  de  cette  manière. 

—  G>mmc  toujours,  les  livres  de  poésies  et  les  romans  ami 
abondé  à  Noël.  Je  dois  me  coateotar  de  signaler  las  principaus. 
ClMS  OreU  FOsali  daa  vers  dX)tto  KAbtt  (Gmhrklt,  mit  acht 
seichnerifchen  Beigaben  von  Akxander  SoldenhoQ.  «t  de  Ferdi- 
nand Buomberger  (Am  IVektiM,  mit  Buchschmuck  von  F. 
Walthard)  ;  un  roman  du  P.  Maurice  Camot«  Gmirél 
qui  bit  revivre  un  épisode  de  l'hisloifa 
gyarres  de  la  RétKtliitlon.  Chai  A.  Franche,  k  Berne, 
vallat  pour  les  eaiuits  et  pour  addeacaots:  KreneU,  par  EUtn- 
bath  MoUer;  ékSîdnimm'àâêhê,  par  Jacob  Bohaar;  yoaédltlMi 
des  lolis  récHs  montagnanla  de  Jobannaa  Jagarlabner.  I¥m  Se 
Smmm  ^r^éklm  et  jIm  Hmi^mr  im 

IXautraa  livras  oOrilaralaat  une  étude  | 
le  bel  ouvrage  e«  dao»  volyiaa  do  coIomI  Paéaa>  laa 

et  USmimK  Alors  que  tant  d'oovn^»  aor  l'i 

blrr   ZarkKOrdi  Plaril.  tfM* 
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Puisse  sont  des  compilations  sans  grande  valeur,  cette  œuvre,, 
remise  au  point  par  le  colonel  hier,  nous  initie,  avec  toute  la 
précision  désirable,  au  mécanisme  de  notre  armée  depuis  la 
refonte  des  institutions  militaires  de  1907.  Le  premier  volume, 
de  caractère  historique,  traite  des  diverses  organisations  mili- 
taires qui  se  sont  succédé  en  Suisse  depuis  la  charte  de  Sempach 
en  1393,  jusqu'à  la  loi  de  1874  et  aux  réformes  partielles  qui 
l'ont  étendue  et  complétée.  Le  second  volume  est  un  exposé 
systématique  de  la  dernière  réorganisation  de  1907. 

L'ouvrage  des  colonels  Feiss  et  Isler.  d'une  sobriété  toute 
militaire,  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  désirent  avoir  des 
renseignements  exacts  et  complets  sur  notre  armée. 

Antoine  Guilland. 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE 


Le  traitement  des  plaies  qui  ne  se  referment  pas  par  le  sérum  polyvalent. 
Méthode  et  effets.  —  La  guerre  et  l'agriculture.  —  La  guerre  doit 
amener  le  dévelop|>ement  de  l'emploi  de  l'électricité  dans  les  exploita, 
tions  agricoles.  —  La  houille  blanche  et  la  houille  verte  au  service  de 
l'agriculture.  —  Le  téléphone  sans  fil  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  — 
Publications  nouvelles. 

La  presse  quotidienne  allemande  a  annonce  a\ct  grand 
fracas  que.  désormais.  les  mesures  les  plus  strictes  étaient  prises 
pour  empêcher  la  sortie  d'Allemagne  et  la  diffusion,  dans  les 
pays  neutres,  et  surtout  ennemis,  des  publications  scientifiques 
et  médicales  allemandes.  Il  ne  convient  pas  à  l'Allemagne  de 
laisser  connaître  au  dehors  les  admirables  inventions  qui  s'y 
font,  soit  dans  la  découverte  de  ressources  nouvelles,  soit  dans 
l'art  de  guérir.  A  en  juger  par  les  découvertes  qui  se  sont  eftèc- 
tuées  durant  les  seize  premiers  mois  de  guerre,  il  est  évident 
que  cette  mesure  ne  privera  l'univers  de  rien  de  réel  intérêt,  à 
moins  de  supposer  le  subit  épanouissement  d'un  génie  inventif 


rtflé  jusqu'Ici  trèft  «adoriiil.  C'est  une  puérOili  àê  plut  à  VtOM 
et  rAlIcmagnt  dont  on  oc  peut  que  sourire  en  hausmit  1» 
épeules.  BU  n  étonne  nullement,  d'ailleurs.  Ceptadmt  la  Fnnot, 
r Angleterre,  tous  les  Alliés  laissent  Ubremeat  sortir  toutos  laMi 
pobllcatlocis  :  c'est  dsns  leur  tradition.  Us  y  racoatsnt  ca  q«*fll 
Ibot  et  œ  qu'ils  ne  font  pes.  leurs  déboires  comme  leurs  succès. 
Os  n'ont  rien  à  cacher.  L'AUamagne,  elle,  procéda  comaM  aHa 
iiit  pour  une  raison  tout  oppoaée  :  elle  n'a  rien  à  nontiar,  al 
son  orgueil  en  souffre.  Il  (sut  pourtant  qu'elle  se  rende  compte 
qu  elle  n'a  pas  le  monopole  des  triomplias. 

On  ne  lui  en  voit  pas  en  matière  chirurgicala,  et  il  est  évident 
que  Isa  AUiét  n'ont  rien  à  lui  envier  sur  ca  poial.  La  chirurgie 
se  heurta  an  particulier  à  une  complication  Itfribla  :  toutes  Isa 
plalaa  —  ou  pau  s'en  but  —  soat  Infertiai.  El  las  aatiaiptl" 
ques  sont  loin  de  donner  ce  qu'os  m  allandalt.  Mala  alors  qua 
bire.  du  moment  où  ni  l'asepaia  ni  l'antisepsla  ne  sont  poail 
Mes?  Cest  une  question  qui  a  été  beaucoup  discutée  :  non  pas 
oralement,  mais  expérimentalement.  On  a  esaajré  da  loutaa  las 
méthodes,  de  tous  les  produits,  et  les  chirurgleiis  qui  disant  la 
vérité  ne  sont  pas  plus  satisCtits  d'un  côté  que  de  l'autre  de  la 
ligna  da  combat. 

n  M  sera  donc  pas  Inopportun  de  %naler  le  travail  qu'a 
présenté  récemment,  i  l'Académie  des  sciencas,  le  D»  M.  Baïaual. 
sous  réminent  patronage  du  O  E.  Roux.  M.  Bawuat  ast  attaché 
à  un  centre  de  •  ftstuleux  ».  c'esl  è  dira  da  ponauri  de  plaiaa 
flsiolauses  qui  n'en  Anissant  pas.  Cas  plalaa  aonl  vialllaa 
ont  8.  lo.  ta.  14  molsd'âga;  on  les  a  traitées  un  peu  da 
Wa  fiçons  dans  divers  hôpitaux  qui  se  les  renvojraicnt.  En  An  da 
compta  on  a  décidé  da  centraliser  ces  ri%tuleu«  à  Beaufreru:v.  et 
da  les  confier  au  O  Basaoat 

Comme  on   avait  tout  aaaayé.  en  vain,  pour 
M.  Basauet  a  voulu  utiliser  un  procédé  nouveau, 
axpérUnanlé  :  il  les  a  traité»  par  le  sérum  polyvalent 
pyogènai,  préparé  par  MM.  Laclainche  et  Vallée. 

Ce  aérum  a  été  employé  comme  liquide  de 
eu%&i  Ml  initions  soua-cutanéas  ou  intra*^ 
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Plusieurs  blessés  étaient  porteurs  à  la  fois  de  lésions  doses, 
guéries,  et  de  blessures  non  encore  fermées.  Or,  chez  ceux-ci, 
l'injection  sous  la  peau  ou  dans  les  veines,  à  distance  des  plaies 
guéries  ou  non,  réveille  presque  invariablement  la  plaie  cica- 
trisée. Un  abcès  se  forme  sous  la  cicatrice  et  s'ouvre  au  dehors. 
Le  plus  souvent  (31  fois  sur  49  blessés)  le  pus  évacué  contient 
des  débris  de  vêtement,  des  fragments  d'os  ou  bien  de  projectile. 
La  plaie  était  guérie,  mais  renfermait  encore  des  microbes  et  des 
corps  étrangers  :  elle  se  serait  certainement  réveillée  un  jour. 
Autant  la  réveiller  sans  attendre.  La  guérison  se  fait  très  vite, 
cette  fois  définitive. 

Cette  action  des  anticorps  du  sérum  sur  les  microbes  occlus 
doit  même  rendre  le  chirurgien  prudent.  Ainsi»  il  pourrait  être 
dangereux  d'injecter  du  sérum  Leclainche- Vallée,  pour  traiter 
une  plaie  non  encore  fermée,  chez  un  sujet  porteur  d'une  plaie 
guérie  du  thorax  ou  de  l'abdomen.  La  lésion  viscérale  pourrait 
si  elle  renferme  encore  des  microbes  ou  des  corps  étrangers,  se 
rouvrir,  et  ce  serait  un  danger.  Evidemment  c'en  serait  un  aussi 
qu'elle  se  rouvrît  spontanément  :  mais  le  chirurgien  préférera 
n'en  pas  être  responsable.  On  ne  sait  jamais  comment  tourne- 
ront les  événements.  Et  M.  Bassuet,  en  pareil  cas,  conseille 
l'abstention  .  inutile  de  réveiller  le  microbisme  latent. 

Gir  c'est  tout  simplement  un  réveil  de  ce  microbisme  qu'opère 
Tinjection  en  réveillant  les  réactions  des  tissus,  en  tonifiant 
ceux-ci,  en  provoquant  une  stimulation  leucocytaire. 

La  même  stimulation  a  lieu  quand  le  sérum  est  employé 
au  lavage  ou  au  pansement  des  plaies  ouvertes,  et  en  parti- 
culier de  ces  fistules  qui  n'en  finissent  pas,  de  ces  lésions  qui 
n'ont  ni  la  force  de  vivre  réellement,  ni  assez  de  faiblesse  pour 
mourir  d'épuisement.  La  méthode  employée  par  M.  Bassuet 
pour  le  traitement  des  fistules  et  des  plaies  qui  traînent,  de  façon 
générale,  consiste  à  laver  celles-ci  avec  les  solutions  de  Locke- 
Ringer,  —  selon  le  conseil  de  M.  Gautrelet,  de  Vichy,  —  puis 
à  y  introduire  une  mèche  de  gaze  imprégnée  de  sérum  polyva- 
lent. Très  vite  —  après  deux  ou  trois  pansements  —  on  as- 
siste à  un  réveil  de  la  plaie.  Celle-ci  prend  un  caractère  plus 
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lifB  :  la  suppuntk»  augmente.  U  tort  im 
Itucocytalrt.  «t  «pfè*  ^OiiqiM  temps  dt  ctClt 
tiMUiw  ia  pUie  guérit.  Uft  cboMS  m  putant  ainsi  si  la  plaie  m 
M  contient  pat  4a  oorpa  étiBOgart.  Mais  le  plus  touveoc  elle  m 
renfarma  (les  plaiaa  Ibtuleutat  sont  presque  toutes  dam  ce  cas) 
il  ca  sont  les  corps  étrangers  qui  entretiennent  la  microbisma 
al  la  fiiCule.  Sur  cas  plaiaa  l'action  du  sérum  est  puissante.  Blea 
ta  réveillant,  b  réaction  augmente,  ce  qui  n'est  pat  agréable  au 
bletié  ;  rouYartort  flttialaira  s'agrandit,  les  tissus  proltMids  se 
goodant,  ils  rapoutaaot  vers  l'ouverture  de  U  fistule  lat  corps 
étrangers,  et  ceux-ci  lont  pau  à  peu  chassés  des  profondeurs  s 
la  surfKa.  La  plaie  te  débarrasse  de  son  contenu  tans  que  le 
chirurgien  se  serve  d'un  seul  instrument  :  elle  rend  las  esquilles 
laa  débris  de  projectiles,  les  drains,  fils  d'argent  al 
ob^ala  que  daa  praticians  oégligmia  ont  pu  y  laisser. 
Toula  cette  période  d'expulsion  est  une  période  active,  déta* 
géable  au  malade,  qui  te  croit  revenu  aux  premiers  jours  de  ta 
bisaiure.  mais  très  favorable.  Aussitôt  les  corps  étrangtrs  as- 
pulaéa.  la  plaie  se  referme,  en  eflet.  et  U  guérison  est  compléta. 
D  ne  (sut  pas.  avec  le  sérum  polyvalent,  deux  mob  pour  guérir 
des  plaies  qui  durent  depuis  un  an.  et  sur  lesqueHes  on  ne 
pouvait  rien.  Lta  statistiquas  du  I>  Baisuet  sont  très  satislid- 
santaa,  al  on  comprend  très  bien  qu'en  présence  daa  résultats 
oMenut.  il  arriva  à  la  conclusion  que  la  sérothérapie  spécifique 
laprésente  un  procédé  de  choix  pour  le  trailamant  et  l'évacuatkMi 
rapide  daa  Masaés  porteurs  de  fistules,  consécutives  à  des  ostéites 
ou  à  des  corps  étranger».  6a  effet,  la  lérothérapia  épargne  de  la 
peine  au  chirurgien  et  au  Massé,  et  elle  guérit  ce  dernier  dans 
la  phis  bref  délai  ce  qui  est  un  avantage  et  une  écooomla. 
M.  L.  Lahbéaatliré  rattaotion  de  l'Académie  daa  sciancas  sur 
le  très  grand  intérêt  de  la  communication  de  M.  Basauat.  et  sur 
l'importaoca  des  résultats  obtenus.  D'autres  chirurgiens  parle- 
ront à  coup  sûr  dans  la  même  sent  ;  il  y  en  a  ^  et  non  des 
moindres  —  qui  ont  essayé  du  sérum  polyvalent,  al  qui  s'en 
déclarant  très  satisliiU.   Avis  aux  chirurgiens...  méuM  alla- 
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—  Un  des  résultats  de  la  catastrophe,  pour  l'humanité, 
qu'est  la  guerre  déchaînée  par  l'ambition  folle  et  l'absence  de 
psychologie  des  empereurs  teutons  sera  certainement  de  réduire 
encore  le  nombre  des  bras  dont  dispose  l'agriculture.  Jamais 
guerre  n'aura  mis  autant  de  millions  d'hommes  au  tombeau. 

Sans  doute,  les  femmes  travailleront.  Mais  ce  n'est  pas  là 
qu'est  la  solution.  Il  faudrait  s'occuper  sérieusement  de  l'utili- 
sation de  l'énergie  électrique  dans  les  travaux  agricoles. 

Un  ingénieur  français,  M.  Paul  Lecler,  s'occupe  de  cette 
question  depuis  quelques  années.  II  a  plaidé  la  cause  de  l'élec- 
tricité au  congrès  des  applications  de  celle-ci,  à  Turin,  en  191 1, 
à  l'Académie  des  agriculteurs  de  France  et  ailleurs  encore.  Les 
événements  donneront  peut-être  un  sérieux  coup  d'épaule  à  la 
cause  dont  il  s'est  fait  le  défenseur,  II  faudra  bien  remplacer  les 
bras  qui  manqueront,  et  c'est  le  machinisme  qui  peut  le  mieux 
le  faire. 

Evidemment,  toutes  les  régions  ne  sont  pas  également  favo- 
risées à  ce  point  de  vue.  Il  en  est  où  l'électricité  coûterait  cher. 
Mais,  dans  d'autres,  la  houille  blanche  et  la  houille  verte  la 
fourniront  à  des  conditions  très  abordables,  et  on  pourra  l'uti- 
liser à  quantité  de  besognes  agricoles.  La  France  n'a  pas  à  se 
plaindre  au  point  de  vue  des  ressources  hydro-électriques.  Ce 
qui  gênera  le  plus,  c'est  le  morcellement  de  la  propriété  rurale. 
Il  vaudrait  mieux,  au  point  de  vue  spécial  dont  il  s'agit,  qu'il  y 
eût  plus  de  grandes  propriétés  et  exploitations  agricoles  et  moins 
de  petites  propriétés.  Car  ces  grandes  exploitations  pourraient 
et  devraient  être  organisées  et  menées  industriellement.  L'indus- 
trialisation de  l'agriculture  s'impose  :  l'agriculture  doit  être 
faite  en  grand,  avec  les  méthodes  et  les  connaissances  scienti- 
ques,  conduite  par  des  techniciens,  des  gens  ayant  une  culture 
scientifique  appropriée,  et  dont  la  ferme  aura  toujours  pour 
annexe  un  laboratoire  et  plutôt  même  plusieurs. 

A  côté  des  grandes  exploitations  agricoles,  qui  donneront 
toujours  de  meilleurs  résultats  que  les  petites,  et  auxquelles 
seules  sont  applicables  les  ressources  de  la  science  moderne,  il 


itudra.  naturillinmit,  dt  grandt»  «itraprltM  dt  dittributloii 
J'énergW.  U  M  cxisli  déjà,  dutt  It  Md-«0t  m  ptrticulkr.  et  U 
ft'M  oétra  d'autra*  aiOturf .  Noln  aa  rtali  qut  r^ 
dMtaHfcimrobitCdt  toute  uMéteda.  Ut  trai 
«tUbaot  U  força  da  )our  surtout  :  un  tartf  dlflbiot  da  calai  da 
Mtit  (éclalrafa)  pourra  ètra  élaboré  ;  U  y  a  bmicoiip  da  côlÉa 
curian  à  b  quattloo.  Alnil.  certaines  soclétéa  aa  foot  payar 
4k  moins  en  moina  à  mature  que  l'on  contooMaa  plot.  Par 
«xcmplc.  durant  le  mêine  mois,  laa  premiers  500  kilowatta- 
lieurc  se  paieront  a)  cantlmet  ;  let  )oo  suivants  (^00  à  looo). 
joc.  ;  pubda  1000  à  1500,  15  c,  et  au  dalàda  1500,  10  c. 

Les  betognei  auxquallet  on  peut  employer  l'élactricité  en 
j^ricttltuffe  sont  trèa  aombfautaa  :  kbouny,  liitt^gi^  éléiralion 
d'eau,  aie.  Au  ratte.  cOa  variant  aaloo  laa  figloM,  c'talè  dUa 
salon  las  cultufaa  et  salon  laa  poatibllllét  autti. 

une  installation  fiiite  sur  uoa  fwma  da  36  hectares. 
Itt  Bouches  dtt»Rh6na.  par  une  todélé  fégloMla,  comporte 
laa  appOoBtSoat  tulvantat  :  éclalrafa  da  tout  flmmaublt  at  da 
ses  dépendances;  installation  da  batteft  électrique  ;  d'une  praate 
pour  paille  et  fourrage;  d'un  broyeur  de  grains;  da  divers 
appareils  viaicoles.  Sont  encore  prévues  dca  Jnsttllatiooa  de 
malaaga  daa  attoMate  du  bétail,  et  de  réchaiiftfi  dat  eaux 
éê  bobton  de  celui<i. 

Catte  iHiiie  a  tfavaiUé  ataai  di|a  pour  sa  laodia  compte  des 
avanteftt.  Elle  a  battu  pour  daquaûte-hnlt  ptopriételiaa.  à  des 
condltkma  prévues,  et  en  même  temps  elle  pressait  la  paille.  Elle 
abroyé(foiaataBau)en  aboadanca.  à  dat  prlïï  trit  nilannntlilsi 
économisant  beaucoup  de  travail  pénible.  BUa  a  rsndi^gé  aopé- 
rieuiament  aussi.  Pouvant  presser,  en  tréa  peu  da 
coup  de  raithi,  la  viticutteur  peut  attendre  la  maturité  • 
au  lieu  deeoomieacar  avaat  pour  ttoir  iprit.  dana  la  pourriture 
etlatdéchate;leti«vantafaJtvlteatblaa.atle  partomielnâ 
à  s'occuper  que  de  U  cueillette.  L'élactrklté  sert  encore  à  ac* 
de  transvasement  ;  elle  écraaa  let  OMtfCa 
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Les  avantages  de  l'électricttc  dans  l'exploitation  agricole  sont 
très  nombreux.  Ils  sont  d'autant  plus  évidents  que  celle-ci  est 
plus  importante  ou  qu'elle  travaille  pour  un  plus  grand  nombre 
de  propriétaires.  Si  l'on  considère  qu'en  Beauce.  où  l'énergie 
hydraulique  est  au  mininum,  on  a  pu  trouver  économie  réelle  à 
installer  le  machinisme  dans  les  fermes,  sous  forme  du  moteur 
à  gaz  pauvre,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  l'utilisation  de  l'énergie, 
quelle  qu'elle  soit,  dans  les  exploitations  agricoles,  prenne  dé- 
sormais une  place  considérable.  La  guerre  favorisera  certaine- 
ment ce  développement,  qui  sera  profitable  économiquement, 
et  dont  on  se  félicitera  en  songeant  qu'il  diminue  le  fardeau  du 
labeur  humain. 

—  Un  progrès  considérable  a  été  réalisé  dans  la  téléphonie 
sans  fil.  Il  a  été  signalé  dans  la  presse  quotidienne  il  y  a  un 
mois  ou  deux,  mais  la  presse  quotidienne  a  tant  raconté  de  sot- 
tises qu'on  ne  la  prend  plus  au  sérieux,  —  exception  faite  pour 
quelques  journaux  ayant  de  la  dignité  et  de  la  probité,  —  et  les 
nouvelles  scientifiques  qu'elle  peut  donner  ne  doivent  être  accep- 
tées qu'après  confirmation  par  les  recueils  spéciaux. 

Un  journaliste,  plus  notoire  que  notable,  n'a-t-il  pas  raconté 
récemment  que  l'on  discerne,  à  la  surface  de  la  mer,  la  présence 
d'un  sous-marin,  même  à  mille  mètres  de  profondeur?  Il  ignore 
qu'un  sous-marin  qui  se  trouve  à  mille  mètres  s'y  trouve  trop 
bien,  car  il  n'en  revient  jamais.  Il  y  a  un  zéro  de  trop,  direz- vous? 
Mais  c'est  écrit  en  lettres  :  mille,  non  pas  1000....  Abuno  disce... 
multos.  Mais  revenons  à  la  téléphonie  sans  fil.  Celle-ci  a  fait  un 
progrès  énorme.  La  voix  humaine  a  pu  s'entendre,  par  ondes 
hertziennes,  d'Arlington  ^  San-Francisco,  à  travers  toute  la  lar- 
geur des  Etats-Unis.  Les  premiers  essais,  dus  à  Fessenden. 
n'avaient  couvert  qu'une  distance  insignifiante,  quelque  20  km., 
entre  Brant  Rock  et  Plymouth.  Mais  peu  à  peu  les  résultats 
s'amélioraient  :  la  distance  put  être  poussée  à  650  kilomètres. 
On  avait  atteint  la  limite  compatible  avec  l'emploi  des  modula- 
teurs au  carbone. 

Les  ingénieurs  de  V  American  Téléphone  and  TeUgrapb  C®  cher- 


clkrent  alors  d'autres  modulataurt.  Dès  It  début  dt  1915,  par 
M  nouveau  procédés  iU  téléphonaient  à  5J0  kilométra»,  pub 
à  1600.  de  Montauk  Point  à  liic  Saint-Simon. 

S* installant  alors  à  Arliogton,  station  de  la  marina  d«  Etat»» 
Unit,  ils  punnt*  k  rj  août,  convcner  avec  Oarko,  à  5400  km. 
L'expérfofioa  dédrivt  «it  lieu  le  aç  lepiambra  :  la  voèx  porta 
d'Arlin^ton  aux  stations  de  Mare  Island  près  San-Frandsco.  à 
4000  kilomètres,  et  de  San-Diego  (Caliioniie)  à  5700  kilomaras. 
Bien  mieux,  la  conversation  dont  il  s'agit  sa  0t  aotaodrt  à  tari 
Harbour.  à  Honolulu.  à  7S50  kilométras  d'Arlingloa.  Assuré» 
ment  l'audition  n'était  pas  paràdta  à  Pearl  Harbour,  mais  mal- 
gré  des  pbéaomèoas  d'itttsriéfmca  statique.  00  entendit  bon 
nombre  de  mots  et  des  phrases  aotiérss.  La  sacrât  est  gardé  an 
ce  qui  concerne  les  appareils  ayant  donné  ces  remarquablas 
résultats.  On  croit  deviner  que  cas  derniers  sont  dus  à  Tamploi 
de  râlais  tliarmo>iooiquas  comme  répétiteurs  chantants  pour  la 
génération  das  ondulations  à  haute  fréquence,  et  comme  modu- 
lateurs de  radio-fréquences  de  grande  puissance.  Das  convnrsa* 
tlonaont  été  tenues  entre  Arlington  et  la  TfHir  Bflel.  et  après 
la  guerre,  la  téléphonie  sans  fil  (bnctionnera  régulièrement  entra 
l'Europe  et  les  Etats4Jnis.  C'est  un  beau  progrès,  incontesta- 


—  Publications  oouveiiea.  Dans  Tht  fÊtut^mtir  vj  mmm,  par 
Arthur  Keith  (Williams  à  Norgsta.  Londres)  nous  avons  una 
baUa  étude  d'ensambla  sur  la  question  ds  rhomma  prélMoriqua. 
Voici  da  qualla  iiçon  la  dMofué  siilomirti  aaftois 

au  miocène,  le  divisa  en  deux,  dont  l'une  aboutit  au  pithécan- 
thrope à  la  basa  du  plsislonèna.  at  dont  l'autre.  T humaine,  donne 
trob  branches.  Da  calla<i.  l'une  aboutit  à  rgaawrfcrs^i.  la 
seconda  à  rhomma  d'Haldalbarg  et  au  ncanderthallan  ;  la  trol- 
sièms  la  subdivisant  en  quatre,  dans  la  plaistocini.  abovllt  an 
tjrpa  Gallay  HUl.  et  à  l'auropéan;  la  laconda.  au  typa  Gomba 
Capalla  et  au  mongolien  ;  la  troblénie,  au  typa  austrsfian  ;  b 
qintrièma.  au  tyçm  africain,  en  passant  par  la  type  d'Oldoway 
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(Afrique  orientale  allemande,  type  découvert  au  début  de  1914). 
Abondamment  illustré,  plein  de  chiffres  et  de  renseignements, 
l'ouvrage  de  M.  Kcith  témoigne  du  vif  intérêt  que  l'on  prend 
en  Angleterre  à  la  question  captivante  des  origines  humaines. 

—  Un  livre  très  intéressant  sur  les  Enseignements  psychoUh- 
giqtus  de  la  guerre  européenne,  par  M.  Gustave  Le  Bon  (Flam- 
marion). L'auteur,  qui  est  un  philosophe  ayant  fait  ses  preuves, 
expose,  telle  qu'il  la  conçoit,  la  genèse  de  la  guerre  euro- 
péenne, avec  toute  l'impartialité  d'un  observateur  qui  s'efforce 
de  refouler  les  passions,  même  les  plus  naturelles.  On  lira  avec 
un  intérêt  spécial  les  chapitres  sur  la  puissance  moderne 
de  l'opinion,  sur  l'évolution  progressive  de  l'Angleterre  (la- 
quelle ne  fait  que  commencer  la  guerre,  y  étant  maintenant  pré- 
parée); sur  la  formation  de  la  mentalité  allemande  moderne, 
etc.  Il  faut  lire,  en  particulier,  les  chapitres  consacrés  aux 
causes  de  la  guerre,  à  l'enchaînement  logique,  nécessaire,  des 
événements  qui  a  conduit  fatalement  à  la  catastrophe,  les  choses 
s'étant  pour  ainsi  dire  arrangées  de  telle  façon  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen,  même  l'eût-on  voulu,  de  reprendre  le  coup  joué,  et 
d'arrêter  le  cours  des  événements.  On  voit  là  un  bel  exemple 
des  erreurs  où  peut  conduire  l'insuffisance  psychologique.  M.  Le 
Bon  aborde,  dans  son  livre,  beaucoup  de  questions  des  plus 
importantes  :  son  livre  est  le  plus  actuel  qui  existe.  On  y 
trouve  quantité  de  documents  et  de  citations  qui  méritaient 
d'être  thésaurises....  O  n'est  pas  qu'ils  expriment  de  beaux 
sentiments  :  bien  au  contraire.  Mais  ce  sont  des  documents 
humains,  authentiques,  qu'on  n'oubliera  pas.  O  livre  sera  très 
lu,  et  il  le  mérite. 

—  En  fait  de  documents,  on  en  trouvera  encore  une  abon- 
dance, et  des  plus  topiques,  dans  L  Allemagne  et  le  droit  des  gens 
d'après  les  sources  allemandes  et  les  archives  du  gouvernement  français. 
tome  I"  :  L  impérialisme,  par  Jacques  de  Dampierre.  (Berger-Le- 
vrault,  Paris  et  Nancy.)  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  scientifique  à 
proprement  parler,  mais  une  œuvre  historique  où  la  psycholo- 
gie tient  une  place  prédominante.   Là  aussi  on  trouve  '\^^  U'-^ 


su 

i,  d'avant  b  guerre,  moatrant  trop  clairemetit  (i  caoi  qui 
ne  s'aveuglaient  pat  systématiquement,  coroma  trop  da  gOttW* 
nants  français)  ce  que  l'Allemagne  était  rédiimant.  cm  qu'allt 
rêvait,  ca  qu'elle  préparait.  —  A  propos  da  guarrt  aC  da  pa3fclio- 
logie.  j9  ne  «uiraifl  trop  racommandar  la  lactuft  daSdbitfa  (Itt- 
lan).  Cette  excellente  revue  da  S)mthèse  phlloaophlqua  et  tdm 
tiri.;iic  a  publié  et  continue  à  publlar  un  remarqual>la  anaambla 
d'articles,  écrits  dans  les  divers  camps,  sur  les  causes  da  la 
guerre,  sur  tas  cooséqueocas  probables,  etc.  L'Iatérèt  n'en  fii- 
Mit  pas.  dapuia  plot  d'un  an  qna  Isa  articlat  ta  tuccèdant.  A 
noter  que  si  Scùmtts  publie  des  articles  en  anglab  et  en  alle- 
mand, en  italien,  clic  docioe  da  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  an 
français  une  traduction  firançalta.  Catt  ont  ittmtlon  à  laqualla 
les  ladaurs  français  doivacrt  être  partkoWwawt  atMiblaa. 

~  Dins  U  BikUêtài^m  et  pMampèit  uùmhfi^,  M.  julien  Lu- 
cbam  publie  une  étude  nourria  sur  la  DèÊmaefmlm  HûUmmu  — Dmm 
Mffir»4triaZm^.  de  M.  Fraacb  Marra  (Parte.  Boivin).  oo  tfwnwi 
ce  qui  peut  être  dit  de  l'artillerie  française  au  moment  préaent. 
Je  ne  jurerai  pat  que  l'auteur  «dit  tout  ».  comme  un  inurnal  qui 
a  adopté  là  une  devise  qui  n'est  point  celle  du  véritable  )ouraa- 
lana.  du  journalisme  utile  ;  mais  tout  ce  qu'il  dit  est  fort  tel^ 
restant  et  inttructif.  -  Dans  VAvistiom  pmdmt  U  gmtftê  (Berger- 
Levrault).  M.  G.  Crouvcikr  raconta  —  avac  das  réaarvas,  natu- 
rellement, c'est  inévHaMa  —  laa  tanrkaa  qoa  rairMon  rand 
aux  AIttéa.  D  énumère  las  typas,  les  modaa  d'emploi,  et  a 
plélé  ton  texte  fort  heuraotaniant  par  de 
pMaa.  —  Pour  finir,  voèci  nn  maltra  ou vraga  :  Il  a  pour  titra  Gnf 
mmmaium  dm  hùitmu  ëirmkqmm  ékm  Ut  Mffèmât  fay%,  et  ponr 
auteur  M.  Johannas  Gabrialtaon  (Stockholm  et  ParH.  F.  Alcan). 
Dans  ca  volume.  Tautaur.  par  ona  ètnda  at  on 
ciaux  da  toolts  laa  ttatJttiqui 
forme  da  tableaux,  laa  chMiraa  de 

varléat.  dans  laa  dURrantt  paya.  Laa 

at  laa  conaidératlona  divartaa  da  M.  Ga« 
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brielsson  sont  tout  aussi  intéressantes  que  ses  tableaux.  D  y  a 
des  faits  curieux  :  par  exemple  celui-ci.  que  l'Espagne  abandonne 
le  vin  pour  it  bière,  de  façon  très  marquée. 

Henry  de  Varigny. 


CHRONIQUE   POLITIQUE 


L«  prise  d'Erzeroum  et  ses  conséquences.  —  A  propos  de  l'occupatioB 
de  Salonique.  —  La  tâche  de  l'Entente  et  la  paix.  —  Choses  et  autres 
d'Europe  et  d'Amérique.  —  En  Suisse,  l'afifaire  de  l'état-major. 

L'événement  militaire  du  jour  est  la  prise  d'Erzeroum.  Le 
grand-duc  Nicolas,  désorienté  quelque  temps  sur  son  nouveau 
théâtre,  s'est  ressaisi.  Il  a  entraîné  ses  troupes  dans  une  de  ces 
vigoureuses  offensives  dont  il  était  coutumier,  même  en  face  du 
feld-maréchal  Hindenbourg  ;  il  a  enfoncé  le  centre  de  l'armée 
turque  qui  couvrait  le  plateau  arménien  des  bords  de  la  mer 
Noire  au  lac  de  Van  ;  puis,  refoulant  devant  lui  les  troupes 
vaincues,  il  est  arrivé  en  face  des  forts  avancés  d'Erzeroum  qu'il 
a  attaqués  de  face  et  de  flanc  et  emportés  après  un  court  combat  ; 
la  ville  est  tombée  tôt  après. 

La  prise  de  la  célèbre  forteresse,  perchée  sur  un  haut  plateau, 
entourée  de  montagnes  qui  atteignent  ou  dépassent  3000  mètres, 
garnie  d'ouvrages  modernes,  est  un  fait  d'armes  éclatant.  Il  a 
été  accompli  en  plein  hiver,  au  milieu  de  prodigieuses  diffi- 
cultés ;  il  montre  ce  que  peuvent  les  soldats  russes  quand  ils 
sont  munitionnés,  nourris,  commandés.  Et  tout  de  suite  la 
question  s'est  posée  :  quelle  est  la  valeur  de  cette  victoire  dans 
a  guerre  universelle  ? 

On  nous  parlait,  au  temps  de  mon  enfance,  de  villes  qui 
commandent  une  région,  qui  sont  la  clef  d'un  pays,  et  notre 
imagination  intéressée  nous  représentait  d'extraordinaires  forte- 
resses, ouvrant  et  fermant  les  routes  et  les  espaces,  comme  on 


ouvre  ou  tcrrnc  une  poTli  àê  corridoc.  ErMfouin.  ciri  ae  i  Ati^ 
Mineure,  écrivent  cfiçora  Im  journaïui  d'aujourd'hui....  El  Tfil- 
nicnt.  comme  carrtlour  de  routes,  elle  est  autil  bka  plicét  qm 
poMibIt  :  iadépendamment  dtf  graadtt  voit»  qd  tendent  vtrt 
le  Caucaii  «t  U  Perse,  elle  comiatade  :  au  nord-ouest,  cdk  df 
Trébiioade.  à  l'ouest,  celle  de  Sivts  tC  d'Angora,  au  sud  CiOa 
de  Moucb.  qui  tt  prolouga  sur  l'Euphrata.  En  d'aotrat 
l'arméa  conquiraote  peut,  laloii  son  désir  et  sas  forças. 
le  plus  grand  port  anatolien  de  la  mar  Moira.  gagnar  la  tHa  da 
voie  fcfféa  d'où  l'on  roule  vers  Coostantinopla.  ou  pounar  vars 
le  sud  pour  couper  de  leur  basa  laa  troupaa  ottomanaa  qui  dé- 
fendant Bagdad  contre  les  Anglais. 

Maia  cooaultons  to  caria  :  cas  roolaa  aacahdant 
s'avcnluraot  sur  das  cob.  suivent  de»  cours  d'aao 
ment  maritiiiia,  pour  s'élairar  da  oouvaau  à  daa 
très  et  retombar  dam  la  profondaur.  U 
que.  sauf  qualquaa  rares  intarvaatiooa  du  géoia  mHltaira.  per- 
sonne ne  prend  souci  de  las  entretenir,  qu'il  suffit  d'une  plula 
pour  que  les  diars  s'anfoncaot  jusqu'à  l'essieu.  De  plus,  il  y  a 
la  diatanca  :  daa  cantaiiias  da  kilométras  s'aUongent  jusqu'au 
point  d'arrivée....  Alors  il  nous  parait  diflkile  qua  las  alBnna- 
tlona  daa  optimittas.  qui  voiant  déjà  l'invincibla  arméa  dn  tm 
Analolla  at  manaçant  Gonitantinopla.  aa 
d'ici  à  da  longs  mois.  L  incapacité  da  la  Roaiia, 

fl  nos    iBsIBflSBCA   M^HÉttflnB*    m    DOIIfMllWB    flflft   OBlBflÉVttfl 

tainas.  ne  peut  qua  ta  manUasIv  an  AiMttnanra  comme  ail- 
leurs  et  les  gens  qui  ont  dépouillé  la  grand  duc  Modas  de  son 
commandement  suprême  pour  l'envoyer  au  Caucase  sauront 
bien  lui  anWvar  laa  moyana  da  rampurtw  daa  vicloiraa  qui  déci- 
dant du  soft  da  la  guarra. 

Pourtant  U  prisa  d'Enaroum  est  un  événamanl.  BDa  vaut  par 
l'aflbt  moral  at  alla  aura  daa  coniigaincai  ndMtilfaa.  Laa  Jan* 
naa-Torca  qui.  avac  l'aida  da  rAUamagna.  datalant  raptandw 
b  Tranacaucasia  à  la  Ruasia  at  T^gyplt  à  rAaglalvfa.  aa  révè» 
lent  incapablas  da  déimdre  laor  propra  tarrUoira.  D 
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qu'Us  puissent  désormais  être  d'un  grand  secours  à  leurs  alliés  ; 
car.  la  direction  de  la  gfuerre  ayant  passé  à  la  Russie,  ils  n'auront 
pas  trop  de  toutes  leurs  forces  pour  couvrir  l'Anatolie. 

Quelle  terrible  responsabilité  pèse  sur  ces  gens  !  Parvenus  au 
pouvoir  par  un  coup  de  force  accompagné  d'assassinats,  ils  ont. 
sans  nécessité  aucune,  jeté  leur  pays,  qui  voulait  la  paix,  dans 
la  plus  tragique  des  aventures.  La  victoire  ne  pouvait  leur  valoir 
aucun  avantage  :  jamais,  depuis  des  siècles,  la  Turquie  n'a  pro- 
fité d'une  guerre,  même  heureuse....  Mais  c'est  la  défaite  qu'ils 
ont  trouvée,  avec  son  cortège  d'humiliations  cruelles  et  de 
sacrifices  sanglants.  Qu'est-ce  que  la  nation  pense  de  ses 
maîtres  ? 

On  nous  la  dit  à  tel  point  terrorisée  par  les  violences,  amoin- 
drie par  les  emprisonnements  et  les  exécutions,  qu'elle  n'ose 
plus  manifester  un  sentiment  quelconque  de  blâme  ou  d'aver- 
sion. Pourtant  les  maîtres  ne  sont  pas  tranquilles.  Un  Suisse 
revenant  de  Constantinople  montre  Enver-pacha  ne  circulant 
que  dans  une  automobile  blindée  et  entourée  de  gardes.  Et  la 
police  ne  cesse  d'arrêter  des  suspects.  C'est  à  la  même  inquié- 
tude, sans  doute,  qu'est  due  la  mort  du  malheureux  Yusuf 
Izeddin,  héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Osman,  qu'on  a 
trouvé  baigné  dans  son  sang,  les  veines  coupées.  Son  père 
Abdul-Aziz  qui,  lui  aussi,  inquiétait  des  hommes  puissants, 
avait  fini  exactement  de  la  même  manière.  Cela  permet,  mieux 
que  la  strangulation  et  les  autres  méthodes  en  honneur  autrefois, 
de  proclamer  le  suicide.  Car  on  dément  aujourd'hui  ce  qu'on 
admettait  naguère  :  à  cela  près,  les  mœurs  de  la  Turquie  ne 
changent  pas,  comme  aussi  les  maux  de  la  nation  ne  finissent 
pas. 

—  En  dehors  de  la  prise  d'Erzeroum,  je  ne  vois  aucun  chan- 
gement en  Orient  depuis  un  mois.  Les  Turcs  comme  les  Bul- 
gares restent  étroitement  inféodés  aux  empires  du  Centre  ;  rien 
de  nouveau  en  Roumanie  ;  en  Grèce,  la  Chambre,  élue  par  un 
peu  plus  du  quart  des  citoyens  du  royaume,  remplit  exactement 
sa  tâche,  c'est-à-dire  qu'elle  fait  ce  qu'on  lui  dit  de  faire.... 


CMKomguB  roLmovm 


Donc,  rextrtfnc  «tItiKtioo  qot  It 
«m  lottnMox  d'AafWlirr»  et  dt  Pnaet 
torét.  Ib  peuvcst  m  réjouir,  «as  doute,  de  voir  la  plut  grandi 
ptftW  dt  rarmét  Mfbe  «i  tftrcté,  à  Corfou;  analt  otb  «éa» 
rappdlt  It  doulourtott  dètUte  que  leur  cMtt  vlt«t  de  toUr.  Bl 
i^uand  Ut  pouiitnt  roftiiiiltme  jusqu'à  towAâéfm  Tmmâê  dt 
Stlofiique  comme  «ytnt.  à  elle  seule,  réduit  à  néaal  It  plM 
■WiwiBd,  Usabuttotdt  It  oéàMà  do  Itdear. 

Cttlt  trmét  sobH  les  déMWUibt»'  àê  b  diftnrivi.  0  est 
potilbU  qu'elle  soit  attaquée  un  jour  ou  l'autre  :  dans  ce  cas. 
elle  fie  sera  famaU  trop  nomhreatt,  ni  trop  Men  muaitloMiée. 
Malt  il  est  possible  aussi  qu'on  ne  loi  fMtt  rbonator  dt  Itiistr 
en  bct  d'elle  qu'un  ridetu  dt  Bolgartt  bit»  protégéi  par  dtt 
train cbéti  ;  et  alors  eet  xx>  ou  s$oooo  homnitt  poorrakot«  à 
bofi  drait,  désirer  un  rdlt  plos  actif,  (^mt  à  l'oObiilvo  bnmi. 
nente  de  l'armée  de  Saloolqœ,  qui  va  d'Ici  peu  reconquérir  les 
Balkattf .  je  me  permeti  de  ne  pas  y  croire.  Cett  quiad  Itt 
Serbes  se  dHtndtitnt  encore  qu'il  aurait  Csllu  avoir  les  grandet 
audaott.  Maintenant  la  question  de  l'héicémonie  balkanique 
est  rétohit  pour  quelque  temps  :  le  germanisme  Ta 
L'armée  Cranco-angtaitt  pourra  pousser  dat  polniBt  à 
le  ttrriloiri  grec«  tftlcr  It  force  dt  It  coovtrtort 
pour  prendre  i  oAtnsivs  a  fDnd.  tl  le  attendrai 
Serbes,  que  des  modifications  Importaotet  st  soltnt  produites 
dtns  la  situation  générate,  politique  ou  miUtalri. 

Pourtent  cette  année  dt  Saloniqut  ttt  ftrt  Wtn  où  cik  cm  . 
eite  ne  peut  mtnqutr  dt  louer  cHOt  te  goerrt  tme  Influence 
cfoiseantr 

L'histoire  admettra,  ic  »uf>j*ov  ^^\tr  la  vauM-  rffuicntr-  .lu 
conint  adoel  a  été  1  antigooismc  roiso-jJlcmiml  dins  1  Orient 
turc,  ly autres  raltont  n«t  tgl  tant  doote  :  la  rh«M  éeonn- 
mlqot  tntre  rAngItttrrt  et  rAllenitgne.  randenne  querelle 
entra  Français  et  Alltmtnds  lou)oofi  ravWét  par  la 
d'Alsace,  tte.  Mito  la  tolotlon  pouvait 

les  puistancti  gtnmniqutt.  toufours  plot  tnpféts  dan« 
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les  entreprises  orientales,  ont  constaté  que  la  Russie,  romparvt 
avec  le  programme  de  MUrzsteg,  entendait  reprendre  son  action 
historique  des  deux  côtés  du  Bosphore,  elles  ont  admis  le  risque 
de  guerre.  En  1914.  elles  se  croyaient  sûres  de  leur  supériorité 
militaire;  quelques  années  après,  quand  la  Russie  aurait  réor- 
ganisé son  armée  et  construit,  avec  les  capitaux  de  l'Occident, 
des  chemins  de  fer  stratégiques,  il  pouvait  ne  plus  en  être  ainsi. 
Aussi,  au  premier  incident,  l'affaire  a-t-elle  été  poussée  à  fond. 

L'extension  du  conflit,  la  rapide  entrée  en  scène  de  l'Angle- 
terre surtout  ont  surpris  les  grands  chefs  de  Berlin.  Ils  ont 
gardé  pourtant  bonne  confiance  :  ils  connaissaient  la  supériorité 
de  leur  préparation  militaire....  Pendant  une  année  et  plus,  on  a 
pu  croire  que  la  question  orientale  se  résoudrait  sur  de  tout 
autres  champs  de  bataille  :  devant  Paris,  peut-être,  ou  devant 
Pétrograd  ;  puis  la  décision  des  choses  est  revenue  s'attacher  à 
l'Orient. 

Il  ne  faudrait  rien  exagérer  :  les  dépêches  de  ce  matin  nous 
parlaient  d'un  furieux  combat  engagé  près  de  Verdun  ;  il  d  ure 
les  Français  perdent  du  terrains  et  se  laissent  faire  des  prison- 
niers. Mais  s'agit-il  d'une  grande  offensive  stratégique  à  pers- 
pectives indéfinies  ou  de  l'une  de  ces  vigoureuses  attaques  que 
tente  l'état-major  de  Berlin  pour  se  rendre  compte  de  la  résis- 
tance ennemie,  affirmer  une  supériorité  militaire  partielle  et 
agir  sur  l'opinion  de  chez  lui?  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  i\ 
est  permis  de  préférer  la  seconde  hypothèse.  Dans  la  péninsule 
des  Balkans,  en  revanche,  des  résultats  positifs  ont  été  obte_ 
nus;  entre  Berlin  et  Constantinople,  il  n'existe  plus  de  puis- 
sance hostile  et  le  seul  obstacle  qui  se  dresse  encore  en  face  du 
germanisme  vainqueur,  c'est  l'armée  de  Salonique. 

C'est  elle  qui  empêche  l'Allemagne  de  disposer  de  sa  con- 
quête, de  marquer  à  chaque  peuple  son  domaine  sous  la  haute 
surveillance  du  kaiser.  Aussi  longtemps  que  les  puissances  occi- 
dentales possèdent  l'empire  de  la  mer,  elle  peut  être  indéfini- 
ment renforcée  ;  elle  peut,  quand  le  moment  sera  venu,  quand 
le  germanisme  affaibli  sera  obligé  de  grouper  ses  forces  pour  sa 


propre  Ueiensc.  cxi  quand  l'iaquiétud*  to  tK«  «k  «es  cntrcpriitt 
auTB  asêuré  à  l'Entents  dts  «IBét  oouvwox.  tntreprcndft  ctlli 
grmndt  olfcfislvc  qui  cft  tant  obfct  aujourd'hui.  El  si.  cocnoM 
d'aucuns  le  disent,  la  paix  rèiulta  da  l'épuitaaMal  daa  comhit* 
Unts  ;  rAllamagna  renonçant  à  taa  occupatloûa  aux  dépaot  da 
la  France  et  de  la  Russie  pour  ne  mettra  an  valaur  que  les 
réiultala  acquis  dans  TOriant  turc,  c'est  ancora  l'annéa  da  Salo- 
nlqna  qui  permettra  à  l'Entante  da  difcotar  sa  vldoéia  et  da 
traitar  d'égal  à  égal. 

Mon  cartat.  caa  soldats  qui  sunraillant  la  AdéBlé 
daa  Btola  saoondaifcs.  at  rastaat  pour  la  gstmaulsmi 
et  oaa  menaça,  sont  bien  à  leur  place.  En  leur  Axant  ca 
d'atlmli  ou  de  combat.  l'Entante  n'a  point  réparé  laa  fuitM 
commisaa.  mais  elle  s'aat  fésarvé  una  latiourcaal  un  g^p. 

—  U  pais.  l'AUaraifM  In  déiifa,  oMlgré  les  muttiplaa  ékmk- 
^itlooa  da  tous  sta  hommes  ondaU.  L'EnUntc.  qui  estima  qm 
la  lanpa  travaille  pour  elle,  persiste  à  ne  pas  vouloir  en  pn>- 
noncar  la  nom.  Persèverera*t-elle  ?  Malgré  laa  maux  innombra- 
bles da  catia  horrible  guerre,  on  na  saurait  souhaiter  qu'il  a*en 
fét  pas  ainsi.  Qualle  que  soit  la  modération  da  saa  w^gniilalinri, 
la  kaiser  allemand,  s'il  parvient  à  iiirs  poser  laa  armaa  aux 
puissances  qui  la  combattant,  sera  le  maître  de  Theure.  Il  nth 
Isra  aotouré  da  saa  alliéa  at  da  ses  clienu .  au  contraire,  une  fsès 
dialoqué.  la  bloc  hoslila.  de  nature  trop  compoaHa.  na  se  rcfor* 
mara  pas  de  sitâl.  Alors,  l'ère  du  germanisme  s'ouvrira.  En  de- 
hors de  l'Allamagna.  cattc  perspective  n  a  rien  d'attrayant  pour 
personne. 

Il  y  aurait  un  moyen  da  la  laléguar  dana  b  domaine  daa  chi- 
mères.... Laa  puissances  da  l'Entente,  qui  vteûMSI  da  imoM»s 
ier  leurs  iing^mswti  à  regard  de  U  iklgiqoa»  dmalanl  élM|lr 
la  champ  da  laun  promsasas,  préaissr  leur  politlqna,  «aiquar  à 
tous  las  pauplaa  opprimés,  qui  réclament  leur  part  da  UbartÉ  ai 
da  boohaur.  ce  qù9  la  vldolra  signiAarail  pour  aux.  Alors  un 
peu  da  l'enthousiasme  qui  a  salué  Ica  débuta  da  caHa  guatra 
reparaîtrait  ;  tout  ca  qu9  l'idéal  garmanlqua  InniMqus  d'nppins* 
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sif  ressortirait  par  un  effet  de  contraste  ;  en  attendant  l'appui 
matériel,  l'Entente  aurait  pour  elle  les  forces  morales.  Même 
avec  des  gros  canons  et  des  gros  bataillons,  il  n'est  point  facile 
d'étouffer  ces  forces-là. 

—  En  Russie,  M.  Goremykine  s'est  retiré  chargé  d'ans.  A 
part  quelques  fonctionnaires,  il  sera  peu  regretté,  car  personne 
ne  peut  discerner  ce  qu'il  a  fait  de  bien.  Son  successeur,  M.  de 
Sturmer,  appartenait,  comme  de  juste,  à  la  droite  du  Conseil 
de  l'empire.  Son  nom  paraît  rouvrir  l'ère  de  puissance  des 
barons  baltes,  à  supposer  qu'elle  ait  jamais  cessé.  Il  manifeste 
pourtant  de  bonnes  intentions  et  prononce  d'excellentes  paroles. 
La  Douma  a  repris  ses  séances,  en  la  présence  auguste  de  l'em- 
pereur. Elle  a  entendu  un  intéressant  rapport  de  M.  Sasonof  sur 
les  affaires  étrangères,  acclamé  le  tsar,  la  guerre,  l'armée,  la 
Pologne,  pour  qui  on  veut  tout  faire  depuis  que  le  dernier  Russe 
en  a  été  chassé  ;  puis  l'orateur  du  bloc  progressiste,  M.  Chi- 
dlowsky,  a  critiqué  le  gouvernement  qui  procède  de  façon  aussi 
arbitraire  que  jamais,  craint  de  faire  appel  à  la  nation  et,  par 
incurie,  conduit  le  pays  à  la  disette  malgré  ses  immenses  res- 
sources. Trouvera-t-on  un  moyen  de  conciliation  entre  l'hon- 
neur du  souverain  qui  exige,  parait-il,  le  maintien  des  fonction- 
naires au  pouvoir  et  la  représentation  nationale  que  l'injustice 
et  les  fautes  indignent?  Nous  le  souhaitons,  sans  trop  y  croire. 

La  Chambre  française  revient  avec  bonheur  à  ses  habitudes 
d'antan.  Si  elle  était  capable  de  soutenir  avec  dignité  un  grand 
débat  sur  la  politique  nationale  et  internationale  ou  la  conduite 
de  la  guerre,  elle  pourrait  assurément  faire  quelque  bien.  Mais 
elle  donne,  par  tempérament,  un  tour  personnel  à  toutes  les 
questions  :  elle  critique  les  hommes  et  les  actes  ;  elle  veut  se 
mêler  de  tout.  Avec  cela  elle  s'éloigne  du  pays  et,  en  plus  du 
résultat  de  la  guerre,  c'est  peut-être  le  sort  de  la  république 
qu'elle  joue. 

En  Allemagne,  le  gouvernement  a  une  bien  autre  poigne. 
Les  journaux  persistent  à  ne  donner  qu'une  seule  note  ;  il  est 
probable  que  leurs  rédacteurs  n'ont  plus  grand  effort  à  faire 


-cn>urc    1  espru  <te  cnnqut  doit  èirt 
j      .  n  ftoii(Trc-t-elU  ?  Hoiit  CfoyoM  «voir 

qtie  k  probléan  de  ralimentatkm  t'wt  aggravé  dtpob  iio 
oioit  ;  imk,  «M  OMrrtUlMix  d<  U  diKiplinc  :  de  ce  peuple  de 
66  mUUoot  d'àmei.  aucofie  plaioto  o'ettdst  le  delMr».  Quast  à 
le  lepféientotton  Mtlociale.  ion  rôle  retle  ém  phM  modertii.  Le 
Landtag  pruteiefi  ayant  voulu  émettre  des  opiiilo^g  aur  b 
gv«ra  et  la  poUtique  étrangèfe.  le  préaident  du  coMail,  M.  de 
ItthmaMHHoOwiy,  lola  frit  compuandre  qu  il  cmpiélill  tvr  ka 
draita  de  l'empereur.  De  U  une  prompte  reculade. 

Le  président  WUaoïi  et  aon  aacfétaère  d'Etat*  M.  Lanaing . 
ont.  pendant  tout  k  mois  qui  vknt  de  a'écoukr.  pourauivi  avec 
1  Allemi^^  une  laborkuse  campagne  ilipin— Éiqaii  De  k  beUe 
jadignatinn  qui  sétait  ékvéaiadk.  0  ne  realait  guèie  quoae 

que  ktorpOkge  de  klMfOMM  avait  été  im  acte  HUgaL  Cétyt 
peu  et  c'était  tout....  En  fin  de  compte,  il  parait  que  Washing* 
toa  a  cédé  «  afin  de  ne  pas.  pour  une  queetlon  de 
promettre  les  résultats  acquis....  •  Ce  qui  n\ 
M.  Wilsoo  d  avoir  U  meilleure  opinion  de  sa  préridenca.  à  k 
lob  krme  et  sage,  et  de  manikster  l'intention  d'en  kifa  bimià 
ckr  aaa  coodtoyma  paadaat  qatlie  Mttvalka  êatàÊ^  Us 
obicnratavfi  ka  ploa  avertk  déckiwit  que  k  loccèa 
ce  beau  vceu. 


En  Sttkae  k  situation  n  a  guère  ciMagé  depuk  un  moi» . 
elk  ne  s'est  pas  améliorée. 

Le  OmmII  ièdéral  ne  kit  pas  preuve  dlalmiiifnMt.  Il 
adoMl  k  convodUcMi  aallcipée  daa  ciMMiMwa  aC  ai»  dana  k  fia- 
port  qu*n  kuff  adfaaaa.  B  coaclal  à  aa  fka  fiwafBr  aa  fégkH 
dea  pklaa  pouvoirs  et  à  k  aHuatioa  du  ykiéial.  Il  adaMi  k 
aMBiaaooa  ae  ca^vataea  coataeaaacaa  aMiKaMaa  aa  acaiM  ae  i  au* 
loffllédvlk.  GaaoatkdaaaaaalloaatféacoaMkaaaaa'Il  ka- 


à  k  Uimkf»  daa  fclu  écoaonrfaaaa.  BOaa 
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moins,  l'objet  d'une  discussion  courtoise  et  approfondie  dans 
notre  parlement.  Tout  au  plus  peut-on  estimer  que  notre  haut 
conseil  exécutif  abuse  de  la  naïveté  de  ses  concitoyens  quand  il 
réclame,  comme  une  nécessité  d'Etat.  «  une  confiance  illimitée 
dans  le  gouvernement  du  pays.  »  Le  peuple  souverain  est  pour- 
tant un  être  de  raison  et  on  ne  prétend  pas  ramener  la  Suisse 
au  rang  d'une  école  enfantine.  Quel  est  donc  le  pédant  qui  a 
rédigé  ce  paragraphe  ? 

L'affaire  des  colonels,  assez  simple  pourtant,  glisse  sur  le 
terrain  politique.  Il  fallait  le  prévoir  ;  mais  c'est  un  très  grand 
malheur.  Avec  cela  les  esprits  s'embrument  ;  le  clair  bon  sens 
menace  de  nous  abandonner. 

La  Suisse  romande  a  été  prompte  à  s'exciter.  Peut-être  la 
tendance  qu'elle  a  cru  constater  chez  les  plus  hauts  magistrats 
de  notre  pays  à  diminuer  l'importance  d'une  affaire  qu'il  n'était 
plus  temps  d'étouffer  justifie-t-elle  cette  effervescence.  Franche- 
ment nous  pouvons  nous  demander  si,  sans  le  grand  mouve- 
ment d'indignation  qui  s'est  produit  en  pays  romand,  les  colo- 
nels inculpés  seraient  à  la  veille  de  passer  devant  un  tribunal 
militaire.  Mais  quand,  pour  accomplir  un  acte  qui  réponde  à  ses 
sentiments,  on  s'avise  de  décrocher  le  drapeau  allemand  devant 
le  consulat  de  Lausanne,  cela  dépasse  toute  mesure.  Les  jeunes 
gens  qui  ont  fait  ou  approuvé  cela  ne  peuvent  plaider  que  l'in- 
conscience ;  sinon  ils  sont  impardonnables  d'avoir  imposé  une 
humiliation  à  leur  pays  et  rendu  presque  impossible  la  tâche 
des  hommes  qui  revendiquent  la  vraie  neutralité  avec  ses  de- 
voirs et  ses  droits. 

La  Suisse  allemande  est  décevante.  Sans  doute  la  grande 
majorité  de  nos  confédérés  déclarent  que  justice  doit  être  ren- 
due ;  mais  ils  laissent  passer  au  second  plan  la  cause,  pourtant 
si  grave,  de  l'agitation,  pour  réagir  de  toute  leurs  forces  contre 
l'esprit  d'anarchie  qu'ils  dénoncent  en  pays  welche.  Que  toutes 
les  assemblées  qui  se  sont  tenues  depuis  dix  jours  dans  la  Suisse 
alémanique  aient  abouti  à  des  votes  de  confiance  en  faveur  du 
Conseil  fédéral  et  du   général,  cela  ne  saurait  nous  offusquer; 


m 

c  c»i  1  acte  ae  citojrdif  bout  d  dodkt.  Mais  il  nous  oc; 
4tf  journaux  d'outra-SâffiM  nous  qualifient  <k  bfoaOlor. 
que  noua  rédamons  la  lumière  sur  dtvanaa  choaai  auiparta^  ou 
qua  ka  radicaux  arfoviaat  s'efforcent  d'apHoyar  roplaloii  sur 
les  coloneb  délinquants  en  invoquant  leur  embarru  aa  i^a  da 
*  devoirs  nouveaux  et  inaccoutumés.  •  Cette  mcntafiiè,  wmm  oa 
la  compfaaoospas  et  notre  incapacité  n*a  rien  qui  nous  désho- 


Qual  changement  dans  notre  pays  !  On  dirait  que  oatte 
afdaur  individualiste,  allant  jusqu'à  l'insubordination,  qui  était 
la  gloire  des  vieux  Suliasi,  mais  qoi  a  iiit  ensuite  leur  filblaaae 
fusque  sur  las  clwnpa  da  batailla,  a  paaaé  dans  la  région  fo- 
mande  pour  fidfa  pbca.  sur  la  terra  d'origioa.  à  cas  instincts  da 
disciplifte  et  d'obéissance  qui  assurent  la  force  de  l'Etat  moderne. 
C'est  parce  que  la  diflirenoa  aat  proébnda  que  las  homraaa  au 
cjctxir  droit  qui  sa  sont  eflbrcéa  da  Crira  entrtr  la  pansée  nitk>> 
nale  dans  un  moule  unique  sa  sont  épuises  en  efforts  inutllas. 
Nous  n'avons  été  d'accord  que  sur  une  cboaa,  depuis  le  début 
da  cette  guerre  :  maintenir  notre  Suisse,  la  Isira  vivre  et  la  dé- 
fendre contre  quiconque  essaierait  de  violer  son  sol.  A  cala  nous 
devons  nous  tenir,  renvoyant  ii  des  temps  plus  hauinux  laa  db> 
et  htftclie  radoutabla  da  nous  incféarun 


Mais  pour  que  notrt  union  aobaisis.  mima  aoua  catta  iorme 

ndrie.  il  feut  en  Unir  bien  vHa  avec  la  vilaine  histolfia  de 

.   ..;  major.  L'application  da  la  justica  na  fauralt  blaaaar  par- 

lonne  ;  la  dMmolation  et  l'élouflbnant  liliaaniant  du»  notre 

pays  une  plaie  qui  na  ae  guérirait  plus. 
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Au  SiNAï  ET  DANS  l'Arabis  PétrÉb,  par  Léon  Cari,  professeur 
à  l'Université  de  Neuchâtel.  —  l  vol.  in-S»,  avec  77  illustrations 
dans  le  texte,  12  cartes  et  planches  hors  texte.  Neuch&tei. 
Attinger  frères,  1915. 

C'est  en  février  et  mars  1906  que,  s'étant  ioint  à  une  caravane 
organisée  par  les  savants  Pères  dominicains  de  Saint-Etienne  à 
Jérusalem,  M.  le  professeur  Léon  Cart,  de  l'université  de  Neu- 
châtel, a  fait  le  voyage  au  Sinaï  dont  il  publie  le  récit  détaillé. 
Les  occupations  professionnelles  de  l'auteur,  et  malheureusement 
aussi  son  état  de  santé,  ont  retardé  la  publication  de  cet  ouvrage, 
auquel  on  peut  appliquer,  au  sens  strict  du  terme,  le  précepte 
classique  nonum  prematur  in  annum.  Il  n'eût  pas  été  malaisé  de 
faire  paraître  plus  rapidement  une  description  moins  approfondie, 
moins  savante  ;  M.  Cart  a  préféré  attendre  et  fournir  à  ses  lec- 
teurs une  œuvre  vraiment  complète  et  fortement  documentée. 
Nous  ne  saurions  que  l'en  louer. 

En  fait,  ce  volume  se  compose  de  deux  parties  nettement  dis- 
tinctes. La  première  (p.  1-356)  contient  la  narration  proprement 
dite  et  conduit  le  lecteur  de  Suez  à  Jérusalem.  La  seconde 
(p.  357-518)  présente  un  tout  autre  caractère  :  modestement 
intitulée  «  Appendice  >,  elle  donne  une  discussion  serrée,  érudite 
et  judicieuse  des  données  géographiques  fournies  par  le  Penta- 
teuque.  A  première  vue,  on  s'étonne  de  cette  juxtaposition;  on 
se  demande  s'il  n'eût  pas  été  préférable  de  distribuer  autrement 
la  matière  du  livre  et  d'en  faire  le  sujet  de  deux  œuvres  dis- 
tinctes :  un  récit  de  voyage,  enrichi  de  nombreuses  notes  géo- 
graphiques, d'une  part,  et  d'autre  part  un  mémoire  exégétiquc, 
traitant  ex  professa  les  problèmes  soulevés  par  les  textes  bibli- 
ques. En  étudiant  de  plus  près  l'ouvrage  de  M.  Cart,  on  arrive, 
sinon  à  abandonner  cette  appréciation  première,  du  moins  à 
comprendre  quel  lien  étroit  relie  en  fait  les  deux  parties  en 
apparence  hétérogènes.  Sans  doute,  plus  d'un  lecteur  se  bornera 
i  lire  la  portion  narrative.   Mais  ceux  qui,  déjà  dans  ce  récit 
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i  chiqM  étape,  do 
rordr«  liiatoriqM  «t  ttpofrapliftqQe.  raltlronC  Wfc 
Toccailoii  d'éhtd&tf  cet  (|tMttioiis  complexes  en  éti  poviMrivmt 
l'étude  daat  l'Appeadke.  tooi  la  directkm  d'à»  gvide  coeip^ 
tent. 
M.  Cart  te  révèle  corome  en  obetnrateitf  penplcace,  habile  à 
la  pbyaioaomie  des  levx  q«*ll 


per  11 


aaxqocto  il  a  aflUre. 
I.  il  réoastt  par  la  aiiiipHcité  même  de  aea  peinterca. 
et  la  Jeateiee  dee  détaila.  par  la  foceM  de 
m  relief  lee  caraclèrea  diiliActil^  d'âne  régloa.  à  pro» 
lire  dMt  aoo  lecteur  one  impreaaioa  à  la  fois  très  nette  et  très 
t.  Ce  talent  m'a  sertoot  frappé  daaa  la  portion  dn  Kvre 
à  relater  U  tniTersée  do  désert  da  TUi.  de  Naldri  à 
Pétra.  Cetli  partie  dn  voyaffe.  qoi  comprend  la  vWlt  à  l'irapor- 
tanle  onsis  de  QodèSi  est  d  aillenrs  celle  oÉ  le  voys|{enr  ^ 
snr  «a  sol  que  les  pas  des  Earopéi 
offre  donc  on  intérêt  exceptionnel,  même  ponr  ceux  qui  ont  hi 
nombre  de  récits  de  voyages  tlmilaires  en  saglals  on  en 
Sa  fait  d'ouvrages  consacrés  en  français  à  la 
In  ttvre  de  M.  Cart  est  à  peu  près  sans  rivaux  ;  il  comble  une 
et  (ait  grand  honnenr  à  ton  auteur,  aaMi  bien  q«*à  la 
Ise  de  géographie,  à  laquelle  on  doit  sa  pabli* 
n  est  panais  de  regretter  qae  toet  Index  fasse  défaut. 
En  revanche,  an  graad  aoaUwe  d'inastratftoaa«  faites  d'aprèa  des 
photographies  origiaaise,  aateHssaat  le  vohune,  qal  renferme 
élgalement  pliisicars  cartes  sort  lascractives* 

1   t'r^m^    t'I.  ^ 


Lit  COimt  on  Gat  tkks.  par  Mrt   kt^tnaia  «#  À^^Vif.  —  l  vol. 
in-«*  svec  one  aqaarelle  da  col.  R.  GoC  Genève,  Kflndlg. 

■nmcama  et  meraires,  nsimiai  Yevey 
a-t*ela  été  amsaés  à  écrire  -  et  ea  trèe 
bon  français  —  fhlstoire  des  comlee  de  Orayère»  Mrs.  IL  de 

taapakéf  de  ss  rsce  ae  l*a  pas  wa pichdi  capasdiat  de 
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consulter  les  sources  utiles  à  son  étude  ;  la  bibliographie  de  son 
volume  ne  cite  pas  moins  de  64  ouvrages. 

Vaufhoress  n'a  pas  seulement  écrit  une  chronuiuc  aussi  com- 
plète qu'on  peut  la  désirer;  elle  a  fait  preuve  d'un  véritable  ta- 
lent historique  en  exposant  le  développement  et  la  ruine  d'une 
lignée  remarquable.  Mieux  que  les  in-folio  les  plus  épais,  le  volume 
de  Mrs.  R.  de  Kovcn  nous  fait  comprendre  ce  qu'était  en  Suisse 
la  féodalité,  qui  a  constitué  pour  les  comtes  de  Gruyère  l'époque 
de  leur  force...  sans  nuire  au  bonheur  de  leurs  sujets.  La  maison 
de  Gruyère  a  sombré  avec  le  régime  féodal  ;  elle  méritait  mieux 
après  six  siècles  de  labeur.  Il  faut  lire  l'histoire  du  dernier  comte, 
Michel;  à  chaque  page  l'auteur  lutte  entre  sa  sympathie  pour  la 
belle  famille  de  Gruyère  et  son  amertume  de  ne  pouvoir  en  racon- 
ter une  fin  plus  glorieuse.  La  vie  du  comte  Michel  est  générale- 
ment peu  connue;  il  mourut  en  mars  1576,  en  Bourgogne,  chez 
un  de  ses  cousins  de  Vergy,  et  non  pas,  ainsi  qu'on  le  croit, 
comme  un  nomade,  dans  les  Pays-Bas.  £.  H. 

Pages  actuelles.  Collection  de  brochures  in- 16.  —  Paris,  Bloud 

&  Gay. 

Après  l'interruption  forcée  de  l'édition  en  France,  voici  que 
de  tous  côtés  surgissent  de  nouvelles  publications,  traitant, 
comme  il  convient,  avant  tout  de  la  guerre.  Parmi  elles,  les  col- 
lections de  documents  et  d'études  intéressent  particulièrement 
les  lecteurs  pressés  de  se  faire  une  opinion  ou  de  se  documenter 
pour  l'avenir.  La  plus  abondante  est  sans  conteste  celle  que 
lança  sur  le  marché  la  librairie  militaire  Berger-Levrault,  sous  le 
titre  général  de  Pages  d'histoire.  Une  autre,  moins  riche,  mais 
de  qualité  excellente,  a  été  entreprise  par  la  maison  Armand 
Colin.  Celle  dont  il  est  ici  question  paraît  chez  Bloud. 

On  y  trouvera,  à  côté  de  monographies  historiques,  politiques 
ou  sociologiques,  de  courte  étendue,  des  discours  et  des  pamphlets, 
la  simple  relation  de  faits  sobrement  commentés,  tels  que  le 
rapport  de  la  commission  française  d'enquête  sur  les  crimes 
allemands  ;  les  biographies  des  généraux  Joffre  et  Galliéni  ;  la 
lettre  pastorale  de  Son  Eminence  le  cardinal  Mercier,  archevê- 
que de  Malines,  aux  fidèles  de  son  diocèse  ;  les  suggestions  de 
M.  Léon  Daudet  sur  les  mesures  à  prendre  après  la  guerre  con- 
tre l'esprit  allemand.  Un  portrait  du  roi  Albert  voisine  avec  une 
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MT  la  catMdrale  &•  Reims;  k  aom  de  M.  RsU 
CMC  mM  d«  HmH  Bei«mi.  C«flriBe  JiMmi  «v«c  BtloMM  Uay. 
rrédéikr  tUMoii  avtc  Heari  Vi^ÊtUt^tr,  T«lt  broclMw  M 
MM  toM-ttaftat,  latte  aatre  a«x  Itppali;  im  aaira 
r<iiiiiit  daa  laltiaa  de  cocnbsttants  oo  des  ia^tfaaalosa  da 
aar  la  front 

n  aac  AMlalaé  da  faire  on  mage  jadiaavs.  daM  «m  aasMa- 
Ma  lacédohia.  à  plot  forte  raiao«  de  pocter  nm  JacoMsl  d'as- 
aeabie  qui  vaille  poof  tootea  las  parties.  Aaeai  bien,  à  délaat  de 
î2  recommaiwlation  qaest  à  lai  aeal  le  oon  de  raMaw.  rob|al 
x*  :d  aaggérari't  il  on  intérêt  qal  aa  aéra  Jaaaie  dé^a  dasa  la 
propoftion  do  aK>d>qoc  prix  do  vohuae.  Et  )e  pcaada  id  las  cHo- 
aea  aa  péa.  Maia  U  aet  biea  ceftate.  oa  a'aa 
par  les  petaoMMMa  eiliea  phM  beat,  qae 

aiérice  U  rnBtaari  al  HaUrit  da  pabtte.  R.  r. 


La  Gunuit  vus  d'uni  AmvLAïKB»  par  rabbé  Fées  Kkm,  aa- 
■daier  de  riihalaaf e sia^rlf sinii  —  i  voL  ia*i6avac  la 
■aata  pboCograpblqaas.  Paria,  Araaaad  Celia.  191$. 

L'abbé  F.  Klein,  cooao  par  piasiears  aairagaa  aar  U 
tion.  sar  la  oMMnreaMat  reHgieax  actaai.  et  tar  TAoïériqae,  a 
oiisrt  aea  aanrioaa  à  rambalance  aanéricaine  inatalKa  A 
dèa  le  d^at  de  la  gaerra,  daaa  lae  bitimenu 
da  Boaveaa  lycée  Pastear.  et  cootaoaat  plaaisaia  ceatafaiea  da 
Bla.  Awéaigéa  atec  toat  la  coafort  é<sirabla,  grtce  à  la 
Acaaca  de  la  cbarfté  aoiéricalae,  cette 
vemaat  prèa  do  froat  lora  de  la  bataille  de  la 
avant  toat  laa  graada  blaeaéa,  qae  aa 
loi  panaettaieat  d*allar  cbercbar  iaaqae  daaa  la 
bâta  oa  aas  garaa  légalatiteaa.  Ceal  doacaartoot  A  la 
dea  Uasaéa  grièveaMat  et  dea  awaraata  qae  l'abbé  Klala  tat 
appelé  A  doaaer  soa  iasiataacs.  Ceal  aea  |oaraal  qall  aoaa 
avrai  loornal  tragiqae  aasaidaMat»  Maia  récoaiDrtaat  aaaslt  par 

leara  ttnftaiKtt  laiHcItilae,  leara  Biaiiartoai.  et  Ta^ 
de  la  amt.  Il  ce  qal  revH  aani  daaa  ce  ttfia, 
c'eal  rAaM  coBactifa  de  la  Fraace.  1* 
Joara.  laa  akeraaUvee  d'Mpoir  et  de  cralata»  paie  la 
d'énaifle  qal  radfaaaa  loaiaa  laa  forcée  vhree  de  la  aaHoa.  faa* 
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housiasme  suscité  par  la  victoire  de  la  Marne,  les  espérances 
exagérées  qu'elle  fit  naître  et  que  la  suite  des  événements  de- 
vait ramener  à  une  appréciation  plus  juste  de  la  réalité.  Tout 
cela  tracé  avec  simplicité  et  avec  une  réserve  modeste  qui  nous 
laisse  deviner  combien  l'abbé  F.  Klein  a  su  prodiguer  à  ses  chers 
blessés  de  sympathie  agissante  et  avec  quel  tact  il  a  réussi  à  les 
préparer  à  la  mort,  quand  ils  ne  s'y  étaient  pas  déjà  préparés 
eux-mêmes.  B.  G. 

Histoire  anecdotique  de  la  Guerre,  par  Franc-Nohain  et 
Paul  Delay.  —  Paraît  en  fascicules  in-i6.  Chez  P.  Lethiel- 
leux,  éditeur,  Paris. 

Les  volumes  7«,  8*  et  9«  de  cette  remarquable  publication  sont 
consacrés  à  l'armée  française  :  a)  la  mobilisation  et  le  recrute- 
ment ;  b)  sur  le  front  ;  c)  les  services  d'arrière. 

Il  ne  faut  pas  que  ce  titre  d'histoire  anecdotique  induise  per- 
sonne en  erreur  :  MM.  Franc-Nohain  et  Delay  ne  donnent  pas 
que  des  anecdotes  ;  ils  ne  voient  pas  uniquement  les  petits  côtés 
de  cette  guerre  monstrueuse.  Ils  fournissent  au  lecteur  une 
foule  de  précisions  qu'ils  ont  puisées  aux  meilleures  sources. 

Quoique,  dans  leur  intention,  leur  œuvre  doive  être  popu- 
laire, c'est-à-dire  accessible  à  tout  le  monde,  racontée  d'une 
manière  agréable  et  facile,  ils  ne  reculent  pas  devant  les  rensei- 
gnements scientifiques  et  les  chiffres.  Ils  accomplissent  ce  tour 
de  force  de  réunir  la  documentation  la  plus  serrée  à  l'intérêt  le 
plus  soutenu.  On  lit  ï Histoire  anecdotique  comme  un  roman. 
Elle  est  «  composée  »,  c'est-à-dire  logiquement  déduite  et  bien 
équilibrée  dans  ses  différentes  parties.  Elle  est  <  écrite  >  aussi, 
en  une  langue  fluide,  claire,  bien  française. 

Le  10*  fascicule  traite  des  prisonniers.  Il  compte  parmi  les 
mieux  faits  de  la  série.  H.  A. 
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